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Dans  un  travail  anlérieiir,  publié  il  y a queb]ues  an- 
nées. j’ai  tiklié  d’esquisser  l’hisloire  et  de  faire  compren- 
dre la  vie  de  l’empire  romain  depuis  Jules  César  jusqu’à 
Néron.  J’ai  retracé  les  événements  de  cette  grande  ré- 
volution à la  fois  économique,  politique  et  morale,  qui 
substitua  un  empire  cosmopolite  à une  république  exclu- 
sivement nationale,  l’autorité  du  prince  à la  puissance 
du  sénat,  le  silence  du  palais  aux  luttes  du  Forum.  J’ai 
fait  voir  cet  empire,  habilement  constitué  par  Auguste, 
constitué  avec  un  mélange  intelligent  de  république  et 
de  monarchie,  d’aristocratie  et  de  démocratie,  de  mo- 
destie et  d’omnipotence;  constitué  pour  durer,  pour  régir 
le  monde,  et  peut-être  même,  si  Auguste  eût  pu  s’assu- 
rer un  autre  successeur,  pour  lui  donner  un  peu  de  j)aix. 
Mais  j’ai  montré  aussi  par  quel  triste  abus,  quoique 
facile  à prévoir,  Tibère,  ne  prenant  qu’un  côte  de  la 
tradition  augustalc,  fonda  la  tyrannie  à côté  du  prin- 
cipat,  et  comment  ses  successeurs,  avec  une  passion 
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<|ui  lient  de  la  démence,  se  précipitèrent  à l’envi  l'un 
de  l’anlrc  dans  celte  voie  facile  et  funeste,  où  leurs  noms 
sont  demeurés  comme  rappelant  quelques-uns  des  plus 
incompréhensibles  phénomènes  de  perversité  et  de  folie. 
Seulement,  à travers  ces  hontes  et  ces  ruines,  j’ai  mon- 
tré le  christianisme,  naissant,  se  développant,  se  faisant 
peu  à peu  connaître,  et  préparant,  d’abord  dans  une  pai- 
sible et  modeste  liberté,  ensuite  dans  les  cachots  et  les 
supplices,  le  salut  de  la  société  qui  se  perdait  aux  pieds 
de  ses  tyrans. 

La  suite  de  ces  études,  à la  fois  sur  le  monde  païen  et 
sur  l’Égli  se  chrétienne,  me  conduit  maintenant  à une 
époque  qu'un  caractère  tout  particulier  signale  à notre 
attention. 

Celte  époque  comprend  les  trois  ou  quatre  années 
qui  s’écoulèrent  après  la  chute  de  Néron  et  la  première 
révolte  des  Juifs  contre  l'empire  romain,  jusqu’à  l’avéne- 
ment  de  Vespasien  et  au  sanglant  apaisement  de  celle 
révolte.  Tout  ce  qui  s’écoula  dans  celle  période,  si  courte, 
mais  si  |)leiuc,  avait  été  annoncé  dans  ces  prophéties  de 
l’Évangile  que  nous  avons  tant  de  fois  lues  et  si  légère- 
ment étudiées.  Le  peuple  juif  cl  le  monde,  mis  en  de- 
meure de  reconnaître  la  loi  du  Christ,  et,  à des  degrés 
divers,  la  méconnaissant  l’un  et  l’autre;  avertis  l’un  et 
l’autre  par  des  signes  d’espèce  différente,  mais  qui  tous 
ont  été  annoncés,  tels  que  les  calamités  physiques,  tels 
que  l’apparition  de  nombreux  imposteurs,  tels  que  les 
souffrances  infligées  à l’Église;  l'un  et  l’autre  fermant 
les  yeux  à ces  présages  et  se  précipitant  davantage  dans 
les  voies  qui  doivent  le  perdre;  le  peuple  juif  se  soule- 
vant de  plus  en  plus  ; Rome  s’agitant  contre  elle-même; 
le  monde,  à son  tour,  s'insurgeant  contre  elle;  la  guerre 
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Cl  la  dévastation  partout,  jusqu’à  ce  que  Rome,  punie  par 
ses  propres  déchirements,  retrouve  enfin  la  paix  par  la 
lassitude;  jusqu’à  ce  que  Jérusalem,  plus  coupable  parce 
qu’elle  était  plus  éclairée,  déchirée,  assiégée,  aflaméc, 
captive,  égorgée,  ne  trouve  de  paix  que  dans  la  mort  : 
tout  cela  se  rencontre  en  propres  termes  prédit  dans  trois 
chapitres  des  évangiles  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc, 
et  de  saint  Luc  ; tout  cela  se  trouve  raconté  dans  le  vo- 
lume qui  suit,  je  ne  dis  pas  en  termes  plus  exprès  (cela 
ne  saurait  être),  mais  plus  en  détail.  Là  moins  qu’ailleur.s 
je  devais  séparer  les  affaires  de  Rome  de  celles  de  Jéru- 
salem, l’histoire  de  l’empire  de  celle  de  la  religion. 
L’histoire  profane  et  l’histoire  religieuse  de  ce  temps, 
prédites  ensemble,  devaient  être  racontées  ensemble. 

Seulement,  je  dois  l’avouer,  les  événements  de  celle 
époque  ont  une  sorte  de  notoriété  classique  qui  les  rend 
présents  à tous  les  souvenirs.  Et  néanmoins,  quand  je 
pense  jusqu’à  quel  point  l’histoire  chrétienne  et  l’his- 
toire païenne  de  ces  premiers  siècles  ont,  pour  ainsi 
dire,  vécu  séparées  jusqu’ici,  il  me  semble  que,  de 
leur  rapprochement,  il  n’était  pas  impossible  de  faire 
naître  quelques  aperçus  et  quelques  lumières  nou- 
velles. Ni  pour  le  philosophe  ni  pour  le  chrétien  celle 
époque  des  grands  avertissements  de  la  Providence  ne 
saurait  être  une  étude  stérile.  Et  aujourd’hui  que 
mon  travail  est  terminé,  loin  de  croire  que  rien  ne  fut 
resté  à faire  après  ceux  qui  m’ont  précédé,  je  crois 
laisser  beaucoup  à faire  à ceux  qui  viendront  après  moi. 

Somme  toute,  le  champ  de  l’étude  est  infini,  en  même 
temps  qu’il  est  un.  Une  seule  et  môme  question  se  débat 
dans  toute  l’histoire  humaine.  Si  nous  craignons  de  l'a- 
border, il  ne  faut  rien  lire  ni  rien  connaître;  si  nous  ai- 
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nions,  au  contraire,  à l’éludier,  nous  la  trouverons  tout 
aussi  présente  et  tout  aussi  vive  dans  les  commotions  des 
siècles  passés  que  dans  les  agitations  du  siècle  pré- 
sent. 

Cette  question  n’est  ni  une  question  politique  ni 
ce,  qu’on  est  convenu  d’appeler  une  question  sociale. 
Sans  doute,  les  grands  intérêts  et  les  grandes  luttes 
de  la  liberté  et  du  pouvoir,  de  la  démocratie  et  de 
l'aristocratie,  de  l'indépendance  et  de  la  règle,  de  la  con- 
servation et  du  progrès,  se  retrouvent  aux  diverses  épo- 
ques de  l’histoire,  avec  une  similitude  souvent  frappante. 
Gardons-nous  cependant  de  ne  prendre  la  science  histo- 
rique que  comme  l’auxiliaire  et  la  servante  des  intérêts 
politiques  de  notre  siècle!  Que  le  présent  et  le  passé 
s’éclairent  mutuellement,  je  ne  demande  pas  mieux  : 
mais  tâchons,  s’il  se  peut,  qu’ils  s’éclairent  par  un  rap- 
prochement net,  sincère,  explicite.  C’est  un  point  de  vue 
dangereux,  propre  à fausser  la  pensée,  que  celui  qui 
mettrait  l’hisloire  en  avant  lorsque  c’est  la  politique  qui 
nous  occupe,  et,  derrière  les  événements  du  passé,  sous- 
entendrait  toujours  les  passions  du  présent. 

Mais  ces  intérêts  ne  sont  encore  que  les  intérêts  se- 
condaires de  l’humanité,  et  la  question  qui  remplit  toute 
riiistoire  doit  être  aussi  la  question  qui  remplit  toute 
la  vie  de  l’homme,  celle  qui  contient  son  présent  et  son 
avenir,  sa  vie  terrestre  et  sa  vie  au  delà  de  la  terre: 
L’homme  est-il  souverain  ou  subordonné?  Y a-t-il  une 
loi  pour  lui  ou  n’y  en  a-t-il  pas?  S’est-il  hiit  lui-même 
ou  a-t-il  été  fait  par  un  autre?  Et  que  doit-il  à celui  qui 
l'a  fait? C’est,  sous  une  forme  plus  ou  moins  accusée,  le 
débat  de  notre  temps  et  de  tous  les  temps.  Et  je  crois 
avoir  ici  traité  une  des  époques  où  celte  souveraineté 
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d’en  haut,  celte  siibordinalion  de  l’iiomme  a été  le  plus 
marquée,  où  le  inonde  a été  le  plus  visiblement  gou- 
verné, où  la  Providence  a le  plus  visiblement  accompli 
les  desseins,  qu'elle  avait  non-seulement  résolus,  mais 
annoncés. 

11  est  bien  vrai,  ni  de  tels  exemples,  ni  de  telles  études, 
ni  le  choix  de  travaux  si  éloignés  des  préoccupations  du 
moment,  ne  sont  guère  dans  le  goût  de  notre  siècle. 
^iotre  siècle,  incertain  et  douteur  par-dessus  tout, 
n’aime  pas  les  gens  qui  affirment  5 il  n’aime  pas  ces 
sujets  qui  lui  imposent  lu  foi  ù une  idée,  et  lui 
demandent  de  dire  oui  ou  non  à une  vérité  quel- 
eoiM[ue.  Notre  siècle  n’est  pas  tant  dans  le  faux  qu'il 
est  dans  le  vague;  sa  pensée  est  moins  erronée  qu’elle 
n’est  superficielle  et  confuse.  11  n’a  pas  la  négation 
nettement  et  franebement  accusée  du  dix- huitième 
siècle;  il  a une  certiûnc  complaisance  en  lui-mème  et 
en  ses  propres  paroles  qui  fait  qu’il  se  berce  de  rêves, 
et  vit  dans  une  espèce  de  cauchemar  doré  où  il  s’adore 
cl  s’encense  lui-même  sans  trop  se  demander  s’il  n’a 
pas  quelque  autre  à encenser  et  à adorer.  Il  aime  à 
planer  magnifiquement  au-dessus  de  tous  les  dogmes, 
les  contemplant  d'en  haut  avec  une  certaine  curio- 
sité dédaigneuse,  n’étant  ni  trop  pour  l’un  ni  trop 
pour  l’autre,  et  se  drapant  dans  cette  merveilleuse  et 
philosophique  impartialité  qui  lui  permet  de  tout  voir, 
de  tout  écouter,  de  tout  dire,  et  de  ne  rien  conclure. 

Et  cependant  qu’cst-ce  que  la  philosophie,  si  elle  ne 
conclut  jamais?  A quoi  bon  la  science,  si  elle  ne  mène 
pas  à la  possession  de  la  vérité?  Qu’est-cc  que  cette  éter- 
nelle contemplation  des  choses,  si  elle  n’arrive  à une 
décision?  Qu’est-ce  que  faire  éternellement  l’Iiistoirc 
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tics  idées,  si  l’on  n’arrive  à se  prononcer  entre  les  idées? 
Qu’est-ce  que  cette  stérile  glorification  de  soi-méme, 
dans  laquelle,  épris  de  ses  propres  incertitudes  et 
amoureux  de  ses  propres  doutes,  on  se  déifie  d’autant 
mieux  qu’au  fond  on  croit  moins,  on  pense  moins  et 
l’un  sait  moins? 

Oh  ! que  ce  serait  une  belle  et  une  grande  chose  que 
d’amener  enfin  à la  précision  des  idées  cette  génération, 
si  riche  d’ailleurs  de  ses  propres  ressources  et  des  res- 
sources de  son  passé,  m.iis  éternellement  rêveuse  ou 
éternellement  hésitante  ! La  pensée  de  notre  siècle  est 
comme  un  acier  poli,  mais  émoussé,  auquel  ne  manque 
pas  l’éclat,  mais  auquel  manque  le  fil,  qui  brille,  mais 
ne  tranche  pas!  Qu’il  serait  digne  du  génie  de  donner  à 
notre  temps  ce  qui  lui  manque  ! Que  le  talent  et  la  science 
rendraient  à la  société,  s’ils  le  voulaient,  un  grand  ser- 
vice, en  la  rappelant,  des  nuages  où  elle  vit,  à la  préci- 
sion et  au  bon  sens,  et  en  l’éveillant  au  lieu  de  la  bercer! 

Aloi-s  notre  siècle  échapperait  aux  influences  éner- 
vantes sous  lesquelles,  dans  l’ordre  intellectuel,  il 
semble  aujourd’hui  placé.  Qu’on  y prenne  garde,  en 
effet,  ces  influences  sont  de  deux  sortes  : il  y a le 
laisser  aller  de  la  satisfaction  et  le  laisser  aller  de  la 
tristesse;  l’infatuation  qui  s’adore,  et  le  découragement 
qui  se  pleure;  les  zélateurs  du  progrès,  selon  lesquels  il 
n'y  a rien  à faire,  parce  que  tout  est  gagné,  et  les  zéla- 
teurs de  la  décadence,  selon  lesquels  il  n’y  a rien  à faire, 
parce  que  tout  est  perdu;  il  y a des  hommes,  qui,  au 
delà  du  grossier  idéal  et  de  l’avenir  tout  matériel  qu’ils 
ont  envisagé  pour  les  sociétés,  ne  leur  permettent  de 
rien  vouloir,  de  rien  penser,  de  croire  à rien;  il  y en  a 
d’autres  qui,  à la  vue  de  certaines  convictions  dé(,ues 


Digilized  by  Googl 


AVANT-rilOl'O.S. 


VII 


OU  tlü  certaines  espérances  éteintes,  seraient  portés  à ne 
plus  admettre  ni  vertu,  ni  génie,  ni  dignité,  ni  con- 
science, ni  moralité  possible  en  ce  monde.  Double 
tendance,  et  qui,  malgré  la  contradiction,  naît  pourtant 
d’un  même  principe!  Quoi  que  l'homme  puisse  penser  et 
puisse  faire,  il  lui  faut  un  idéal  de  bien  et  de  bonheur 
qui  passe  la  mesure  terreslrs.  Il  ne  le  trouve  pas  dans 
le  présent  : il  le  cherche  dans  l’avenir  cl  l’appelle  par  des 
rêves  insensés;  ou  bien  il  le  cherche  dans  le  passé,  et  le 
regrette  par  d’inconsolables  douleurs.  Il  ambitionne 
l’Eldorado,  ou  il  regrette  l’àge  d’or.  Il  aspire,  avec  les 
nivcleurs  du  temps  de  Cromwell,  à la  félicité  du  règne 
de  mille  ans,  ou  il  pleure  avec  Rousseau  sur  le  bonheur 
perdu  de  l’état  de  nature. 

Mais  le  chrétien  doit  savoir  se  préserver  de  telles  er- 
reurs. Averti  que  le  bonheur  n’est  pas  de  ce  monde,  il  ne 
le  cherche  ni  dans  le  passé  ni  dans  l’avenir.  Il  ne  ca- 
lomnie pas  le  passé;  il  ne  noircit  pas  le  présent;  il  ne 
SC  décourage  point  de  l’avenir.  Il  ne  se  fait  ni  le  Chris- 
tophe Colomh  d’une  Amérique  qui  n’existe  pas,  ni  le 
Jérémie  d’une  Jérusalem  qui  n’a  jamais  existé.  Il  évite 
ainsi  cl  l'inutilité  engourdie  du  satisfait  et  l’inutilité 
mélancolique  du  découragé.  Sans  se  préoccuper  aulro- 
inenl  des  phases  que  Dieu  nous  réserve  dans  l’avenir,  et 
des  voies  par  lesquelles  il  veut  nous  faire  passer  pour 
nous  mener  à la  fin  suprême  de  son  d(;ssein,  le  chrétien 
sait  qu’en  dehors  des  empressements  et  des  agitations 
dans  lesquelles  tant  de  forces  se  perdent  il  y a un 
travail  toujours  utile  et  toujours  possible.  Cette  torpeur 
des  esprits  que  tant  d’inlluences , souvent  opposées, 
encouragent  également,  il  est  le  seul  à la  combattre 
obstinément,  constamment,  éternellement.  Aujourd’hui 
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surtout,  il  voit  en  elle  sa  plus  grande  ennemie.  On  a 
accuse  bien  souvent  et  bien  à tort  le  Cbristianisnic 
de  s’être  appuyé  sur  l’ignorance  , sur  l'incrlie  intellec- 
tuelle, sur  l’anéantissement  de  la  pensée.  Et  aujour- 
d’hui, que  faut-il  au  contraire  au  Cbristianisnic  et 
qu’est-cc  qu’il  demande,  sinon  que  ce  siècle  ignorant 
apprenne,  que  ce  siècle  inattentif  écoute,  que  ce  siècle 
dégoûté  de  la  pensée  se  remette  à penser?  On  peut  bien 
dire  de  l’Église  d’aujourd’bui  ce  qu’on  disait  de  l’É- 
glise des  premiers  siècles;  «Tout  ce  qu’elle  demande, 
c'est  de  ne  pas  être  condamnée  sans  être  connue  : Imim 
gestit  ne  ignorata  damnetur. 

Sachons  donc  garder  et  le  courage  cl  l’espérance. 
Pour  moi,  qui  n’ai  d’autre  tribut  à apportera  cetic  œuvre 
salutaire  que  le  tribut  de  ma  bonne  volonté , autant 
j’aurais  de  satisfaction  si  je  pouvais  consoler  une  seule 
âme,  autant  je  me  ferais  d’amers  reproches  si  j'en  avais 
découragé  une  seule. 

10  janvier  iSiS. 
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CHAPITRE  PREMIER 

LES  PROPHÉTIES 


iieU  iiÆC  loculiis  Aum  vobi«i,  ut  cum  veticnt  hora 
forum.  remini<c.Tmtni  qujo  <^o  <li\i  vol)î«. 

Je  vous  ai  dit  ces  cbo^es  pourvue,  k>i>quc  )e  mo- 
meut  viendra,  vous  vous  rap|>elicz  que  je  vous  les 
ai  dites.  (Joan..  xvi, 

J';ii  écril  riiistoircdc  l'Empire  romain  jusqu’à  la  mort  de 
Néron.  Mais,  après  celte  mort,  s’ouwe  une  époque  qui  mérite 
d’élre  traitée  à part,  et,  bien  qu’elle  remplisse  à peine  trois 
années,  exige  quelques  dévelopf  enienls.  Cette  époque  a cola 
de  particulier,  qu'elle  n’a  pas  seulement  appelé  ratlenlion  des 
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^'ênérations  qui  suivirenl,  mais  les  pressenliments  de  la 
génération  qui  vint  avant  elle.  Elle  a été  non-seulement  cé- 
lébrée, mais  attendue.  Tacite  en  commence  le  récit  prcs{(ue 
avec  les  formes  solennelles  de  l'épopée;  mais,  avant-Tacile, 
avant  même  les  événements  qu'il  raconte,  le  résumé  prophé- 
tique s’en  trouvait  dans  la  pensée  des  peuples. 

Cette  attente  se  manifestait  d’abord  chez  les  Chrétiens. 
Tout  le  monde  connaît  les  propliéties  de  l'Évangile,  qu’il  faut 
cependant  citer  ici,  pour  en  faire  comme  le  frontispice  de  ce 
livre  et  les  placer  en  regard  de  leur  accomplissement. 

Nid  événement  n’a  été  plus  clairement  annoncé  au  monde 
que  la  chute  de  Jérusalem,  l'ne  première  fois,  en  voyant  la 
ville  sainte,  Jésus  jette  ce  cri  d’une  douleur  vraiment  mater- 
nelle : « Jérusalem  ! Jérusalem  ! qui  tues  les  prophètes  et 
lapides  ceux  qui  te  sont  envoyés,  que  de  fois  j’ai  voulu  ras- 
sembler tes  enfants  comme  la  poule  rassemble  scs  poussins 
sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l’as  pas  voulu  ! Voici  que  votre  maison 
vous  sera  laissée  déserte*.»  lue  seconde  fois,  cette  chute 
prévue  de  Jérusalem  attire  les  larmes  dans  les  paupières 
divines.  A son  dernier  retour  de  Galilée,  d’où  il  arrive  pour 
mourir,  comme  « le  Sauveur  descendait  la  montagne  des  Oli- 
viers, étant  venu  près  de  Jérusalem  et  regardant  la  ville,  il 
pleura  sur  elle  en  disant  ; « Oh  ! si  tu  savais  du  moins,  en  ce 
jour  (jui  est  cncoreà  toi,  ce  qui  peut  te  donner  la  paix  ! mais, 
maintenant,  tout  ceci  est  caché  à tes  yeux;  car  des  jours  vicn- 
di  ont  sur  toi,  et  tes  ennemis  t’en\ironncront  d’un  rempart, 
et  ils  t’enfermeront,  et  ils  te  serreront  de  tous  cédés.  Et  ils 
t’extermineront,  toi  et  tes  fils  qui  sont  au  milieu  de  toi,  et 
ils  ne  laisseront  pas  en  toi  pierre  sur  pierre,  parce  que  tu 

n'as  pas  connu  le  temps  de  ta  visitation*!  » 

« 

' Luc,  xm,  31,55.  — Matlli.,  xxm,  37,  38. 

* Luc,  XIX,  57-41 , 44. 
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Une  dernière  fois  enfin,  lorsque  l’heure  de  la  passion  ap- 
proche, la  prophétie  et  l’avertissement,  qu’il  faut  encore  citer 
ici  en  leur  entier,  si  connus  qu’ils  soient,  sont  plus  précis  en- 
core. Comme  Jésus  sort  du  temple,  ses  disciples  viennent  à 
) lui  pour  lui  faire  admirer  la  grandeur  de  l’édifice  : « Re- 
gardez, Maître,  disent-ils,  quelles  pierres  et  quelle  struc- 
ture! «Mais  Jésus  leur  dit:  «Tout  ce  que  vous  voyez  là, 
il  viendra  un  jour  où  il  n’en  demeurera  pas  pierre  sur 
pierre.  » Et,  s’étant  alore  assis  sur  la  montagne  des  Oliviers 
en  face  du  temple,  Pierre,  Jacques,  Jean  et  André  s’appro- 
chent  de  lui  et  lui  demandent  : « Maître,  dites-nous  quand 
ces  choses  arriveront,  et  quel  sera  le  signe  qu’elles  com- 
menceront à se  faire?  » Jésus  commence  alors  à prophé- 
tiser une  double  époque  d’angoisses  et  de  douleur  : Pune 
plus  éloignée,  plus  universelle,  plus  surhumaine,  plus  confu- 
sément et  plus  mystérieusement  indiquée;  l’autre  plus  pro- 
che, plus  précise,  plus  humaine  dans  sa  marche  sans  être 
moins  divine  dans  sa  cause  ; le  châtiment  du  monde  et  le  châ- 
timent de  Jérusalem,  prophétie  complexe  que  l’événement 
allait  bientôt  démélcr.  Pour  nous  en  tenir  aux  événements 
que  la  terre  a vus  s’accomplir  et  qui  entrent  dans  notre  récit, 
Jésus  annonce  d’abord  (jue  la  vertu  de  ses  disciples  serait 
mise  à la  double  épreuve  de  la  séduction  et  de  la  souffrance  : 
« Prenez  garde,  dit-il,  que  personne  ne  vous  séduise  ; car 
plusieurs  viendront  en  mon  nom  qui  diront  : Je  suis  leChrist, 
et  ils  séduiront  un  grand  nombre...  Vous  entendrez  des  com- 
bats et  des  ruineui-s  de  combats,  des  guerres  et  des  sédi- 
tions... Le  peuple  se  soulèvera  contre  le  peuple,  et  le  royaume 
contre  le  royaume.  Et  il  y aura  en  divers  lieux  de  grands 
tremblements  de  terre,  des  pestes,  des  famines,  des  signes 
d’épouvante  dans  le  ciel  et  de  grands  présages.  « Mais,  avant 
même  ces  souffrances  communes  du  genre  humain,  d’autres 
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soulTrances  auront  commencô  pour  vous.  « On  mettra  la 
main  sur  vous,  on  vous  poursuivra,  on  vous  traînera  dans  les 
synagogues  et  dans  les  prisons...  On  vous  livrera  à la  tor- 
ture et  on  vous  fera  périr,  et  vous  serez  en  haine  à toutes 
les  nations  à cause  de  mon  nom.  En  ce  temps-là,  plusieurs 
seront  scandalisés,  et  on  vous  fera  mourir;  on  se  livrera,  on 
se  haïra  les  uns  les  autres'.  » 

.Mais  ces  épreuves  de  la  foi,  ces  convulsions  de  la  nature 
et  des  empires,  ces  persécutions  exera-cs  contre  les  saiiiLs, 
ce  n’est  encore  que«  le  commencement  des  douleurs*.  » l.a 
grande  douleur  sera  la  chute  de  la  ville  sainte,  la  réprobation 
enfin  accomplie  de  Jérusalem. 

« Loi’squevous  verrez  Jérusalem  entourée  par  les  armées, 
sachez  que  sa  désolation  approclie;  et  lorsque  vous  verrez 
raboininatiou  de  la  désolation,  dont  a parlé  le  propliète  Da- 
niel, établie  dans  le  lieu  saint  (dans  le  lieu  où  elle  ne  doit 
pas  être  ’),  que  celui  qui  lit  entende,  » ce  sera  aloi-s  le  mo- 
ment de  fuir;  « que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée  s’enfuient 
dans  les  montagnes;  que  celui  qui  est  sur  le  toit  ne  descende 
pas  dans  la  maison  pour  y rien  prendre,  et  que  celui  qui  est 
dans  le  champ  ne  retourne  pas  en  arriére  pour  prendre  son 
vêtement  ; que  coix  qui  sont  dans  Jérusalem  en  sortent,  et  que 
cx'ux  qui  sont  dehors  n'y  rentrent  pas,  parce  que  ce  sont 
ici  les  jours  de  vengeance  pour  accomplir  tout  ce  qui  a été 
écrit.  Triez  que  votre  fuite  n’ait  pas  lieu  en  hiver;  » car  la 
rigueur  de  la  saison  retarderait  votre  course  : « ni  au  temps 
du  sabbat,  >»  où  il  n’est  permis  de  faire  que  peu  de  chemin 
dans  la  journée. 

$ 

' .Mallli.,  sxiv,  1-7.  9-11.  — Marc,  xm,  1-9-t.>.  — Luc,  xxi,  ‘>-12. 

’ .Matlli.,  wiv,  8. 

* Mire,  un,  14. 
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Bientôt,  en  effet,  il  ne  sera  plus  temps  de  fuir,  et  alors  : 
« Malheur  à celles  qui  seront  enceintes  ou  qui  nourriront  en 
ces  jouivlà  ! car  il  y aura  une  immense  douleur  pour  ce  pays 
et  une  grande  colère  sur  ce  peuple!  Et  ils  tomljcront  dévorés 
par  l’épée,  et  ils  seront  conduits  captifs  chez  tous  les  peuples, 
et  Jérusalem  sera  foulée  aux  pieds  par  les  nations  jusqu’à  ce 
que  les  temps  des  nations  soient  accomplis.  » 

Mais  ce  ne  seront  pas  seulement  îles  jours  de  tribulation; 
ce  seront  de  plus  des  jours  de  tentation  effroyable.  « 11  s'élè- 
vera de  faux  christs  et  de  faux  prophètes,  et  ils  feront  de 
grandes  merveilles  et  des  prodiges,  au  point  de  séduire,  s’il 
se  pouvait,  même  les  élus...  Prenez-y  donc  garde  ; voilà  que 
je  vous  ai  tout  prédit...  Si  quelqu’un  vous  dit  : « Voici  ici 
le  Christ,  » ou  « le  voilà  en  tel  lieu,  » ne  le  croyez  pas...  Si 
l’on  vous  dit  : « Le  voici  dans  le  désert,  » ne  sortez  pas 
pour  le  chercher  : « Le  voici  dans  les  lieux  retirés  de  la 
maison  »,  ne  le  croyez  point.  Ces  jours  seront,  en  effet,  les 
jours  d’une  tiibulation  telle  qu'il  n’y  en  a pas  eu  depuis  le 
commencement  de  la  création  que  Dieu  a faite  jusqu’au- 
jourd’hui, et  telle  qu’il  n’y  en  aura  jamais.  Et,  si  le  Sei- 
gneur n’eût  abrégé  ces  jours,  nulle  chair  n’eût  été  sau- 
vée. Mais,  à cause  des  élus  qu’il  a choisis,  il  a abrégé  ces 
jours*.  B 

Et  ce  n’était  pas  encore  assez  de  cette  triple  prophétie  pro- 
noncée par  le  Seigneur  dans  les  derniers  jours  de  son  passage 
sur  la  terre.  L’esprit  prophétique  redouble  ses  avertissements 
à mesure  qu’approche  l’heure  qui  doit  tout  consommer.  En 
montant  au  Calvaire,  sous  le  poids  de  la  croix,  « comme 
il  était  suivi  d’une  grande  multitude  de  peuple  et  de  femmes 
qui  se  frappaient  la  poitrine  et  qui  pleuraient,  se  retournant 

• Hatlli  , XXIV,  15-26.  — Maiv,  xiii,  14-25.  — Luc,  xxi,  5 24. 
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vers  elles,  il  leur  dit  : Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur 
moi,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos  enfants;  car  le 
temps  s’approche  auquel  l’on  dira  : Bicidieureuses  les  stériles, 
et  les  entrailles  qui  n’ont  pas  enfanté,  et  les  mamelles  qui 
n’ont  pas  allaité.  Alore  ils  commenceront  à dire  aux  mon- 
tagnes : Tombez  sur  nous!  Et  aux  collines  ; Couvrez-nous  ! 
Car,  si  le  bois  vert  est  ainsi  traité,  que  sera-ce  du  bois 
sec  ' ’?  » 

C’est  donc  pour  un  temps  rapproché  que  ces  douleui’s 
inouïes  dans  l’histoire  du  monde  sont  prédites.  « Ce  Icmps-là 
est  proche,  n dit  le  Seigneur  dans  saint  Luc*,  « cctie  généra- 
tion ne  SC  passera  pas  sans  que  toutes  ces  choses  aiTivent’.  Je 
vous  le  dis  en  vérité,  cst-il  répété  dans  saint  Matthieu,  toutes 
ces  choses  viendront  sur  la  race  qui  est  à présent*.  » 

Voici  donc,  en  résumé,  à quoi  devaient  s’attendre,  et  dans 
un  temps  l approché,  tous  ceux  qui  étaient  initiés  à la  con- 
naissance de  l'Évangile.  La  persécution  d’abord  comme  pre- 
mier symptôme,  la  séduction  marchant  de  pair  avec  elle,  les 
faux  docteurs,  les  fausses  prédications,  les  faux  miracles; 
peu  après  ou  en  même  temps,  les  calamités  publiques, 
pestes,  guerres,  famines,  tremblements  de  terre;  bientôt 
les  agitations  politiques,  non-seulement  pour  la  Judée,  mais 
pour  le  monde  romain  tout  entier,  guerres  de  nation  à na- 
tion et  guerres  des  nations  contre  elles-mêmes;  en  un  mol, 
un  état  d’angoisses,  de  perturbation  et  de  souffrance  univer- 
selle ; et,  pour  couronner  ces  douleurs,  la  grande  douleur  de 
Jérusalem,  son  investissement,  sa  défaite,  le  massacre  de  ses 
Iiabitants,  sa  destruction,  la  captivité  de  ses  fds,  leur  dispei'- 


' l.iic,  XMii,  28  "il. 

* Ibid.,  XXI,  8. 

*■  Luc,  XXI,  .î2. 

* ’K;:;  ni.v  TaÙTr.v.  — Miillll.,  XXIII,  Hlî. 
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sidii  par  loutc  la  terre.  Là  s’amHail  la  propliêlie  avant  de 
passer  à un  oi-drc  de  faits  tout  différent.  Jérusalem  châtiée, 
le  monde  devait  se  reposer  ou,  du  moins,  n'avait  plus  à at- 
tendre que  son  propre  cliàtiment. 

Voilà  ce  qui  se  lisait  dans  les  assemblées  cliréticiiues,  ce 
que  les  apôtres  répétaient  pour  l’avoir  entendu  de  la  bouche 
même  du  Sauveur,  ce  qui  était  ainsi  enseif;né  par  une  tradi- 
tion immédiate  et  indubitable.  Ces  redoutables  pressentiments 
étaient  invoqués  sans  cesse  pour  tenir  eu  éveil  les  âmes  chré- 
tiennes. « La  fln  approche*...  Il  est  temps  que  le  jugement 
commence  par  la  maison  de  Dieu*  » (c’est-à-dire  par  l'Église 
(|ui  la  première  doit  souffrir  pei’sécutionl;  « loi’squ'on  «lira 
paix  et  sécurité,  la  mort  arrivera  soudaine  comme  les  dou- 
leurs pour  une  femme  qui  accouche.  Vc  dormons  donc  jia.s 
comme  les  autres;  mais  veillons  et  soyons  sobres’.  » Un  jxmi 
plus  tard,  saint  Paul  écrit  à Timothée  : « Le  teiups  viendra 
où  les  hommes  ne  pourront  plus  porter  la  saine  doctrine... 
.^lais  toi,  veille,  travaille  en  toutes  clioses...  sois  sobre*.  » Et 
dans  les  «lerniéres  lignes  qui  nous  soient  restées  de  sa  main  : 
« (,'onsf)lez-vous,  dit-il  aux  Hébreux,  c’est-à-dire  aux  cIiit- 
tiens  de  la  Palestine,  et  consolez-vous  d'autant  plus  que  vous 
verrez  le  jour  approcher*.  » L’Église  attendait  ainsi  d’année 
en  année,  de  jour  en  jour,  l’accomplissement  des  jwroles 
divines. 

Cette  attente  devenait  même  de  l’imjwitiencc.  llappe- 
lons-nous,  en  efl’ct,  que  la  prophétie  de  l’Évangile  était 
complexe;  elle  annonçait  parallèlement  l’une  à l’autre,  et 

' I Tli(s<.>i.,  I,  8. 

* I l'clr.,  IV,  7-17. 

’ I Tlu'ss.,  T,  1-8.  (An  .Vi.) 

* llebr.,  X,  25. 

* Il  Tiiii.,  Il,  5-5. 
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eu  des  tenues  qui  pouvaient  souveul  s’appliquer  à toutes 
deux,  et  la  ruine  de  Jérusalem  et  celle  du  monde.  11  élail 
facile  de  les  confondre  et  de  croire  que  ces  deux  grands 
exemples  se  suivraient  de  près.  On  s’attendait  à être  témoin 
de  l’un  comme  de  l’autre.  Or  la  ruine  du  monde,  c’était  l’a- 
véiicment  glorieux  du  Sauveur,  c'était  le  règne  de  Dieu  sur 
le  genre  liinnain  ressuscité,  c’était  la  fin  de  la  persécution  et 
des  angoisses,  c’était  la  couronne  des  confesscui's  et  des  mar- 
tyrs, c’était  le  commencement  de  la  récompense.  Aussi  y 
eut-il,  dès  le  jour  surtout  où  les  persécutions  commencèrent, 
une  vive  aspiration  vers  cette  heure  de  la  délivrance.  Quels 
que  fussent  les  souffrances  et  les  épouvantements  qui  de- 
vaient la  précéder,  les  ùmes  énergiques  appelaient  celle 
épreuve  comme  le  soldat  appelle  la  bataille,  les  âmes  souf- 
frantes l’invoquaient  comme  la  fin  de  leurs  maux.  Ceux  qui 
laissaient  leur  chair  en  lambeaux  sur  les  chevalets  aimaient  à 
se  dire  que  cette  chair  flétrie  et  mutilée  ne  tarderait  pas  à re- 
fleurir et  à revivre.  Ceux  à qui  la  pei’séculion  enlevait  leurs 
frères  aimaient  à penser  qu'ils  ne  lai  dcraient  pas  à se  retrou- 
ver tous  dans  les  emhrassemenls  du  Seigneur.  11  y avait  donc 
dans  cette  attente  des  derniers  jcuii-s  plus  d’espérance  encore 
que  d’inquiétude,  plus  de  hàlc  que  de  terreur;  et,  comme  il  est 
dans  la  nature  de  l'homme,  lorsque  le  péril  attendu  est  fait 
pour  frapper  vivement  les  imaginations,  la  terreur  elle-même 
anticipait  le  moment,  et  l’homme  avait  hâte  de  souffrir.  On 
vivait  ainsi  sur  le  qui-vive,  prêt  à partir,  touchant  à peine  du 
bout  des  pieds  un  monde  qu’on  croyait  prêt  à s’écrouler.  « Le 
jour  approche,  disait-on,  auquel  tout  sera  détruit  avec  l’esprit 
du  mal.  Le  Seigneur  approche  et  avec  lui  la  récompense'.  » 

line  faut  donc  pas  s’étonner  si  quelque  impatience  agitait  les 

* Épilrc  .Tltribuc’C  h sailli  Baniübr,  21  ; isuttfai,  l'if,  a*jvxîri>.iÎTXt 
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csprils.  Les  menaces  divines,  par  cela  inùnic  qu'elles  avaient 
de  redonluble,  exerçaient  une  sorte  d'attraction  involontaire. 
C'était  pour  les  Chrétiens  l’enseignement  de  rassemblée; 
c'était  aussi  l’entretien  du  foyer  domestique,  le  rêve  de  la 
solitude.  On  lelisait  les  Ecritures;  on  trouvait  dans  les  lettres 
des  apôtres  quelques  expressions  qui  semblaient  confirmer  la 
pensée  d'un  dénoilment  imminent'.  Les  imaginations  allaient 
au  delà  delà  prophétie  divine,  et,  dés  cette  épofjue,  pouvaient, 
comme  il  se  fit  plus  tard,  commencer  à l’embellirde  leurs  rêve- 
ries et  à la  grossir  de  leurs  chimères.  On  défigurait,  à force  de 
lacommcnter,  la  parole  sacrée;  on  abusait  de  scs  saintes  obscu- 
rités. De  faux  docteurs  survenaient  avec  de  prétendues  épitres 
de  saint  l’aul,  lui  faisant  dire  et  disant  avec  lui  que  « le  jour 
du  Seigneur  allait  arriver*.  » Puis  on  trouvait,  au  contraire, 
que  ce  jour  tardait  trop,  que  le  monde  durait  tn»p  longtemps; 
on  comptait  les  années  et  les  jours,  on  disait  que  les  temps 
s’écoulaient  en  pure  perte.  Pour  avoir  cru  avec  trop  d'en- 
thousiasme et  d’impatience,  quelques-uns  se  mettaient  à ne 
plus  croire.  « Où  donc  est  la  promesse,  disaient-ils,  et  l’avé- 
nement  annoncé  du  Christ'?  Car,  depuis  que  nos  pères  se 
sont  endormis,  tout  demeure  tel  qu’il  a été  dés  le  commen- 
cement du  monde’.  » 

Ceux  qui  parlaient  ainsi  avaient  bien  mal  écouté  les  pa- 
roles divines.  Tout  dans  l’Évangile  était  fait  pour  cacher  sous 
un  voile  impénétrable  l’époque  du  dernier  avènement.  « Le 
royaume  de  Dieu,  avait-il  été  dit,  viendra  sur  la  terre  de  ma- 
nière à ne  pouvoir  être  prévu  des  hommes*.  » « Il  ne  vous 
appartient  pas,  avait  répondu  le  Seigneur  à ses  apôtres  qui 

' I Thoss  , IV,  I l-IG.  — I Cor.,  i,  7-8.  x,  1 1 . — 1 Petr.,  iv,  7. 

’ Il  Tliess.,  II.  2.  — I Petr.,  iii,  15-10. 

’ Il  Petr.,  III,  4. 

* Lie,  XVII,  20. 
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lui  tleniandiiii-nl  quand  il  irtaldirail  le  royaume  d’Israël,  il 
lie  vous  apparlieiit  pas  de  i:ouiiaitre  les  temps  cl  les  moments 
que  le  Père  a mis  eu  sa  puissance  » El  alors  qu’il  jiropliéli- 
sail  à la  fois  la  chute  de  Jérusalem  et  la  fm  du  monde,  il 
avait,  quant  à l’époque  de  leur  venue,  dislinpné  entre  ces 
deux  événements.  Pour  la  chute  de  Jérusalem  la  date  était 
certaine.  « Celle  génération  ne  se  passci  a pas  que  toutes  ces 
choses-ci  ne  soient  accomplies.  «.Mais, quant  à la  fin  des 

siècles,  le  temps  en  est  caché.  « Pour  a' jour  et  cette  hcure-là 
(tï;  ijtirja;  ixii  -jr,;  z*i  iii  Ics  angcsmémc  quisont  dans  le 

ciel,  ni  le  Fils  ne  la  savent,  maisle  Père  seul.  » Le  Fils  ne  le  sait 
pas,  c’est-à-dire  n’a  rien  sur  ce  sujet  à révéler  aux  hommes, 
l ien  à communiquer  à scs  apôtres,  rien  à conlier  à son  Église. 
Le  Fils  de  Dieu  parle  ainsi,  dit  Hossuet,  |*our  transporter  en 
hii-inéme  le  mystère  de  notre  ignorance  sans  préjudice  de  la 
science  qu’il  avait  d’ailleurs*.  Le  mystère  est  donc  ici  iiu- 
pénétrahle  en  ce  qui  touche  cette  date  redoutable.  Hicn  à 
conclure  des  paroles  de  l’Évangile,  rien  à apprendre  des  apô- 
tres et  des  livres  inspirés,  rien  à savoir  de  l’Eglise  infaillible. 
Itien,  si  ce  ii’est  ([ue,  dans  l’attente  de  celle  journée  toujoni’s 
incertaine,  il  faut  dans  notre  irrémédiable,  mais  salutaire 
ignorance,  loujoin-s  veiller,  toiijoiii-s  prier,  toujours  être 
sobre,  parce  qu'à  toute  heure  le  Seigneur  peut  venir  et  que 
nous  ne  saurons  jamais  à quelle  heure  il  viendra*. 

Il  fallut  cependant  que  les  apôtres  répondissent  à ces  in- 
quiétudes, et  leur  réponse  prouve  combien  était  puissant  ce 
lourment  de  l’esprit  qui  .pendant  les  siècles  suivants  agita 

' 1, 1 . 

’ .M.'iltli.,  XMv,  5i-50.  — Marc,  xiii,  50-52.  Itossiict  (dans  scs  UciUln- 
l-oii<.)  fail  ressortir  ro|i|>osition  de  ics  deux  iiiol.s. 

- Voir  les  >1  edi  la  lions  sur  les  Éeimijites,  5"  partie,  7C-7'J’  jours. 

‘ Maltl'.,  XMV,  l2-ii  .‘,0. 
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encore  tant  (i'àmes  chrétiennes.  « Soyez  palicnis,  mes  frères, 
(lisait  saint  Jacques,  jusqu’à  l’arri\ée  du  Seigneur.  Le  labou- 
reur confie  une  précieuse  semence  à la  terre,  et  puis  il  attend 
avec  patience,  afin  qu'elle  ait  le  temps  de  recevoir  la  pluie  du 
matin  et  celle  du  soir.  Soyez  donc,  vous  aus.si,  patients,  et  af- 
fermissez vos  cœure,  parce  que  l’avéncmcnl  du  Seigneur  ap- 
proche'. » « Nous  vous  conjurons,  mes  frères,  disait  saint 
Paul,  par  le  glorieux  avènement  de  Notre-Seigneur  Jèsus- 
flirist  et  par  le  bonheur  que  nous  aurons  d’être  assemblés 
auprès  de  lui,  de  ne  pas  vous  laisser  troubler  dans  votre 
sens,  de  ne  vous  laisser  effreyer  ni  par  une  » prétendue 
« riîvélation,  ni  par  aucun  discours,  ni  par  une  èpüre  qu’on 
vous  apporterait  (‘.oinmc  venant  de  nous,  pour  vous  faiie 
croire  que  le  jour  du  Seigneur  approche;  que  personne  d'an- 
enne  façonne  vous  séduise.  » Ce  jour  ne  viendra  pas  « avant 
que  la  » grande  « apostasie  se  .soit  faite,  avant  que  se  ré- 
vèle l’homme  de  pc'ché,  le  fils  de  perdition,  » rAntcchrist... 
i(  Le  mystère  d’iniquité  opère  sans  doute  au  milieu  de  nous. 
Mais  vous  savez  ce  qui  rempéche  d’éclater  jusqu’à  ce  que  son 
temps  soit  venu* . » Kt  ailleurs  : « Pour  ce  qui  est  des  temps 
et  des  heures,  mes  frères,  vous  n’avez  pas  besoin  que  je  vous 
en  écrive;  car  vous  savez  que  le  jour  du  Seigneur  vient  de 
nuit  comme  un  voleur*.  » Kt  saint  Pierre,  reprenant  de  plus 
haut  : « (lardez-vous,  mes  trés-chers,  d'ignorer  une  chose, 
c’est  qu’un  seul  jour  devant  le  Seigneur  est  comme  mille  an- 
nées et  mille  ans  comme  un  seul  jour.  Dieu  ne  retarde  pas  » 
l’effet  de  « ses  promesses,  coinnn;  quelques-uns  le  pensent. 
.Mais  à cause  de  vous,  il  agit  patiemment,  ne  voulant  pas,  que 
nul  périsse,  mais  que  tons  reviennent  à la  pénitence.  Soyez 

' Jac  , V,  7-8. 

* Il  Tlicss.,  Il,  l-l  I . 

' I Tliess.,  V,  1 . 
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persuadés  que  la  longanimité  de  Noire-Seigneur  est  pour 

nous  le  salut*.  » 

Ainsi  ces  Clirétiens  qu'on  avait  vus  impatients  du  retard 
étaient  instruits  au  contraire  à le  bénir  comme  un  bienfait  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  comme  un  fruit  des  prières  de  son 
Kglisc.  Ils  s’Iiabituaient  à demander  à Dieu  ce  délai,  et  à prier, 
comme  on  dira  plus  tard,  pour  le  retardement  de  la  fin  ipro 
mord  finis).  Ils  s’Iiabiluaient  surtout  à se  tenir  prêts,  et  à at- 
tendre chaque  jour  pour  le  lendemain  ce  coup  de  foudre  que 
le  lendemain,  en  effet,  pouvait  amener.  « Veillez,  priez;  car 
vous  ne  savez  pas  le  temps.  Quand  le  père  de  famille  saurait 
à quelle  heure  le  voleur  doit  venir,  il  n’en  veilleraitpas  moins 
et  ne  laisserait  pas  percer  sa  maison.  Vous  donc,  u à plus 
forte  raison,  « soyez  prêts,  parce  que  b‘  Fils  de  riiomme  vien- 
dra à riieure  (pie  vous  ne  pemcz  pas*.  » 

El  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Chrétiens  fussent  seuls  dans 
rallenle.  Chacun  sait  quel  contraste  préseidenl  les  prophé- 
ties hébraïques.  Depuis  Moïse  jusqu’à  Malachic,  elles  s’accoi- 
denl  à inellre  ensemble  les  menaces  et  les  promesses,  à 
annoncer  en  l egard  les  unes  des  autres  et  des  grandeui’s  ma- 
gniliqucs  et  des  abaissements  inouïs,  une  alliance  éternelle 
avec  le  Seigneur  et  une  sentence  définitive  de  condamnation. 
Elles  rappellent  toutes  cette  journée  solennelle  où  le  peuple, 
partagé  en  deu.\  camps,  run  sur  le  mont  Héhal,  l’autre  sur 
le  mont  Garizim,  faisait  entendre  tour  à tour,  sous  la  dictée 
de  .Moïse,  ceux-ci  des  paroles  de  bénédiction,  ceu.x-là  des  pa- 
roles d'anathème;  ceux-ci  les  promesses,  ceu.\-là  les  menaces 
du  Seigneur*. 

Qu’advicndra-l-il  de  Sion'.'  Sera-t-elle  en  définitive  glo- 

' Il  Petr.,  III  en  entier. 

* Miiltli.,  HIV,  42-i5.  — Marc,  xm,  53-57.  — Lue,  vu,  35-10. 

* Deuler.,  xxvii,  xxviii. 


Digitized  by  Google 


13 


CHAP.  I.  — LES  PnOPUIvTIES. 
lieuse  ou  anéantie,  reine  ou  esclave?  Isaïe  nous  montre  à 
vingt  reprises  différentes,  après  mille  épreuves  et  mille 
souffrances,  les  restes  d’Israël , comme  il  les  appelle , 
réunis  et  multipliés  par  le  Seigneur,  ses  ennemis  vaincus, 
Babylone  détruite,  Jérusalem  ressuscitée.  La  montagne  de 
Sion  s’élève  alors  au-dessus  de  toutes  les  montagnes  de  la 
terre.  Elle  est  le  i-endez-vons  de  tous  les  peuples  ; « Venez, 
disent-ils,  montons  sur  la  montagne  du  Seigneur  et  à la 
mai.son  du  Dieu  de  Jacob...  parce  que  de  Sion  sortira  la  loi 
et  la  parole  du  Seigneur  de  Jérusalem.  » Ils  arrivent  appor- 
tant à Jérusalem  leui-s  füs  dans  leurs  bras  et  Icui-s  tilles 
sur  leni-s  épaules.  Et  les  rois  seront  les  nourriciers  de  Jéru- 
salem, et  les  reines  ses  nourrices;  et  ils  l'adoreront  le  visage 
incliné  contre  terre,  et  ils  lécheront  la  poussière  de  ses  pieds. 
.Mors  il  n’y  aura  plus  de  guerre.  Les  épées  seront  forgées  en 
socs  de  cbarrue;  on  fera  des  faux  avec  les  fers  de  lances.  L’ami 
se  reposera  avec  son  ami  sous  son  figuier  et  sous  sa  vigne.  Les 
larmes  sei  ont  essuyées  de  tous  les  visages.  Et  au  sein  de  celte 
paix,  au  milieu  de  ce  banquet  de  la  vendange  éternelle,  Jé- 
rusalem trop  éli'oite  pour  ses  habitants,  Jérusalem  à qui  scs 
fils  diront  ; « Donne-nous  plus  d'espace  pour  y habiter;  » 
Jérusalem  s’écriera  dans  son  cœur  : « J'étais  stérile  et  je  n’en- 
fantais plus.  Qui  a donc  nourri  ces  enfants?  J'étais  seule  et 
abandonnée.  D'où  ces  fils  me  sont-ils  donc  venus'?  » 

Mais,  d'un  autre  coté,  les  signes  de  réprobation  ne  sont 
pas  moins  abondants  que  les  promesses  de  liberté  et  de 
gloire.  Ici,  c’est  le  libelle  de  répudiation  envoyé  par  le  Sei- 
gneur à celle  qui  fut  son  épouse;  il  la  rejette  maintenant 
loin  de  lui  et  il  vend  ses  enfants  à un  créancier  avare*. 

' Voir  cntiic  .nulrcs  Isaïe,  ii,  1-5;  m,  2-0;  xiv,  xxvi,  xx\.  111-3.');  sxiv. 
xiMi,  1-21.  xtix.  — Micbct,  IV,  V. 

’ Isaïe,  L,  1-5. 
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Lit,  c’cst  la  vijfiie  jadis  bieii-aiméc,  où  le  divin  Ouvrier  a 
êj)uist‘  ses  forces  et  sa  patience,  et  qui  n’a  pas  répondu  à son 
attente;  il  la  laissera  maintenant  à l’abandon,  la  livrera  sans 
défense  au  pillage  des  malfaiteurs  et  à la  dent  des  bétes 
lauves;  elle  se  couvrira  de  ronces  et  d'épines.  Aillcure,  c'est 
la  verge  brisée  par  le  propbète  en  signe  de  rupture  de  l'al- 
liance'. C'est  Isaïe  envoyé  vei’s  un  peuple  qui  ferme  ses 
yeux  pour  ne  point  voir  et  ses  oreilles  pour  ne  pas  entendre; 
et,  SC  tournant  vers  Dieu,  le  propbète  dit  : « Jusqu'à  quand. 
Seigneur'.’  — Jusqu'à  ce  que  les  cités  soient  désolées  et  de- 
meurent sans  habitants  ; jusqu’à  ce  que  la  maison  reste  sans 
un  seul  homme,  et  que  la  terre  demeuré  déserte*.  » Et,  en 
termes  plus  ouverts  encore,  le  Seigneur,  après  avoir  patienté 
avec  ce  peuple  incrédule  qui  le  provoque  éternellement  à la 
colère,  lui  dénonce  enfin  sa  sentence  : « Voici  ce  qui  est  écrit 
devard  moi  ; je  ne  me  tairai  point,  mais  je  leur  rendrai  et 
j’entasserai  dans  leur  sein  toutes  leurs  iniquités,  et  celles  de 
leui's  pères...  Je  vous  compterai  à la  pointe  du  glaive,  et  tous 
vous  périrez  dans  un  massacre,  parce  que  j'ai  appelé  et  que 
vous  n’avez  pas  répondu;  j’ai  pai  lé  et  vous  n’avez  pas  en- 
tendu*. » 

Ces  deux  parts  de  la  prophétie  tiennent  étroitement  l'une 
à l’autre.  Daniel  en  maixiue  l'accomplissement  comme  simul- 
tané. Il  fixe  une  date  et  une  date  positive  à l'une  comme  à 
l'autre.  A la  même  époque  et  à une  époque  Irès-dèlcrminéc, 
il  annonce  l’abolition  de  l'iniquité,  l’elfacement  de  toute  pi'é- 
varication,  le  règne  de  la  justice  éternelle,  l'accomplissement 
des  visions  et  des  prophéties,  l’onction  donnée  au  Saint  des 
saiids,  au  Messie  ; et  il  annonce  en  même  temps  et  pour  la 

‘ IbiiL,  T,  1 .7.  — Jéiéiiiic,  Xl,  21 . — Z;iilpric,  s,  1 1 . 

’ l.iaïr,  xn,  8-1 1 . 

* Isaïe,  L.XT,  1.12. 
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iiicmc  époque  la  mort  du  Messie,  la  répudiation  du  peuple 
qui  n’aura  pas  voulu  le  reconnaître,  la  cessation  des  victimes 
et  des  sacrifices,  un  clief  qui  doit  venir  de  loin  ravager  la  villi' 
et  le  sanctuaire,  l’abomination  de  la  désolation  dans  le  teiu|de, 
une  destruction  pareille  à un  second  déluge,  et  après  celte 
guerre  uuedésolation  sans  fin ‘.Eux-mémes,  les  Juifs  des  der- 
nieï’s  temps,  quoiqu’ils  pussent  faire,  avouaient  cette  coïnci- 
dence attendue  entre  la  venue  du  Messie  et  la  destruction  du 
temple.  « l u juif,  dit  le  Talmud,  était  à labourer  la  terre,  l u 
de  scs  bœufs  fit  entendre  un  grand  mugissement,  l'ii.liabe 
qui  passait  lui  dit  : Dételle  les  bœufs  et  ne  tarde  pas,  parce 
que  la  fin  de  ton  temple  et  de  ton  sanctuaire  approche.  Mais 
ensuite,  l’autre  bœuf  ayant  mugi,  l’Arabe  dit  encore  ; Attelle 
de  nouveau  les  bœufs  à la  charrue,  et  prépare  loi  ; car  le  roi 
•Messie est  né*.  » 

Or,  ces  deux  parts  de  la  prophétie  étaient  divei-sement  in- 
terprétées dans  l’Eglise  et  dans  la  synagogue.  Les  Chrétiens, 
qui  entendaient  dans  un  sens  spirituel  les  prophéties  de  gloire 
et  de  souveraineté,  en  voyaient  commencer  l’accompllsse- 
menl  dans  le  temps  présent  et  en  faveur  de  la  Jérusalem  spi- 
rituelle, c’est-à-dire  de  l’Eglise,  ; ce  qu'ils  attendaient  dans 
l’avenir,  et  dans  un  prochain  avenir,  c’était  l’accomplisse- 
ment  des  piophélies  de  réprobation  sur  la  Jérusalem  ter- 
restre. Ils  résolvaient  ainsi  rapparenle  contradiction  des 
Livres  saints.  Les  Juifs,  au  contraire,  ne  sachant  comment  la 
résoudre,  prenaient,  comme  il  arrive  souvent,  le  parti  d’en 
oublier  un  des  termes;  les  prophéties  d’abaissement  et  de 
réprobation  étaient  ou  réputées  accomplies  dans  le  passé,  ou 
détournées  de  force  en  un  autre  sens,  négligées  en  un  mot  ; 

' l):in.,  IT,  iJ-ST. 

* T:ilniii(l  (le  J('-nisalom,  traiU'  Beraclicil,  dans  Jérèine  de  S.ainto-Foi,  1 , 2, 
Bci(s.ilh  Rabba  dansdalat.,  p.  219  et  220.  De  arcanis  calhol.  verit. 
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les  propliélies  de  gloire  cl  de  grandeur  subsistaient  seules. 
Il  y avait  donc  attente  de  part  cl  d'autre,  quoicjne  avec  des 
pensées  bien  dilTérenlcs;  d’un  côté  avec  une  anibilieu.se  et 
terrestre  csi)érance;  de  l’autre  avec  une  certaine  joie  spiri- 
tuelle sans  doute,  mais  avec  un  mélange  de  crainte  et  de 
douleur.  La  synagogue  ne  rêvait  que  la  royauté  terrestre 
d’Israël  ; riiglise  n’allcndait  que  la  royauté  céleste  du  Christ , 
mais  elle  savait  par  combien  de  douleurs  Icrieslres  ce  régne 
divin  devait  être  acheté. 

Mais  de  part  et  d'autre  on  s'accordait  pour  attendre  la  crise 
comme  imminente.  Je  viens  de  dire  jusqu’à  quel  point  la 
prophétie  évangélique  était  précise  à cet  égard  et  tenait  en 
éveil  la  foi  du  chrétien.  La  prophétie  hébraïque  ne  l'était  pas 
moins,  cl  l'ambition  des  Juifs  était  au.\  écoules.  On  connaît 
la  ju'ophélic  de  Jacob  et  cæIIc  de  Daniel.  Jacob  avait  dit  : 
« Le  sceptre  ne  sortira  point  de  Juda  cl  le  législateur  (ou  le 
scribe)  d'entre  ses  pieds  jusqu'à  ce  que  vienne  Siloh  (le 
Messie),  et  les  peuples  s'assembleront  autour  de  lui.  » Or, 
depuis  soixante  ans,  à l’époque  de  la  disgrâce  d'.Archélaüs, 
fds  d'Hérode,  exilé  par  l'empereur  .\uguslc  (an  7 de  l'érc 
vnlgaire),  Juda  avait  cessé  d’avoir  des  rois  cl  des  législa- 
teurs; il  était  devenu  province  romaine.  Vingt  ans  après  envi- 
ron, selon  IcTalniud,  les  juges  d’Israël,  le  Sanhédrin,  privés 
du  droit  de  prononcer  la  peine  de  mort,  avaient  été  chassés 
du  consistoire  Cazilh,  seul  lieu  on  pussent  être  rendues  les 
sentences  capitales;  ils  s’étaient  œuverls  d’un  cilicc;  ils 
s'élaicnl  arraché  les  cheveux  ; ils  avaient  pleuré  et  ils  avaient 
dit  : « Malheur  à nous,  parce  que  le  sceptre  est  sorti  de  Juda, 
et  cependant  le  Messie,  fils  de  David,  n’est  pas  encore  venu  ! ' » 

' Qu.iranle  ans  avant  b (lestnu lion  ilii  Temple,  ou  liicn  an  30  île  l’ère  vul- 
gaire ; mais  on  .sait  ipie  les  Ulinudisles  luimptent  volnnliers  jur  nombres 
ronds.  Voy.  Talniud  de  Jéritmlem,  apuil  Ualaliii.,  üe  arcanis  calhoUcx 
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A l)aiii(*l,  d'un  autre  côté,  il  avait  ôté  dit  : « Soixante-dix 
semaines  (d'années)  sont  abrégées  sur  ton  peuple  cl  sur  ta 
ville  sainte,  jusqu’à  ce  que  la  prévarication  soit  cor\sominée, 
et  que  le  péché  prenne  fi?i,  et  cpie  l'iniqidté  soit  détruite, 
et  qu’ari  ive  l'éternelle  justice,  et  que  la  vision  et  les  pro- 
phéties s'accomplissent,  et  que  le  Saint  des  saints  reçoive 
l’onction.  Sache  donc  et  sois  attentif  : du  jour  où  sera  publiée 
la  parole  lie  décret  des  rois  de  l’eisso)  qui  ordonnera  de  re- 
bâtir Jérusalem  jusqu’au  Christ  chef,  il  y aura  sept  semaines 
et  soixante-deux  semaines....  » Or  Daniel  avait  vécu  plus  de 
cin(|  siècles  avant  Auguste;  les  édits  successifs  des  rois  de 
Pei’sc  en  faveur  des  juifs  avaient  paru,  le  premier  sous  Cyrus, 
le  dernier  sous  Artaxercès  Longue-Main,  l’un  ciiKj  ceid  six 
ans,  l’autre  quatre  cent  quatoi-ze  ans  avant  la  bataille  d'Ac- 
tiurn.  Au  temps  de  Tibère,  quarante-cinq  ans  après  cette 
bataille,  il  était  donebien  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les 
soLxante-dix  semaines  (490  ans)  étaient  ou  passées  ou  bien 
près  de  se  passer. 

Des  traditions  moins  certaines  sans  doute,  mais  popu- 

i^rUalis,  p.  205,  ‘i%;Stibbath,  15;  Hosch-llascliann,  5t;  AvoUn  '/.ara,  8, 
cités  p.ir  Jost,  Histoire  des  Israélites  depuis  les  Machahées  (BcHin,  1820), 
liv.  VI,  n.  13.  Voyez  ;i  l'appui  ce  que  rap|>nrti;  Joseph,  Ant.  xz,  8 (9,1), 
(le  la  morl  de  saint  Jacques.  Los  t.dmiulistes  déclareiit  truitne  iiTegiilière  la 
sentence  eendue  par  le  Sanhédrin  contre  Noire-Seigneur,  parce  que  < déîs 
• cette  époque,  disent-ils,  le  Sanhédrin  arait  renoncé  aux  jiigeinents  criminels; 
< et  c'est  en  punition  de  cette  usurpation  de  pomoir  que  10*$  soixante-dix 
a jugesd'Israél  furent,  selon  le  Talinud,  expulsés  du  consistoiie  Gazith,  situé 
« dans  le  temple,  pour  se  retirer  au  lieu  appelé  Caniolh(Uanilh),  hors  de  l'en- 
f ceinte  saciée.  Plus  tani  même  les  Romains  les  firent  tous  périr.  > .Apud 
Sigonium,  Derep.  Hebnevr.,  vi.  Il . J'emprunte,  en  général,  les  citations 
rabhiniques  aux  ourrages  de  Jost  (K.  ci-dessus),  du  docteur  Sepp  (Vie  de 
yotreSeigneur  Jésus-Christ,  trad.,  Paris,  1854);  du  chevalier  Drach 
(Harmonie  de  r Église  et  de  la  Synagogue);  Molitor  (Philosophie  de  la  tra- 
dition); Basnage  (Histoire  des  Juifs);  Buxtorf  (Synagoga  Judxorum, 
Bàle,  1680). 
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laircs,  et  que  les  rabbins  nous  oui  coiisei  vêes,  ne  fixaient  pas 
à une  autre  date  b*  Iciups  du  Messie,  a Élie,  disent-ils,  avait 
déclaré  au  rabbin  Jeliuda  que  le  inonde  ne  durerait  pas 
moins  de  qualrc-viuyl-cinq  jubilés  (4, l.V»  ans),  et  que,  dans 
la  (pialre-vingl-sixièine  semaine  jubilaire,  paraîtrait  le  fils  do 
David.  » Or,  d'après  la  tradition  commune,  le  quatrième 
millénaire  et  le  (piatre-viu”t-qualriémc  jubilé  étaient  aclie- 
vés.  Selon  un  livre  juif,  le  rabbin  Abba  avait  entendu  un 
jour  une  voix  qui  lui  ci  iail  : « Abba  ! Abba  ! — Ouclle  est 
celte  voix?  deinauda-l-il.  — Je  suis  Elic,  le  prophète,  et  je 
viens  l’anuoncci’  ce  que  depuis  longtemps  tu  désires  savoir. 
Tu  cberclies  les  signes  qui  auiionccronl  le  Messie;  les  voici  : 
toute  la  terre  obéii  a aux  Itoinaius  ; rancienne  religion  tom- 
bera eu  ruines  ; les  peuples  sc  soulèveront  contre  les  rois,  les 
ignorants  contre  les  sages,  les  accustis  contre  leurs  juges,  les 
inécbants  contre  les  bons,  et  les  enfants  contre  leurs  parents. 
Le  .Messie  seia  d'abord  méconnu,  puis  il  souffrira  beaucoup, 
et  on  le  fera  mourir.  » Ur  la  domination  universelle  des 
Roinainset  même  l'affaiblissement  de  la  lui  mosaïque  étaient 
des  signes  faciles;!  reconnailrc.  Enfin,  la  tradition  commune 
des  rabbins  donnait  au  inonde  six  mille  ans  de  dui  éc,  deux 
mille  ans  de  vide  (tohn),  disaient-ils,  deux  mille  ans  de  la  loi, 
lieux  mille  ans  du  .Messie;  et  il  était  dillicile  également  de  ne 
pas  admettre  ijue  les  deux  mille  ans  de  la  loi,  à compter  de- 
puis Abisiliam,  avaient  passé  leur  terme  ou  au  moins  le 
loucbaicnl'. 

Depuis  longtemps,  du  reste,  le  peuple  de  Juda  sentait  plus 
vivement  l'attente  de  ce  terme.  Les  écoles  rabbiniques  qui 
s’étaient  formées  dans  son  sein  et  le  gouvernaient,  depuis  le 

’ T.ilimiil,  Traite  üdthcdrhi,  l’in,  2.  — DeiTsilli  R.  Abba,  cités  |>ar 
le  ilofleui-  Sep|i,  3' |iaitic,  cil.  iiel  .vv.  — Talimul,  Traite  Saiihddriii,  cli.i- 
pllreilcmiei-,  el  Atoila  Zaïa,  apuil  Calalin.,  îfrï(ï.,2ù9-2Gl.  Buxtorf.cli.  xvivi. 
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siècle  d’Esdras  selon  les  uns,  depuis  les  .Macliabées  selon 
d'autres,  n’étaient  guère  autre  chose  pour  lui  (juc  des  senti- 
nelles destinées  à l’avertir  de  l’approche  du  Messie.  Si  elles 
avaient  multiplié  les  pratiques  religieuses,  rendu  la  loi  vèlil- 
leuse  à l’excès,  exagéré  la  rigueur  de  l'observance  sabbatique 
au  point  de  compter  trente-neuf  infractions  dignes  de  la 
peine  capitale;  si,  en  un  mot,  pour  me  servir  de  leur  expres- 
sion, qui  caractérise  bien  et  la  rigueur  des  peines  et  la  minutie 
des  préceptes,  elles  « avaient  suspendu  des  montagnes  par 
un  cheveu  : » c’était  pour  tenir  les  esprits  en  éveil,  et  [wur 
que  l'àme,  ayant  toujours  la  loi  présente  devant  les  yeux,  fvit 
préparée  à recevoir  celui  qui  devait  accomplir  la  loi.  A cette 
nation  aux  aguets,  la  religion  des  anciens  jours  ne  sulïisail 
plus.  Outre  le  lemple,  où  se  célébraient  les  fêles  solennelles  cl 
les  rites  de  .'loïse,  des  synagogues  s’étaient  élevées  jusque 
dans  les  villages  : il  y en  avait  quatre  cents  ou  quatre  cent 
quatre-vingts,  dit-on,  dans  la  seule  Jérusalem.  Dix  chefs  de  fa- 
mille, hommes  de  loisir,  suffisaient  pour  constituer  une  syna- 
gogue. Là  secèlébrait  un  culte  moins  solennel,  mais  quotidien, 
cl  plus  que  quotidien.  Chaque  sabbat,  chaque  jour,  plusicui-s 
fois  le  jour,  on  chantait,  on  priait;  la  loi  élaitlue,  traduite,  ex- 
pliquée au  peuple  ; il  était  averti  d'attendre  cl  de  se  tenir  prél. 
La  prière  par  laquelle  s’ouvraicnl  et  se  terminaient,  comme 
il  se  fait  encore  aujourd'hui,  le  culte  de  la  synagogue  cl  tous 
les  actes  de  la  dévotion  judaïque,  la  prière  Kaddisch,  portait  : 
« Que  son  grand  nom  soit  sanctifié...  qu’il  fasse  régner  son 
régne;  qu’on  voie  sa  rédemption  fleurir;  que  son  .Messie 
paraisse  bientôt  pour  délivrer  son  peuple;  qu’il  paraisse  pen- 
dant notre  vie...  qu’il  paraisse  au  plus  tôt  '.  » 


' Sur  ranlH|uitë  de  celle  prièi-c  et  Tallcnte  du  Messie  considérée  comme 
b:sc  fomlamenlale  du  cullc  des  svmigogues,  foie  JosI  , xi,  1Ü. 
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On  peut  suivre  d’âge  en  âge  le  progrès  de  cette  attente. 
A l'èpoqne  où  naquit  l’école  ou  la  synagogue,  on  savait 
déjà  que  les  temps  n’étaient  pas  loin;  on  se  préparait. 
A l'époque  de  la  naissance  de  Jésus-U.lirist,  on  savait  le  terme 
tout  près  de  s’accomplir,  on  attendait  avec  confiance  et  avec, 
espoir.  Siméon  attend  « la  consolation  d'Israël,  et  il  a reçu  1a 
réponse  qu'il  ne  nioui  ra  point  sans  avoir  vu  le  Christ  du  Sei- 
gneur*. » Anne  « parle  à tous  ceux  qui  attendent  la  rédemp- 
tion d'Israël.  » On  demande  à Jean  s’il  n’est  point  le  Messie*. 
La  Samaritaine  dit  : « Je  sais  que  le  Jlessie  vient  ‘.  » (Car  les 
Samaritains,  eux  aussi,  étaient  dans  l’attente*.) Un  peu  plus 
tard,  le  terme  commence  à se  passer;  l'attente  devient  in- 
quiète et  sinistre.  C’est  cette  fatale  époque,  tant  de  fois  rap- 
pelée par  les  talmudistes,  de  la  quarantième  année  avant  la 
destniction  du  temple. 

Aloi-s,  nous  parlons  toujours  selon  les  rabbins,  les  signes 
fâcheux  se  multiplient.  Les  juges  d’Israël  sont  chassés  du 
sanctuaire;  les  dix  merveilles',  qui,  dans  l'encemte  de 
Jérusalem,  témoignaient  de  la  faveur  de  Dieu  sur  son  peuple, 


' Luc,  II,  25,  2C,  58. 

* Ibid.,  III,  15.  — Joaii.,  i,  19-20. 

* Joan.,  I*,  2.5. 

* Joseph  d'Anin.ithic  était  de  ceux  qui  attendaient  le  royaume  de  Dieu. 
Luc.  XXIII,  5l . Voir  sur  celte  attente,  en  général,  Luc.  xix,  11.  — xii,  54, 
5C.  — Matth.,  svi,  l-t. 

* Ces  dix  moi  veilles  sont  ainsi  énumérées  par  les  rabbins  : • Les  chairs  iiii- 
moK'esnc  répanilirciit  aucune  mauvaise  odeur  daiisle  temple.  Jamais  mouche 
ne  parut  dans  le  marché  où  l'on  achetait  les  victimes.  Jamais  accident  n’ar- 
riva au  grand  pi  ètre  le  jour  de  la  propitiation.  Jamais  la  gerlie  ou  les  [lains 
qii'on  oITi  ait  an  Seigneur  ne  se  corrompirent.  Jamais  la  place  ne  manqua  pour 
se  prosterner  dans  le  temple,  quoique  deliout  on  y fut  il  l'étroit.  Jamais  la 
place  ne  manqua  [lonr  habiter  dans  Jérusalem.  Jamais  la  pluie  n'éteigiiit  le 
feu  de  la  préparation.  Jamais  le  veut  n'einpécha  la  colonne  de  fumée  de 
monter  droit.  > 
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cessent  de  s’accomplir,  selon  la  parole  du  psaume  : « Nous 
n’avons  plus  vu  nos  merveilles.  » La  lampe  de  splendeur  (la 
laine  rouge  attachée  aux  cornes  d’un  chevreau)  rougit  au  lieu 
de  hlanchir;  la  lampe  du  chandelier  qui  regardait  l’Occident 
s’éteint  avant  l’heure  Quoi  qu’on  puisse  penser  de  la  véra- 
cité des  talmudistes  et  de  l’authenticité  de  ccs  prodiges,  il 
n’est  pas  moins  remarquable  qu’ils  les  placent  tous  à la  même 
époque  de  quarante  ans  avant,  la  destruction  du  temple, 
c’est  à-dire  au  temps  de  la  prédication  et  de  la  passion  du 
Sauveur. 

Mais,  vers  la  fin  de  Néron,  c’était  bien  pis  encore.  De  toute 
manière,  il  était  temps  et  plus  que  temps.  Si  quelques  chré- 
tiens osaient  s’impatienter  des  lenteurs  de  la  Providence, 
qui  tardait  à punir  Jérusalem,  les  Juifs  qui,  selon  certains 
calculs,  pouvaient  compter  jusqu’à  soixante  années  de  re- 
tard pour  le  Messie,  étaient  d’une  bien  autre  impatience. 
Ils  relisaient  les  prophéties,  ils  calculaient  les  siècles, 
ils  comptaient  avec  désespoir  chaque  année  de  plus  qui 
s’écoulait.  Comme  le  prophète,  eux  aussi  disaient  : Jusqu’à 
quand? 

Sans  doute,  le  plus  longtemps  qu’ils  purent,  ils  se  figu- 
rèrent que  le  terme  n’était  pas  accompli.  Ils  se  donnèrent  la 
satisfaction  de  compter  d’abord  des  années  lunaires,  qui  sont 
plus  courtes,  puis  des  années  solaires, qui  sont  plus  longues; 
mais  le  compte  même  des  années  solaires,  celui  que  nous 
suivons,  finit  par  s’épuiser.  Après  avoir  donné  aux  quatre- 
vingt-cinq  jubilés  d’Élie  quarante-neuf  ans  chacun,  ils  purent 
leur  en  donner  cinquante,  comme  le  font  aujourd’hui  les  rab- 
bins; mais  ce  dernier  compte,  dans  les  dernières  années  de 

' Voyez  les  deux  Talmuds,  celui  de  Babyloiie,  apud  Galatin,  it,  8, 
p.  209.  Dialogue  de  Pierre  Alphome  avec  le  juif  Moise,  til.  ii.  Tal- 
mud  de  Bahylone,  traité  Avod;i  Zara,  1. 
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Nêion,  appi  ücliail  de  Sun  terme.  Ils  comptèrent  les  septante 
semaines  de  Daniel,  d'abord  à partir  de  l'èdit  de  Cyriis 
(537  ans  avant  l'èrc  vulgaire),  puis  à partir  de  l’édit  de 
Darius  un  peu  postérieur  (5‘20;,  puis  à partir  de  celui  d'.\r- 
laxcrcés  en  faveur  d'Esdras  (451)),  puis  à partir  de  l'édit 
rendu  en  faveur  de  Néliéinie  (445);  cliacune  de  ces  Irypo- 
tliéscs  leur  donna  quelques  années  de  ) épit.  -Mais  ces  années 
se  passaient  inutilement,  et,  au  temps  de  Claude,  on  était  à 
bout  do  tous  les  Cxilculs.  Le  Messie  était  venu  pourtant,  mais 
autre  qu’ils  ne  l'avaient  révé,  humble,  dégagé  des  sens,  tout 
spirituel  et  tout  céleste.  Ils  n’en  avaient  pas  voulu;  il  leur 
restait  à le  cliercber  ailleure,  et  à le  ebereber  tel  qu’ils  s’obsti- 
naient à le  comprendre,  superbe,  puissant,  extérieur,  ter- 
restre, politique,  national;  le  Itédcmpleur  non  du  inonde, 
mais  du  peuple  de  Jnda;  le  régne  d’Israël,  non  le  régne  de 
Dieu.  Nous  dirons  le  fruit  de  cette  impatience,  et  comme 
enfin  elle  amena  l’accomplissement  non  des  bénédictions, 
mais  des  menaces. 

Enfin,  hors  duebristianismo,  hors  du  judaïsme  même,  ou 
par  suite  de  traditions  particulières,  ou  grâce  à la  seule  con- 
tagion de  rentbousiasme  judaïque,  les  peuples  s’associaient 
à l’attente  d'Israël.  Dans  les  dernières  annéesde  Néron,  on 
était  partout  en  éveil.  En  Espagne,  loi’squc  Galba  aspire  à 
l’empire  du  monde,  il  est  confirmé  dans  ses  espérances  par 
un  double  oracle  ; une  vierge  fatidique  l’cucouragc,  et  il 
se  trouve  que  deux  cents  ans  auparavant  une  autre  propbi’î- 
lessc,  dont  l’oracle,  caché  dans  le  sanctuaire,  est  révélé  au 
prêtre  de  Jupiter  par  un  songe,  chantait  déjà  la  même  chose  ; 
toutes  deux  disaient  que  d'Espagne  sortirait  le  prince  cl  lc> 
tbaninalcur  de  la  terre'.  .Mais  c’est  surtout  rOrient  qui  se 

‘ Sud.,  iii  Giilbii,  0. 
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berce  (le  telles  espérances.  Néron,  abandonné  des  siens,  prêt 
à périr,  trouve  de  faux  prophètes  cpii  lui  promettent  la  domi- 
nation de  l’Orient  et  en  particulier  la  royauté  de  Jérusalem  *. 
Enfin,  selon  Tacite,  selon  Suétone,  selon  le  Juif  Josépbe,  c’é- 
tait « une  opinion  ancienne  et  cxmstante  qui  prévalait  dans 
tout  l'Orient,  (|ue,  d'après  l’arrôt  des  destins  et  les  oracles 
contenus  dans  les  Livres  sacrés,  le  temps  était  venu  où  la 
puissance  appartiendrait  à l’Orient  et  où  des  conquérants, 
partis  de  la  Judée,  savaient  les  maîtres  du  monde*.  » 

Ainsi,  dans  le  paganisme  même,  on  se  préparait  à être  té- 
moin d'une  grande  révolution.  On  s’y  préparait  peut-être  avec 
un  certain  orgueil,  mais  probablement  avec  cette  terreur 
qu'inspire  l’inconnu.  Dans  la  synagogue,  on  s’y  préparait 
avec  une  ambitieuse  espérance;  dans  l’Eglise  avec  une  rési- 
gnation pleine  de  douleur,  mais  cependant  pleine  d’espoir. 
On  l’attendait,  les  uns  coiurnc  un  triompbe,  les  autres 
comme  une  épreuve,  impatients  du  triompbe,  impatients 
même  de  l’épreuve. 

Les  pages  qui  vont  suivre  n’ont  d’autre  but  que  d'indi- 
quer le  dénnùment  de  ces  craintes  et  de  ces  cspéi-ances,  de 
ces  menaces  et  de  ces  illusions.  Elles  le  montreront  dans 
l’ordre  même  (pie  les  Cbrétiens,  (b'îs  ce  moment,  pouvaient 
prévoir,  et  (pii  était  tracé  par  les  prophéties  évangéliques  : 


' .Suct-,  in  Serone,  40. 

Pliiribus  persuiisio  incrat,  aiitiqtiis  sacerdotuin  litteris  rnnlincri,  co  ipso 
IciiiiKHc  fore  ut  Talesrerel  Oriens  profectique  Jud.Tl  rcrum  |x>tircntur.  Taciti 
liistor.,  V,  13.  — Perrrebuerat  Oriente  tolo  velus  et  conslans  opiiiio  esse  in 
fiilisiit  on  tempore  Judæà  profetii  reniiii  potirentur.  Sucl.,  in  Vcfpaf..,  4. — 
fe  qui  les  avait  le  plus  exeilés  à la  guerre  pes  Juifs),  c'était  un  oracle  équi- 
voque li-ouvc  dans  les  Livres  saints,  que  vers  ce  temps  un  liomme  parti  de  leur 
pays  serait  iiiaitre  de  toute  la  terre.  Joseph,  de  Bcllo,  vi,  31  (.‘i,4).  L’oi'arle 
est  rap|K>rté  dans  1er  mimes  Inines  par  Ilégésippc,  apiid  Eiiscb.,  Uislor., 
III,  8,  — Ilcinarquez  l'identité  de  langage  entre  ces  quatre  é’crivains. 
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les  pei'sénitions  et  les  souffrances  de  l’Église  d'abord;  en 
m^me  temps  les  hérésies,  les  schismes,  les  séductions,  les 
scandales  ; puis  les  bruits  de  guerre  commençant  partout,  la 
guerre  éclatant  partout  et  bouleversant  toutes  les  nations,  et, 
pour  couronner  l'œuvre,  la  lutte  suprême  de  Jérusalem  et  le 
cliiUiment  inefl'able  et  iuelTaçablc  d’Israël.  Cette  histoire  a 
cela  d'unique,  qu’un  chrétien  eût  pu  l'écrire  trente  ans 
avant  qu’elle  se  fît,  dans  le  même  ordre  où  un  chrétien 
l'écrit  mille  sept  cent  quatre-vingt-neuf  ans  après  qu'elle  s'est 
passée. 
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Hisauteiii  Heri  iocipieDlibus,  fv^picile  et  lerate 
eapiUi  Testra,  quonUm  appropinquat  redemptio 
vestra. 

.Vai:«,  quand  ces cIio»cs  comincoceront  à se  faire, 
regardez  et  levez  vos  (êtes , parce  que  votre  ré- 
demption approche.  (Luc,  su,  iH.) 


Avant  même  la  chute  de  Méron,  la  scène  s'ouvrait  : le 
monde  entrait  dans  l’époque  prophétisée.  Parmi  les  disciples 
qui  avaient  entendu  les  paroles  du  Christ,  un  grand  nombre 
pouvait,  au  bout  do  ti’ente  années,  en  voir  commencer  l'ac- 
complissemeiit. 

Les  convulsions  de  la  nature  furent  au  nombre  des  pre- 
miei^  signes  de  lu  crise.  Dans  les  sept  dernières  années  de 
Néron,  le  sol,  on  peut  le  dire  à la  lettre,  trembla  de  toutes 
parts.  Dans  les  années  (il  et  0‘i  de  l'ère  vulgaire,  des  trem- 
blements de  terre  ébranlèrent  l'Asie,  l'Achaïe,  la  Macédoine; 
les  villes  d’Hiérapolis,  de  Laodicée,  de  Colosse,  eurent  parti- 
culièrament  à en  souffrir'.  En  03,  ils  passèrent  en  Italie;  la 
campagne  de  .Xaples  couvait  déjà  ces  feux  terribles  qui,  seize 

* Seneo.,  Qiirst.  iint.,  vi,  1.  — Tacil.,  Annal.,  ur,  27.  — Eiisoi)., 
Chron. 


Digitized  by  Google 


HOME  ET  EV  JUDÉE. 


ans  pins  lard,  aincnèreni  la  première  éruption  hislorique  du 
Vésuve.  Ils  se  inanifeslaieiil  pai'  des  secousses  souterraines. 
.Naples  et  Nucéric  furent  allcinles.  Pompéi  fut  presque  ren- 
versée, Hercidanuin  en  partie  détruite  : ce  n’était  encore  que 
le  prélude  de  leur  ruine.  La  terreur  fut  uuivci  sclle  en  Caïn 
panie;  des  hommes  devinrent  fous  d’épouvanlc*.  Ainsi  le 
sol  paraissait  partout  s'ébi  anler,  et  les  Chrétiens  se  rappe- 
laient ces  paroles  du  Sauveur  ; « Alors  la  terre  trcmhlcra  en 
ilivers  lieux*.  » 

L'année  (iô  vil  un  autre  geui  c de  malheur.  « Cette  année 
que  Néron  avait  d»\jà  souillée  de  tant  de  crimes’,  les  dieux, 
dit  Tacite,  la  voulurent  marquer  par  des  tempêtes  et  des  ma- 
ladies. » La  malheureuse  Campanie  fut  affligée  celte  fois  par 
des  trombes  de  vent  qui  dévastaient  les  habitations,  les  ar- 
hiislcs,  les  récoltes.  Ces  intempéries  arrivèrent  jusqu’auprès 
de  Itomc;  et  dans  la  ville  même,  sans  aucune  perturbation 
visible  de  ralmosphére,  une  maladie  pestilentielle  dé|»cupla 
Ions  les  rangs  de  la  société.  Les  maisons  étaient  pleines  de 
corps  morts,  les  rues  de  convois  funèbres.  Hommes  et' 
femmes,  enfants  et  vieillards,  esclaves  et  libres,  périrent 
également.  En  un  seul  automne,  le,  trésor  de  Vénus  Libitine 
enregistra  trente  mille  morts'.  i 

Avec  le  signe  prophétisé  des  catastrophes  naturelles  se 
montrait  le  signe,  également  annoncé,  des  persécutions 
contre  l’Eglise. 

« Avant  toutes  ces  choses,  avait-il  été  dit,  ils  se  saisiront', 
de  vous,  ils  vous  pei'sécnleront,  ils  vous  traîneront  dans  les 
synagogues  et  les  prisons.  » Et,  en  effet,  avant  tontes  ces 

'Tucil.,  Aimai.,  xv,  2'2.  — Sencc.,  ibiil. 

■ Luc.,  XXI,  1 1. 

•’  Tôt  fncinorihiixfa'tliimaniiinn. 

* Tiicil  , Aimât. , wi,  l.ï.  _ Sud.,  in  Ser.,  .î!(. 
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i.lioses  et  dès  le  début  de  lu  prédication  cliréliemie,  les  apô- 
tres avaient  été  appelés  devant  la  synagogue,  saint  Klicnne 
avait  été  lapidé,  saint  Jacques  avait  souflert  le  martyre,  saint 
Pierre  avait  été  mis  deu.\  fois  en  prison,  saint  Paul  trois  fois 
an  moins  avait  vu  des  tentatives  d’assassinat  dirigés  contre 
lui;  quarante  hommes  de  Jérusalem  avaient  fait  vœu  de  le 
tuer  ; cinq  fois  les  synagogues  l’avaient  fait  battre  de  trente- 
neuf  coups  de  verges;  une  fois  il  avait  été  lapidé  et  laissé 
pour  mort*;  la  haine  des  juifs  l'avait  suivi  do  cité  en  cité*; 
épiant  ses  démarches  et  dénonçant  sa  venue,  soulevant  contre 
lui  la  populace  idolâtre,  ^’on- seulement  en  Judée’,  mais 
hors  de  Judée,  à Rome,  en  Asie,  en  Grèce,  en  Macédoine, 
dans  le  Pont,  dans  la  Galatie,  dans  la  Gappadoce’,  les  églises 
chrétiennes,  quelque  pieuses  qu  elles  demeurassent  enveisi, 
les  souvenirs  et  les  traditions  du  judaïsme,  trouvaient  dans 
la  synagogue  une  constante  ennemie  qui  s’adressait  égale- 
nienl,  pour  satisfaire  sa  vengeance,  à Moïse  et  à Jupiter,  au 
Sanhédrin  et  au  temple  des  idoles,  aux  anciens  d’Israël  et  aux 
proconsuls  de  Rome,  aux  vieilles  rancunes  du  mosaïsme  et 
aux  passions  de  l’idolâtrie,  au  fanatisme  du  peuple,  à la  lé- 
V géreté  du  sexe’,  à la  fierté  du  rang,  à la  méfiance  du  despo- 
lismc’,  aux  juges  et  an  poignard,  à César  et  à la  révolte. 

' A.  tlüiuas,  Act.  is,  25-Üi.  — En  Ciùie,  ibid.,  w,  5.  — .\  Jérusalem, 
Win,  12  fl  suir.  — Pericutis  ex  (jencre.  Il  Cor  , \i,  20;  I Cor  , ,\i,  2i. 
— Art.,  \iv,  18. 

* Act.,Mv,  18. — XVII,  13.  « Vous  atfz  envoyé  des  hommes  cliolsis  de  Jéi  ii- 
sdfin  par  toute  la  terre  j>our  dénoncer  riieivsic  des  Chrétiens  et  répandredes 
calomnies  contre  nous,  » dit  saint  Justin  aux  Juifs.  Diiil.cum  Tryphone,  17< 

’ Uebr.,  X,  52-3t.  — Jac.,  i,  1.  — n,  IC. 

* Voir  Icscitations  indiquées  plus  haut,  et  de  plus,  |>onr  le  Pont,  la  Cappa- 

dox,  la  Bitliynie,  etc.,  etc.;  I Petr.,  iv,  t2-IO.  — Pour  les  C.dales,  Gai.,  ii, 
k.  — IV,  2.').  — V,  11.  ,, 

^ Art.,  XIII,  30.  — XIV,  2.  — XVII,  5-CO. 

* Ibid.,  XVII,  0-7.  — XVIII,  12  et  suiv. 


Digitized  by  Google 


28 


ROME  ET  LA  JUDÉE 

FiCs  gtnitils,  à leur  tour,  incités  par  les  Juifs,  avaient  corn 
mencé  à s’animer  contre  le  clirislianisine  ; des  milliers 
d’hommes,  qui  vivaient  du  culte  des  idoles  ou  des  vices  que 
protégeait  le  culte  des  idoles,  étaient  tes  chefs  nés  de  ces 
émeutes  fanatiques  des  j>aïens.  Prêtres,  devins,  magiciens, 
astrologues,  augures,  aruspices,  courtisanes,  histrions,  gla- 
diateurs, artistes,  marchands  d’idoles,  défendaient  le  culte 
des  dieux  comme  leur  domaine.  A Philippes,  des  hommes 
qui  exploitaient  une  prétendue  prophétesse  furent  ceux  qui 
soulevèrent  contre  Paul  et  Silas  le  peuple  et  les  magistrats*. 
A l'phèse,  ce  fut  un  orfèvre,  gagnant  sa  vie  à fabriquer  des 
statues  de  Diane,  qui  jeta  ses  ouvriers  sur  la  place  publique, 
troubla  la  ville,  menaça  les  Chrétiens*.  Quand  les  païens 
n’attaquaient  point  par  la  violence,  ils  attaquaient  parla  ca- 
loruuie  : les  chrétiens,  traités  de  malfaiteurs,  restaient  sous 
le  coup  de  toutes  les  aveugles  rancunes  de  la  populace*.  Ainsi, 
dans  lotîtes  tes  villes,  ou  la  perfidie  juive  ou  la  turbulence 
païenne,  ou  la  calomnie  ou  l’émeute,  les  menaces,  les  coups, 
la  prison  *,  la  tyrannie  populaire  avec  toutt“s  scs  violences 
désignait  le  Chrétien  à la  haine  plus  paresseusse  du  pouvoir. 
Les  églises  faisaient  partout  l’apprentissage  de  la  tribulation 
et  delà  patience,  sinon  du  martyre*. 

• Ad.,  xTi,  16  et  suiv. 

• Ibid.,  XIX,  2i  cl  suiv. 

• Ddrectanl  de  vobis  tan(|iiïm  de  inaldiidorilius,  I Pd.,  ii,  12...  Qui  ra- 
luninianics  vesli'am  Imnani  in  Cbristo  conversationcni,  iii,  16. 

‘ In  plagis,  in  carccribus,  II  Cor.,  vi,  5. 

• Voir,  inilopcndamment  des  citations  précédentes,  pour  l’Église  de  Thes- 
saloniiiiie.  Ad.,  xvii,  4 et  s.;  1 Thess.,  ii,  14;  Il  Tbess.,  i,  4.  — Pour 
celles  de  Macédoine,  II  Cor.,  vu,  5;  vin.  2.  — Pour  celle  d’Éphése,  I Cor., 
XV,  30-32.  — Pour  celle  de  Corintbe,  Actes,  xvin;II  Cor.,vi,  4-5.  — Pour 
celle  de  Jéiaisalem,  Act.,  v,  17,  vi  et  vu,  vm.  xxi-xxiv;  Hebr.,  x,  32-34; 
Jac.,  I.  11,6.  — Pour  celles  d'Asie,  I Petr.,  iv,  12-16.  — De  Calalie,  Ga- 
lat..  Il,  4. 
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Cela  devait  être.  Le  christianisme  heurtait  tous  les  préju- 
gés. Par  son  culte,  il  choquait  la  religion  du  vulgaire;  par  son 
esprit  d’égalité,  l’égoïsme  des  grands;  par  sa  moriilo,  les 
passions  de  tous;  par  son  bon  sens,  les  superstitions  de  tous; 
par  sa  doctrine,  les  idées  de  tous  ceux  qui  prétendaient  avoir 
des  idées.  Il  n’avuit  pas  le  peuple  pour  lui,  le  peuple  à qui  il 
ôtait  ses  rites,  ses  temples,  ses  fables,  ses  idoles,  ses  dieux. 
Le  philosophe,  de  son  côté,  qui  n’avait  pas  les  préjugés  du 
peuple  ou  qui  du  moins  ne  les  avait  pas  tous,  avait  ses  préju- 
jés  à lui;  choqué  dans  son  esprit  seasuel,  s’il  était  épicurien; 
dans  son  orgueil,  s’il  était  stoïcien,  il  n’aimait  point  à s’en- 
tendre dire  « qu’il  fallait  qu’il  devînt  fou  pour  être  sage.  » 
Celte  doctrine  qui  venait  « anéantir  la  sagesse  des  sages  cl 
réprouver  la  science  des  savants,  » qui  déclarait  à tous  les 
philosophes  que,  « tout  en  se  disant  sages,  ils  étaient  fous,  » 
que  « le  monde  n’avait  pas  eu  la  sagesse  de  connaître  Dieu  et 
qu’il  fallait  qu’il  fût  sauvé  par  la  folie  de  la  prédication';  » 
celle  doctrine  devait  paraître  aux  philosophes  d’une  singulière 
outrecuidance.  A leur  tour  les  indifférents  en  matière  de  phi- 
losophie, et  c’était  le  plus  grand  nombre,  étaient  repoussés 
par  le  sérieux  du  chrisîianisme.  Ceux  qui  ne  pensaient  pas 
trouvaient  le  christianisme  trop  méditatif;  ceux  qui  pen- 
saient ou  prétendaient  penser  quelque  chose,  habitués  à la 
liberté  sans  limite  de  leur  esprit  et  à ses  pérégrinations 
.sans  fin  à travers  tous  les  systèmes,  ne  se  faisaient  pas  à celle 
doctrine  imposée,  une,  invariable,  univci-selle.  Enfin  les  puis- 


' Si  quis  vidclur  inter  vos  sapiens  esse  in  serulo,  stultus  fini  ut  sit  sa|niiis, 
I Cor.,  III,  18.  — Scriptuin  est  eniin  ; Peiilam  sapientiam  s.-ipieiitiimi,  rt 
pruilenliam  pnidentiuni  reprobabo,  I Cor.,  i,  19.  — Dirriites  ciiim  sc  esse 
sapientes,  stiilti  Tarti  simt.  Rom.,  i,  22.  — Main  quia  in  Dei  sapieiitia  non 
cognovit  iiiundiis  per  sapientiain  Ucum  : placuit  Drn  [ler  sliiltitiain  pranlica- 
tionissaÎTOs  facere  rredentes.  I Cor.,  i,  21. 
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sanls,  les  riches,  les  gi  antls,  les  inaitres,  les  citoyens,  les  op- 
prcssem-s  (et  qui  n’était  pas  l'opprasseurde  quelqu’un?',  ne  se 
faisaient  pas  à cette  doctrine  plébéienne  d'égalité  qui  mettait 
le  barbare  au  niveau  du  Grec,  le  juif  à la  hauteur  du  Romain, 
l’esclave  auprès  du  libre,  l'éti’anger  auprès  du  citoyen,  la 
femme  au  même  rang  que  l'homine.  Ils  ne  pouvaient  accep- 
ter le  scandale  et  la  folie  de  la  croix,  ce  que  Tertullien  appelle 
les  petitesses  de  Dieu  et  la  honte  nécessaire  de  la  foi'.  Us  ne 
se  faisaient  pas  à être  endoctrinés  par  des  Juifs  et  par  des 
Juifs  que  les  autresJuifs  mépiisaient,  disciples  et  adorateurs 
d un  supplicié.  Y avait-il  parmi  eux  un  seul  philosophe,  un 
seul  homme  de  condition,  un  seid  savant?  même  un  seul 
Juif  honoré  paraii  les  Juifs?  >'e  se  vantaient-ils  pas  de  leur 
bassesse,  et  ne  disaient-ils  pas  que  Dieu  avait  choisi  ce  qui 
est  méprisable  et  petit  pour  briser  ce  qui  est  grand  et  ho- 
noré* ? On  gardait  sa  dignité  et  on  ne  voulait  pas  se  mêler  à 
leur  misère. 

Et  surtout  la  morale  du  christianisme,  que  l'on  proclame 
aujourd’hui  si  belle,  même  quand  on  ne  la  suit  pas,  étiit, 
comme  elle  est  toujours,  le  grand  obstacle  à son  progrès,  le 
grand  reproche  qu’on  lui  faisait  an  fond  du  cœur,  o Celui 
qui  fait  mal  hait  la  lumière.  » Ces  hommes  durs,  libertins  et 
égoïstes  ne  pouvaient  manquer  de  considérer  comme  le  plus 
grand  attentat  à leur  liberté  la  loi  qui  enseignait  la  chasteté 
et  la  charité.  Cette  loi  était  une  ennemie  et  une  usurpatrice, 
disons  mieux  (car  un  certain  instinct  avertit  l'homme  et  lui 


‘ Chriütum  crucinxiim  : Judæis  quidein  scandalimi,  gentibiis  autem  $(iil- 
tiliain.  Ibid.,  i,  25.  — PiiHlIanitiiitates Dei.Tui'tul  , adi'.  Marcion  ii,  27.  — 
Ncfi“ssarium  dedecus  lidei.  id.,  De  carne  Clirisii,  5. 

’ L’l)i  sapiens?  tJbi  .scriba?  Ubi  conquisilor  biijus  s.xculi?...  Non  muUi  sa- 
pientes  seeundùm  caraem,  non  inulli  [wlenles,  non  niniti  nobiles.  I Cor.,  i, 
2Ü.26. 
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fait  senlii-  où  est  son  maître  légitime),  une  austère  souve- 
raine dont  il  fallait  à tout  prix  secouer  le  joug.  La  contradic- 
tion se  présentait  donc  partout.  « Ce  que  nous  savons  de 
cette  secte,  disent  les  Juifs  à saint  Paul,  c’est  qu'elle  esl 
partout  contredite*.  » 

Du  i-cste,  cette  haine,  cause  des  persécutions,  avait  été 
prédite  comme  les  persécutions  clles-môme.  Le  maître  avait 
été  « placé  en  signe  de  contradiction  » et«  le  disciple,  » qui 
n est  pas  plus  grand  que  le  maître,  » devait  s’attendre  à être 
contredit  comme  lui.  « Si  le  monde  vous  hait,  avait  dit  1e 
Christ,  sachez  qu’il  m'a  haï  le  premier’.  » Cette  haine  devait 
être  universelle.  « Vous  serez  haïs  de  tous  à cause  de  mou 
nom.  » Et,  bien  peu  d’années  après,  l’historien  païen,  cher- 
chant dans  son  bon  sens  quel  était  le  véritable  crime  des 
disciples  de  Jésus,  ne  rencontre  que  celui-ci,  par  lequel  se 
trouve  justiliée  textuellement  la  prophétie  de  l’évangile 
« qu'ils  sont  en  haine  au  genre  humain'.  » 

Véamuoins  les  pouvoirs  publics  n’avaient  pas  encore  pris 
.parti.  11  y a plus  : par  respect  pour  l’ordre,  par  amour  de  la 
paix,  le  pouvoir  romain  avait  parfois  défendu  conire  l’irrila- 
tion  tumultueuse  de  ses  ennemis  le  christianisme  qu’il  ne 
connaissait  pas.  La  persécution  était  encore  illégale.  C’est 
contrairement  à la  loi  romaine  et  à la  paix  de  l’empire  (pu; 
la  sédition  pharisaîque  avait  ari-aché  à Pilate  la  sentence  du 
Calvaire  : Tibère  disgracia  Hlate  et  voulut  mettre  le  Sauveur 
au  nombie  de  ses  dieux.  C’est  encore  par  une  violation  fla- 

‘ Act.  XXVIII,  2'2. 

‘ Joaii.,  XV,  18. 

’ Odio  crilis  oinniliiis  pmider nomen  inciim.  Mattli.  iiix,  13,  — Odiuiii  gc- 
m-i'is  lmni,'iiii.  Tac.,  Annal.,  xv,  43.  « Une  secte  coiivaincuc  de  liaïr  le  genie 
humain  ou  dcliiiètie  odieuse,  • dit  Bossuet  traduis, nit  Tacite.  Hist.  univ. ,ii, 
2G.  Bossuet  admet  ici  les  deux  sens;  Icdcniier  me  {lar.iit  plus  antique  et  au 
moins  tout  aussi  latin. 
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graille  de  la  loi  romaine  qui  enlevait  aux  Juifs  le  droit  de 
vie  et  de  mort  que  saint  Etienne  avait  été  lapidé,  que  Saul 
était  allé  susciter  la  persécution  à Damas;  il  est  probable  que 
Home  intervint,  puisque  la  persécution  s’arrêta  (37).  C’est 
sous  le  règne  d’Agrippa,  et  pendant  une  courte  résurrection 
de  la  souveraineté  judaïque,  que  saint  Jacques  avait  péri  et 
que  saint  Tierre  avait  été  jeté  dans  les  fers  (44).  C’est  après 
la  mort  du  procurateur  Festus  et  avant  l'arrivée  de  son  suc- 
cesseur que  le  second  saint  Jacques  avait  été  mis  à mort  par 
des  séditieux  (01  ),  et  le  grand  prêtre,  auteur  de  sa  mort,  fut 
réprimandé  par  le  magistral  de  Rome.  A Fliilippes,  saint 
Paul  maltraité  invoque  son  titre  de  citoyen  romain,  et  se  fait 
faire  des  excuses  parles  magistrats  (51)*.  A Corinthe,  le  pro- 
consul Gallion  refuse  de  prononcer  dans  la  querelle  entre 
saint  Paul  et  les  Juifs  : « S’il  s’agissait,  dit-il,  de  quelque 
crime  ou  d’une  mauvaise  action  quelconque,  je  vous  écoute- 
rais volontiers;  mais,  s’il  est  question  du  Verbe,  et  des  noms 
(divins)  et  de  votre  loi,  c’est  votre  aifaire,  je  n’en  veux  pas 
être  juge.  » Et  il  les  chasse  rudement  de  son  tribunal ‘(.’ô).  A 
Éphèse,  où  un  mouvement  tumultueux  se  manifeste  contre 
saint  Paul  parmi  les  Grecs,  le  magistrat  de  la  ville  l’apaise  en 
faisant  craindre  l'inlervenlion  romaine  : « Votre  assemblée 
est  illégale,  dit-il  aux  païens,  vous  risquez  d’être  accusés  de 
sédilion(54i*.  » A Jérusalem,  Paul  attaqué  denouveau  invoque 
de  nouveau  son  droit  de  cité  et  est  protégé  par  l’intervention 
de  la  force  romaine;  c’est  le  procurateur  qui  le  fait  enlever 
de  nuit  pour  le  soustraire  au  poignard  des  sicaires  (ô8)  : et 
tous  les  magistrats  romains  devant  lesquels  il  comparait  ren- 
dent au  disciple  le  même  hommage  que  Pilate  avait  rendu  au 

' Act.,  XVI,  55-39. 

• Ihid.,  xviii,  12-17. 

' Ibid.,  XIX,  39-10. 
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Maitre  : « Lps  accnsaleurs  ii’oiil  produit  contre  lui  aucun 
«ricf...  il  s’a<rit  de  questions  rotatives  à leur  supei-stition... 
.l'ai  jugé  que  cet  homme  n'a  commis  aucun  crime  digne  de 
mort  ...  Cel  homme  n'a  rien  fait  qui  mérite  la  mort  ou  les 
fei-s.  Cet  homme  eût  pu  être  mis  en  liberté,  s’il  n’en  eût  ap- 
pelé à t^ésar*.  » ?iéron  lui-même,  devant  lequel  saint  Paul 
comparait  deux  fois  (GO  et  GG),  deux  fois  prononce  qu’il  n’a 
mérité  ni  la  mort  ni  les  fers.  Et  Claude,  loi’sqne  les  débats 
tumultueux  des  juifs  de  Rome,  au  sujet  du  Christ,  ont  fini 
par  lasser  sa  palience,  n'a  rien  prononcé  contre  la  foi  nou- 
velle; il  a expulsé  de  Rome  tous  les  Juifs,  baptisés  ou  non  *. 

Tacite,  si  je  ne  me  trompe,  nous  fournit  un  autre  exenqile 
de  cette  tolérance.  « l ne  femme  de  haute  naissance,  Pom- 
ponia  Gi-pcina,  épouse  de  Plautius,  qui  était  revenu  de  Bre- 
tagne avec  les  honneurs  de  l’ovation,  fut  à cette  époque  (en 
.')7,  sous  Néron)  accusée  de  supei’stition  étrangère  » (c’est-à- 
dire,  je  pense,  de  christianisme  *).  « Elle  fut  remise  au  juge- 


* Acl.,  iiii,  25-50.  — xxm,  tO-5j.  — xxv,  18,  tO-2.5.  — xxu,  51-32. 
Je  lionne  tes  d.ile,s  qui  prér éilent  d'après  la  clironoloÿie  ordinaire.  Le  docteur 
Sepp,  qui,  pardesraisous  très-dignes  de  considération,  fixe  en  l'an  29  de  l’èi  c 
vulgaire  la  mort  du  Sauveur,  les  avance  toutes  de  quelques  années. 

* Eu  l'an  A9  (^doii  Orose).  Judicos,  impulsore  Chresto,  assidue  tuniul- 
tuaules  ttoinà  eipulsit.  Suct  , In  Clnudio,  2.'i.  — Mais  selon  Dion  : • Comme 
les  Juifs  étaient  ti'op  nombreux  à lloiiic  pour  pouvoir-  en  être  expulsés  sans 
désordre,  il  ne  vouliitpasles  exiler,  mais  interxlit  leurs  assemblées,  «et  obligea 
ainsi  de  partirceux  qui  voulurent  continuer  du  vivre  selon  leur  loi.  > Dion,  LX 
— C'est  par  .suite  de  cet  ordre  que  Priscille  cl  Aquila  quittèrent  Home.  Acl., 
xviii,  2.  — Ils  étaient  de  retour  en  58.  Bom.,  xvi,  5.  — Voir  Orose,  vu,  6, 

^ Sur  le  clin'stianismc  au  moins  très-probable  de  l'onr|ionia  Orateina 
voir  : Juste-Lipse,  Emesti,  Brotticr,  Tillemonl,  HUt.  d«  Emper.,  l.  I, 
p.  265;  Baron.,  Annal,  ad  an.  59,  g,  23,  et  surtout  la  Dissertation  de 
M.  l'abbé  Greppo  sur  les  Chrétiens  de  la  maison  de  Néron,  cti.  vin;  dans  ses 
Mémoires  relatifs  à l'histoire  ecclésiastique  des  premiers  siècles.  (l'aris. 
Debécouii,  1810).  Pomponia  Græcina  survécut  à la  persécution  de  .Néron  et 
vécut  jusqu'en  83,  sous  Dorniticn. 
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mcnl  (le  son  mnri.  Celui-ci,  selon  ranciennc  coutume,  réunit 
une  asscml>lée  de  parents,  prononça  sur  l'honneur  et  la  vie 
de  sa  femme,  et  1a  déclara  non  coupable.  Cette  l'omponia  vé- 
cut longtemps  et  dans  une  perpétuelle  douleur;  car,  depuis  la 
mort  de  .Iulie,  tille  de  Drusus,  victime  de  la  pertidic  de  .Mes- 
salinc,  elle  ganla  toujours  la  tristesse  de  son  âme  et  le  deuil 
de  ses  vêtements  : témoignage  de  respect  qui  passa  impuni 
sous  le  régne  de  Claude  et  qui  depuis  tourna  à sa  gloire'.  » 

La  justice  romaine  admettait  donc  l’iimocuité  légale  du 
christianisme;  l’épée  romaine  le  protégeait  au  besoin  contre 
les  rancunes  du  Sanhédrin.  Ilien  ne  s’explique  mieux  que 
celle  tolérance.  Home  jusque-là  n’était  point  systématique- 
ment intolérante  en  fiût  de  religion.  Elle  .souffrait,  elle  res- 
pectait même  le  judaïsme.  Elle  laissait  aux  peuples  vaincus 
tous  leui-s  dieux.  Le  principe  général  de  la  liberté  des  assem- 
blées religieuses  se  trouve,  même  après  les  persécutions 
contre  les  Chrétiens,  dans  les  écrits  des  jurisconsultes*.  De 
plus,  Rome  aimait  l’ordre  et  la  paix.  Le  christianisme  libre 
cl  paisible,  c’était  l’ordre  et  la  paix  a\i  plus  haut  degré.  La 
persécution  judaïque  ou  païenne,  c’était  le  désordre  et  le  tu- 
multe; témoins  les  scènes  de  Corinthe,  d’Éphèse,  de  Jérusa- 
lem. A sa  naissance  comme  aujourd’hui,  dans  les  situations 
les  plus  hautes  comme  dans  les  plus  basses,  l’hostilité  contre 
le  christianisme  a toujours  eu  un  certain  caractère  d’insur- 
rection et  d’indiscipline.  Néron,  Henri  VIII,  Robespierre,  fai- 
sant la  guerre  à l’Eglise  chrétienne,  ii’oiit  été  que  des  révol- 
tés. Une  pensée  de  révolte  les  a guidés;  les  procédés  de  la 
révolte  ont  été  à leur  usage.  L’Église  n’est  pas  une  étrangère 
qu’on  a le  droit  d’écarter,  c’est  une  souveraine  que  l’on  ne 
combat  |)as  sans  être  coupable  de  lè,se-majeslé;  la  prédica- 

* Tac.,  Amial.,  mu,  32. 

’ Rcliginnis  caiisà  coïre  non  proliilicntur..,  Dig.  (uvii,  22). 
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lion  chrétienne  n’est  pas  une  invasion  qu’on  repousse,  c’est 
une  royauté  qu'on  veut  briser  : pour  la  briser,  on  emploie 
la  violence,  le  tumulte,  le  désordre;  au  siècle  d’aujourd’hui, 
tes  libelles;  au  siècle  d’alors,  les  émeutes. 

Ainsi  abrité  au  moins  par  l’indifTérence  du  pouvoir,  le 
christianisme  tenait  plus  ou  moins  de  place  au  monde;  mais 
il  y vivait  libre  et  au  grand  jour.  On  se  croyait  légalement  en 
droit  d’être  chrétien  et  d’ètre  apùlre.  Malgré  les  pereécutions 
séditieuses  et  les  manœuvres  clandestines  des  Juifs,  malgré 
les  agitations  de  la  populace  païenne,  les  apôtres  du  Christ 
agissaient  non  comme  des  conjurés,  mais  comme  des  prédi- 
cateurs, non  comme  des  proscrits,  mais  comme  des  hommes 
libres.  Le  christianisme  se  développait  ouvertement  et  publi- 
quement. Il  avait  été  prêché  dès  le  premier  jour  à Jérusalem 
et  devant  des  centaines  de  milliers  d’hommes  que  la  Provi- 
dence avait  amenés  là  tout  exprès  des  extrémités  du  monde; 
il  l'avait  été  au  bout  de  trois  ans  à Antioche,  de  neuf  ans  à 
Rome,  de  seize  ans  à Cyrène  ‘,  de  dix-huit  ans  à Atliènes,  de 
<lix-neuf  ans  à Corinthe,  de  vingt  et  un  ans  à Éphèse,  où  toute 
l’Asie,  Juifs  et  gentils,  entendit  pendant  deux  ans  la  parole  de 
saint  Paul*;  il  était  arrivé  au  bout  de  vingt-sept  ans  à Alexan- 
drie, au  sein  de  laquelle  l’évangéliste  saint  Marc  avait  établi 
un  grand  nombre  d’églises*.  La  foi  chrétienne  avait  ainsi 
parcxmru  toutes  les  grandes  cités  de  l’empire.  Elle  ne  s’était 
cachée  nulle  part.  Ce  n’est  pas  dans  le  secret  des  maisons 
qu’elle  avait  enseigné  le  Dieu  inconnu;  selon  l’ordre  dû  Maître, 
ce  qui  lui  avait  été  dit  à l’oreille,  elle  l’avait  prêche  sur  les 

' La  pi'édication  de  sailli  Maiv  dans  la  Cjrvnaïqiie  ou  la  Pcntapole  en 
l'an  49,  selon  Eiityque;  la  chronique  de  saint  Jérôme  la  met  en  l'an  40, 
celle  d'Eusèbe  en  43. 

* Ad.,  XIX,  10. 

’ Eusèb.,  Il,  16.  — La  prédication  de  saint  Mai-c  a Alexaniliie  daterait 
de  la  septième  année  de  Néron  (octobre  00  à octobre  01).  Chronk.  orient. 
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toits.  Los  apôtres  ai  rivaienl  dans  une  ville,  ils  cnlraienf  le 

onr  (In  sabbat  dans  la  synagog\ie  juive,  ils  expliquaient  les 
Écritures  ci)nime  tout  docteur  avait  droit  de  le  faire';  ils  y 
parlaient  quelquefois  deux,  trois,  plusieurs  sabbats  de  suite, 
pendant  des  mois  entiers»*.  Quand  on  les  avait  r’cponssés  de  la 
synagogue,  ils  n’avaient  pas  craint  d’aborder  les  lieux  d’assem- 
blôcs  païennes,  le  For  um,  l’.\gor‘a,  la  Basiliqite,  lelbéôtreà 
Eplièse,  l’ar  éopage  à .Albènes.  Ils  avaient  pr’écbc  à la  face  des 
temples  et  des  idoles  le  paradoxe  du  Dieu  enteifté  Partout, 
et  en  public  et  datts  les  maisons,  ils  n’avaient  rien  refusé  au 
monde  de  ce  qiti  porrvait  servir’  à liri  artttortcer  la  vér’ité*. 

Cortrbicn  de  temps  cette  liberté,  cette  tolér  ance  pouvait- 
elle  dirrcr?  Er'rt-il  été  possible  que  le  cbr’istianisme  et  l’em- 
pire romain  vécussent  longtemps  à exHé  l’irn  de  l'atttre  sans 
se  fair  e la  grrerr’e?  Borne,  avec  son  sens  pratique  des  choses, 
était-elle  appelée  à cornprentlre  qtte  cette  doctrine  nouvelle 
n’ébranlait  pas  son  empire?  que  cæs  borttmcs  purs,  irr’épro- 
cbables,  admir’ablemcnt  dévoués  à torrte  espèce  de  bierr,  ne 
pouvaient  être,  qttoi  qu’on  lui  dît,  des  citoyens  dangereirx; 
que  la  misérable  r’eligiort  des  idoles,  déjà  honnie  par  tant  de 
philosophes  et  secr  ètemerrt  nrépr  isée  par  bierr  des  politiques, 
ne  valait  pas  la  peine  qtr’on  ver  sât  dir  sang  pour  la  défendre? 
iN’y  avait-il  pas  trrre  cer  taine  affinité  entre  l’esprit  d’égalité  et 
de  modération  chrétienne,  d’utt  côté,  et  la  monarchie  dénro- 

' Saint  Pâul  à Salainino,  Ai’l  , xiti,  5.  — A Icône,  xiv,  4.  — A Philippcs, 
XVI,  15.  — A Eplièse,  xvm,  19.  — Apollon  4 Ephèse,  xviii,  22. 

• Saint  Paul  à Autioclic  de  Pisidie  prêcha  deux  sainulis  de  suite,  Act.,  xiir, 
14,  42,  44;  — trois  à Thessalonique,  xvii,  1,2;—  [icndanl  plusieurs  se- 
maines à Eorintlie,  xviii,  4;  — à Ephèse,  trois  mois,  xrx,  8. 

> Ainsi  h l.ystrcs,  Act.,  xiv,  7 et  suir.  — A Atliènes,  xvii,  17. 

* Qiiomodô  nihil  suhtraxerim  utilinm,  qiiominns  annuntiarein  vohis,  et 
doceicm  vos  piihlicè,  et  per  domos,  dit  saint  Paul  aux  anciens  d’Ephè,se, 
Act.,  XX,  20. 
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cratique,  modérée,  modeste,  telle  qu’ Auguste  l'avait  conçue, 
et  telle  que  Tibère  et  A'éron  n'en  avaient  pas  tout  à fait  anéanti 
la  tradition,  cette  monarchie  qui  n’était  pas  une  royauté,  qui 
ne  déifiait  personne,  qui  n'était  que  le  pouvoir  immense,  mais 
modeste,  d’un  premier  citoyen  sur  ses  cxmcitoyens’?  Eùt-on 
pu  voir,  est-ce  une  chose  qn’il  soit  possible  de  rêver  que 
Rome,  par  la  tolérance  du  christianisme,  devenant  peu  à peu 
chrétienne,  et  l’empire  d’Auguste,  sans  avoir  eu  le  temps  de 
se  dépraver  par  la  pereécution  et  la  tyrannie,  devenant  in- 
sensiblement et  sans  lutte  l’empire  de  Constantin? 

Ou,  au  contraire,  l’opposition  était-elle  absolue,  l’incom- 
patibilité complète,  l’antagonisme  inconciliable ’l  L’immora- 
lité de  l’empire  et  du  prince  devait-elle  nécessairement  résis- 
ter par  la  violence  à la  moralité  de  l’Eglise  et  ne  sc  rendre 
qu’après  avoir  versé  le  sang?  La  divinité  des  Césai-s,  admise 
dans  les  moeurs,  sinon  dans  les  lois,  était-elle  faite  pour  ne 
plier  jamais  volontairement  devant  la  divinité  du  Christ?  Celte 
tolérance  romainequisoufîrail  tous  lesdieux  pouvait-elle  souf- 
frir longtemps  le  vrai  Dieu?  Là  où  toutes  les  mythologies  s’épa- 
nouissaient à l’aise,  comme  n’élanl  que  des  traductions  d’une 
même  idée,  diverses  à l’usage  des  diverses  nations,  était-il 
possible  qu’une  place  demeurât  pour  la  seule,  la  vraie,  l’u- 
niverselle, l’éternelle  théologie?  Là  où  le  judaïsme  avait  été 
toléré,  mais  toléré  comme  religion  nationale,  circonscrite 
par  la  force  des  choses  dans  la  sphère  d’un  seul  peuple,  était- 
il  possible  que  le  judaïsme  agrandi,  élargi,  dégagé  de  son 
enveloppe  et  de  ses  observances  nationales,  ayant  pour  son 
centre  Rome  au  lieu  de  Jérusalem,  pour  son  domaine  le 
monde  au  lieu  de  la  Judée,  que  le  judaïsme  ainsi  réformé  et 
propre  à devenir  la  religion  du  genre  humain,  fût  longtemps 
toléré  par  le  pouvoir  qui  avait  la  prétention  d’ôtre  le  seul 
chef  du  genre  humain? 


Digitized  by  Google 


ROME  ET  LA  JUDÉE. 


:s 

C’est,  du  reste,  ce  quepensaitla  multitude  juive  et  païenne 
qui  poussait  à la  persécution,  soutenant  que  le  Christ  cttiésai', 
l'Kglise  et  Rome,  ne  pojivaicnt  vivre  ensemble.  « Si  tu  ren- 
voies cet  homme,  disaient  les  Juifs  à Pilate,  tu  n’es  {«s  ami 
de  César.  » — « Nous  sommes  Romains,  disent  les  habitants 
de  Philippesen  face  de  saint  Paul,  ceux-là  sont  Juifs  et  veulent 
nous  enseigner  une  coutume  qu’il  ne  nous  est  pennisni  d'ac- 
cepter ni  de  pratiquer  ' » — ■ « Ces  hommes  troublent  notre 
ville,  cne-t-on  à Thessalonique;  ils  agissent  contre  les  décrets 
de  César,  ils  proclament  un  auti'e  roi,  Jésus*.  » Et,  en  tout 
cas,  quand  même  le  pouvoir  n'eût  pas  été  persuadé  par  ces 
clameurs,  n'eùt-il  pas  été  effrayé  par  ces  menaces?  Quand  il 
n'eùt  pas  été  poussé  à la  persécution  par  ses  principes  ou  ses 
intérêts,  était-il  en  lui  de  résisterlongtcmps  aux  provocations 
insidieuses  des  juifs,  au  fanatisme  de  la  populace  païenne, 
aux  incitations  des  préti'cs,  aux  dénonciations  des  philoso- 
phes? Ktait-il  en  lui  d’étre  en  face  de  la  multitude  agitée  et 
menaçante,  plus  ferme  que  Pilate,  et  de  faire  longtemps  pour 
l'Eglise,  de  la  politique  une  sûre  défense,  de  la  loi  un  abri 
durable? 

Quoi.'qu’il  en  soit  de  ces  questions  hypothétiques,  nous  sa- 
vons à quelle  époque  et  de  quelle  manière  le  pouvoir  romain 
sortit  de  son  impartialité  ou  de  son  indifférence.  Il  est  clair 
i]uc  ce  ne  fut  pas  une  décison  de  la  politique;  ce  fut  un 
expédient  de  la  peur.  L’acte  de  Néren  fut  coimne  l’acte  de 
Pilate,  une  concession  lèche  et  intéressée  aux  passions  popu- 
laires. 

\ cette  époque,  la  communauté  chrétienne  était  nom- 
breuse à Rome  {muUitudo  iiigens,  dit  Tacite)’.  11  y avait  des 

' Art.,  vïi,  20-21. 

’ lliitl.,  XVII,  G-7. 

* Aimai.,  XV,  iô. 
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<;hrélieiis  dans  les  grandes  maisons  de  Rome,  lëmoin  l’ompo- 
nia  Græcina  ; il  y en  avait  dans  le  palais  de  César  Le  peuple  les 
« onnaissail,  il  les  distinguait  des  Juifs,  il  les  appelait  parleur 
nom  de  Chrétiens  {vulijua  Cliristianos  vocal);  il  les  délestait  à 
cause  de  leur  isolement,  à cause  de  leur  association,  à cause 
de  leur  unité,  à cause  de  leurs  vertus  ; et,  parce  qu'il  les  dé- 
testait, il  inventait  contre  eux  mille  accusations  infâmes  et 
calomnieuses,  qui  les  lui  faisait  détester  plus  encore  tpropter 
llagitia  invisos)  *. 

Aussi,  lorsque  vint  le  moment  où  l’incendie  de  Rome  menaça 
Néron  d’une  dangereuse  impopularité,  celui-ci  fut-il  heureux 
de  pouvoir  détourner  la  colère  du  peuple  sur  ces  hommes  que 
le  peuple  détestait.  Les  empereurs,  en  général,  avaient  une 
glande  crainte  de  leur  peuple;  ce  pouvoir,  si  insolent  et  si 
despotique,  reculait  facilement  devant  les  multitudes.  Néron, 
de  plus,  qui  montait  sur  le  théâtre  et  s’enivrait  d’applaudis- 
stîinents,  Néron,  histrion  perpétuel,  avait  besoin  du  peuple 
presque  autant  qu’il  en  avait  peur.  Sa  récente  impopularité 
lui  jiesail;  il  fut  heureux  de  trouver  un  bouc  émissaire  sur 
lequel  il  pût  la  jeter.  11  déclara  les  Chrétiens  coupables  de  l’in- 
cendie et  porta  le  premier  un  arrêt  de  proscription  contre  le 
christianisme. 

Ce  jour-là  donc  le  pouvoir  sortit  de  cette  neutralité  tolé- 
rante ou  au  moins  indifférente  qu’avaient  pratiquée  Tibère  et 
Claude.  La  rancune  des  Juifs,  la  colère  du  peuple  païen,  la  ja- 
lousie des  prêtres,  le  dédain  des  philosophes,  l’inquiétude  des 
heureux  du  siècle,  eurent  satisfaction.  Le  pouvoir  fit  du  chris- 
tianisme, libre  et  vivant  publiquement  jusque-là,  une  reli- 

• III  l'iiil.,  IV,  22. 

’ (irniis  honiiiinin  .«upcistilionis  nova-  clmaleric.x.  Surton.,  t/i  ;Veroii,i6. 
— E\ili;il)ilis  sii|irrstitio...  Odio  gciictïs  liuioaiii...,  Mutes  et  iiiiTissiina 
esciiijib  inciïtus.  Tac.,  loc.  cil. 
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gion  illégale  el  latente.  « Il  ne  vous  est  pas  permis  d’ètre,  » 
ilit-on  désormais  aux  Chrétiens'.  .Néron  donna  aux  haines 
populaires  une  sanction  légale;  soit,  comme  le  disent  lt>s 
l'éres  de  l'Kglise,  par  un  édit  formel,  soit  par  l’exemple 
donné  au  Vatican,  il  fonda  le  droit  public  de  la  persécution  ; 
il  la  (il  entrer  dans  la  législation  de  rCmpirc  comme  un  prin- 
cipe constitutionnel,  el  ce  principe,  sévèrement  gardé  par  le 
fanatisme  des  multitudes,  devint  sacré  pour  les  empereurs. 
Sous  les  princes  les  plus  modérés  et  les  plus  sages,  il  y eut 
des  trêves  plutôt  que  la  paix;  la  persécution  fut  suspendue, 
jamais  abolie  ; le  christianisme  amnistié,  non  autorisé.  C’est 
ainsi  qu’en  un  jour  d’einbaiTas,  sans  délibération  sérieuse, 
sans  une  vue  plus  haute,  Néron  commen(.a  ce  duel  de  trois 
siècles  entre  l’Kmpire  païen  et  l’Eglise,  où  l’Empire  devait 
périr  à force  de  tuei',  l'Eglise  triompher  à force  de  souil’rir  *. 

Tacite  en  est  ici  notre  témoin,  qui  ne  saurait  être  trop 
souvent  cité  : 

« l’our  faire  cesser  les  murmures,  Néron  mit  en  avant  des 
accusés  et  soumit  aux  tourments  les  plus  recherchés  des 
hommes  détestés  pour  leurs  crimes  et  que  le  peuple  appelait 
du  nom  de  (Ihréliens.  Ce  nom  leur  vient  de  Christ,  qui,  sous 
l’empire  de  l ibère,  avait  été  mis  à mort  par  le  procurateur 


' Non  lied  csüc  vos. 

• Hoc  inilio  in  Christianos  s.rviri  cn-ptunj.  Pod  diani  ilatis  Ic^ilius  religio 
vetabatur  palàmque  odielis  |>i-o|H)sitis  christianura  esse  non  licebal.  Sulpil 
Sel'.,  HUl.sac.,  ii,  41.  — .Selon  s.iinl  Moliton,  évêque  de  Saivles,  au  Icniji.s 
de  Mai'i-Aurèlc,  • Néron  el  Doniiticn,  seuls  p.irnii  les  cmjHnenrs,  ont  pré’- 
tendii  vouer  le  diristianisine  à la  pcrsérulioii  el  au  mépris,  et  de  leur  ten- 
tative in.scnsée  .sont  venues  les  aeensalions  populaires  contre  tes  Chrétiens.  » 
Apud  Enseb.,  iv,  25. — Nero...  |irinuis  onmiiim  pei'serulns  est  Dci  servos. 
Laetint.  De  morte  persecitt  , 2.  — Loges  islæ  qiias  Ti-ajanus  ex  parle  friis- 
traliis  est...  quas  nullus  lladrianus...  nulliis  Vrspasianiis...  iiulins  Pins,,., 
nullus  Verus  iinprcssit.  Terlull.,  apolog.,  5. 
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l’ontius  l’ilatiis.  Un  moment  contenue,  celle  pernicieuse 
superstition  débordait  de  nouveau,  non-seulement  dans  la 
Judée,  d’où  le  mal  était  venu,  mais  à Rome  même,  où  se  réu- 
nissent et  se  iierpétuont  tous  les  crimes  et  toutes  les  turpi- 
tudes. On  saisit  d'abord  ceux  qui  avouaient,  puis,  sur  leurs 
indices,  une  immense  multitude,  convaincue  beaucoup  moins 
du  crime  d’incendie  que  de  la  haine  que  leur  portail  le  genre 
humain.  Et  il  y cul  une  sorte  de  dérision  dans  leur  supplice  ; 
on  les  couvi  il  de  peaux  de  bêles  pour  qu’ils  fussent  dévorés 
par  des  chiens  ; on  les  attacha  à des  croix  ; on  les  lit  périr  par 
le  feu,  et,  ù la  chute  du  jour,  ils  servirent  de  nocturnes  llam- 
beaux.  Néron  avait  offert  ses  jardins  pour  ce  si)eclacle  « I les 
jardins  du  Vatican  où  s’élève  aujourd’hui  .Saint-l'icrre),  « et, 
cüinine  il  donnait  en  ce  moment  les  jeux  du  ciiapie'.  ou  le 
vit,  vêtu  en  cocher,  se  mêler  au  |)cuple  en  conduisant  .son 
char.  Aussi,  bien  qu’il  s’agit  de  ci  iminels  dignes  des  derniers 
supplices,  un  mouvement  de  jiitié  s’élevait  dans  le  peuple,  et 
il  semblait  qu’ils  fussent  immolés  comme  victimes  non  au 
bien  public,  mais  au  caprice  barbare  d’un  seul  homme.  » 

Dans  les  annales  des  prcmiei’s  Césars,  si  fécondes  en  san- 
glantes tragédies,  rien  de  pareil  ne  se  rencontre  avant  cette 
époque.  Il  y avait  eu  d'abominables  proscriptions  politiques, 
des  actes  aveugles  de  vengeance  et  de  peur;  quelquefois, 
mais  plus  rarement,  des  tortures  cruelles  ajoutées  au  meur- 
tre; presque  jamais  des  exécutions  en  masse.  La  justice  im- 
périale aimait  à procéder  sans  bruit  ; elle  préférait  le  suicide 
à l’exécution,  le  meurtre  dans  un  cabinet  au  supplice  sur  Ui 
place  publique.  On  avait  bien  vu,  sous  Tibère,  vingt  exécu- 
tions le  même  jour.  On  avait  bien  vu,  peu  d’années  aupara- 

' Probahlonu'nl  ilans  les  jeux  qui  avaient  lieu  ilii  27  au  50  juillet.  L'in- 
cendie avait  dure  du  10  au  25.  La  l'ésolution  de  Nêi-nn  aumil  été  ainsi  im- 
médiate. 
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viiiit,  quatre  cents  esclaves,  suspects  d’avoir  tué  ou  laissé 
tuer  leur  maître,  conduits  ensemble  au  supplice;  et  la  penste 
d’un  tel  massacre  avait  ému  de  pitié  et  pouss*’;  presque  à la 
révolte  le  peuple  romain.  .Mais,  meme  après  ces  exemples, 
c’était  un  spectacle  nouveau  qui,  ce  jour-là,  excitait  une  fois 
de  plus  la  stérile  compassion  du  peuple  de  Home.  Non-seule- 
ment le  nombre  des  suppliciés  était  extraordinaire;  mais  ce 
luxe  de  tortures  infligées  à un  aussi  grand  nombre  d’bommes, 
cette  solennité  de  ebâtiment  et  cet  étalage  de  la  cruauté,  cette 
ironie  ajoutée  aux  tournieuts,  cet  air  de  fête  donné  au  sup- 
plice, ces  hommes  transformés  eu  bêtes  fauves  pour  la  cliasse, 
eu  flambeaux  pour  nilumination  de  la  nuit,  tout  cela  était 
quelque  cliose  d'inouï,  même  iiour  le  peuple  qui  avait  vécu 
sons  Tibère,  sous  Caligula,  sous  .Messaline,  sous  Agrippine 
et  sous  Néron.  11  ne  s’agissait  pas  seulement  de  calmer  la 
colère  du  peuple  en  rendant  plus  éclatante  et  plus  cruelle  la 
punition  des  prétendus  incendiaires;  mais,  en  face  d’un  en- 
nemi nouveau,  le  pouvoir  sentait  le  besoin  d’armes  nouvelles, 
eu  face  d’une  résistance  inouïe  comme  celle  de  la  conscience, 
il  cherchait  des  supplices  inouïs;  il  tourmentait  d’autant  plus 
les  corps,  qu’il  avait  affaire  aux  dînes,  et  que  les  âmes  lui 
échappaient.  Contre  un  rival  qui  lui  disputait  le  monde, 
il  voulait  une  plus  solennelle  vengeance  pour  effrayer  le 
monde. 

Il  resta  de  cette  sanglante  fête  un  profond  souvenir.  Envi- 
ron trente  ans  après,  les  poètes  idoldtrcs,  rappelant  le  régne 
de  .Néron  et  de  scs  favoris,  itcignaienl  cette  « tunique  dou- 
lourciise',  faite  de  résine,  de  cire  et  de  papyrus,  dans  la- 
(juclle  .Néron,  en  son  jour  de  fêle,  enfermait  les  hommes 


' Tmiicà  prai'^ciile  molfitd.  Marli.il,  x.  cl -.uitoiit  Jiivvtial  et  $on 
hnsie,  I,  I.V»;  vm,  2.w. 
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l oupilbics  de  san  ilt'jjîe  » laccusalioii  vulgaire  rentre  les  Chré- 
licns),  ce  « pal  qui  traverse  le  gosier  et  vient  placer  sa  pointe 
sous  leur  menton,  leur  gorge  d’où  la  fumée  s'exhale,  leurs 
membres  qui  llamboient,  et  le  long  sillon  de  sang  qui  bouil- 
lonne à travers  l aréne.  » I n autre  liommc,  sinon  témoin 
oculaire  de  res  atrorités,  contemporain  du  moins  et  parfaite- 
ment instruit;  Sénèque,  qui  à cette  époque  tombait  déjà  dans 
la  disgricc  de  Néron  ; qui,  peu  après  l’incendie  et  les  cruau- 
tés qui  le  suivirent,  commença  à s’éloigner  de  la  cour  et  pré- 
vit sa  fin  prochaine,  Sénèque  semble  plus  d’une  fois  avoir 
écrit  sous  l’empire  de  ce  dernier  et  abominable  souvenir 
des  jardins  du  Vatican*. 


' Lu  piiissanrc  des  lyians,  dit-il,  marche  ayant  auprès  d'elle  le  fer  et  le 
feu,  les  chaînes,  les  bétes  féroces  (|u’elle  est  prête  à lancer  sur  des  entrailles 
luiinaines.  Songe  ici  à la  prison,  aux  croix,  aux  chevalets,  aux  crocs  de  fer, 
au  pal  qui  traverse  le  corps  de  riioiiinie  et  ressort  par  sa  bouche,  aux  chai's 
qui  en  s'éloignant  déchirent  en  ninrcr  aiix  les  membres  écartelés,  i cette  tu- 
nique tis.suc  et  frottée  de  matièies  inflammables,  i toutes  les  autres  inven- 
lioiis  de  la  cruauté.  Ep.  14, 

llappelle-toi  celui...  qui  uc  cessa  pas  de  rire,  pendant  que  les  lortureurs, 
irrités  par  sa  séiénilc  même,  essayaient  contro  lui  tous  les  supplices... 
çluelque  chose  que  tu  souffres...,  plus  cruelle  est  la  flamme  approchée  de 
nos  iiiejuhres,  le  clievalel,  les  lames  de  fer  et  le  glaive  qui,  frap|>ant  sur  des 
plaies  déjà  ouvertes,  les  rend  plus  vives  et  plus  profondes.  Il  y a |>ourtaDt 
quelqu'un  qui  a souffert  tout  cela  et  n'a  pas  poussé  un  gémissement;  c'est 
trop  peu  dire,  il  n'a  pas  demandé  de  répit  ; c'est  trop  peu  dire,  il  n'a  pas 
même  réjiondu  à ses  liourreaux;  c'est  trop  peu  dire  encore,  il  a ri  et  de  Iton 
ceeur.  Ep.  78. 

Quoi  donc  ! si  le  fer  est  suspendu  sur  le  cou  d'un  homme  courageux;  si 
on  ouvre  tantôt  telle  pai'fie,  tantôt  telle  autre  de  son  corps;  s'il  peut  voir 
de  ses  yeux  ses  propres  entrailles;  si,  par  intervalles,  alin  de  mieux  lui  fairo 
sentir  la  toiture,  on  rouvie  se.s  plaies  h dcnii-fcrmées  |iour  en  faire„sortir 
un  sang  nouveau:...  il  souffre  sans  doute;  nulle  vertu  humaine  ncjicutnous 
iqiargner  la  douleur.  Mais  il  est  sans  crainte;  il  contemple  du  haut  ses  |Ht>- 
jiros  souffrances.  Ep.  l.ô. 

Celle  pensée  (de  l'immorl.dilé  de  l'ôinc)  efface  de  nos  ômes  tout  ce  qui 
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Ce  jour-là  donc,  les  martyrologes  de  l’Eglise,  ouverts  dès 
le  lendemain  du  Calvaire,  et  dans  lesquels  étaient  déjà  écrits 
les  noms  d’Etienne,  des  deux  Jacques,  de  bien  d’autres  sans 
doute,  se  couvrirent  en  abondance  d'une  glorieuse  liste  qui, 
cmnmencce  en  ce  premier  siècle,  aujourd’bui  même,  au  dix- 
neuvième  siècle  de  l’Église,  s’enriclnt  chaque  jour  de  quelque 
nom  nouveau.  De  Rome,  la  persécution  i)arait  s’être  particu- 
lièrement répandue  en  Italie.  Milan  fut  riche  en  martyi's. 
.\azairc,  qui  y était  venu  de  Rome  en  piéchant  la  foi,  y périt 
avec  le  jeune  Celse,  qu’il  emmenait  avec  lui  pour  le  préserver 
de  la  corruption  du  siècle',  liervais  et  l’rotais,  son  frère,  les 
auraient,  à ce  qu’il  semble,  suivis  de  prés’.  I.eur  père  Vital, 
leur  mère  Valérie,  souffrirent  aussi  le  martyre.  Vital,  témoin 
à Ravenne  du  supplice  du  chrétien  lirsiu,  vit  ce  confesseur 
faiblir  : il  l’exhorta  à haute  voix  et  mérita  de  prendre  j)lace 
à luHé  de  lui  *.  A Pise,  le  nom  de  Paulin  et  de  ’forpès  *;  à Aqui- 
lée,  ceux  d’Hermagoras  et  de  Fortunat*;  à Taormine,  celui 

est  sordide,  tout  ce  qui  est  bas.  tout  ce  qui  est  cruel  ; elle  nous  enseigne 
que  les  dieux  sont  témoins  de  toutes  nos  actions,  qu'il  faut  mcrit<T  leur 
ap|irotiation,  nous  préparer  à l'avenir  qu’ils  nous  destinent,  nous  proj'oser 
pour  but  l'étcmitc.  A celui  dont  l’esprit  a conçu  l'étemitc,  nulle  armee, 
nul  fracas  gui'crier.  nulle  menace  ne  peut  inspirer  d'épouvante.  Que  peut-il 
craindre,  celui  pour  qui  la  mort  est  une  espérance?  Ep.  102.  (Quidiii  non 
tiineat  qui  mori  speral  ’) 

' P.iulin.  in  vil.  Ambras.  — Enmal.  cnrmen.,  18.  — Ambros  serm., 
14.  — Gaudent.  serm.,  17.  — Paulin.  carm.,‘H.  — E|>.  12. — Surius,  m 
12  sept.  Martyrol.  romamim  10  mai  et  28  juillet.  — Tilicnioiit,  Htst. 
Eccl.,  t.  Il,  p.  05. 

* Ambros.,  Ep.  55,  54.  — Augustin.,  De  civilnte  Dei,  vmi.  8;  Cotifess.. 
IV,  7,  de  evrâ  pro  mortiiis.  — Menain  Gnrcur.,  14  oitob.  —Marliirol. 
roman.,  lOjuin.  — Tilleinont,  H,  p.  85. 

* Martyr,  rom.  et  Bollnnd.,  ad  51  jan.  et  28  april.  — Fortunat.,  i,  1, 
Carmen  2. 

* Mart.  rom.,  12juil.  — Uglieliiis,  17  mai.  — llalin  sacra.  1.  I,  p.  841 . 

“ Fortunat.  in  vitii  tnurlyr.,  4.—  Marlvrol.  de  saint  Jérome. — Bolland., 

28  apr. — Martyrol.  roman.,  12  jiil. 
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de  l^^ncracc',  inscrits  dans  les  fastes  de  l'Église,  sont  attri- 
bués à cette  première  cl  glorieuse  moisson  (jue  l ltalie  et  la 
Sicile  envoyèrent  au  ciel. 

I-a  peisèculiou  ne  tarda  probablement  pas  à gagner  les 
provinces.  Vers  ce  temps,  à Icône,  la  vierge  Thècle,  la  pi  e- 
inière  martyre  de  son  sexe,  comme  saint  Klienne  avait  été  le 
premier  marlyr  du  sien,  passa  par  le  triple  supplice  du  feu, 
des  lions,  de  la  nudité,  toujours  protégée  par  la  grâce  de 
Dieu,  et  les  lions  se  couchèrent  à ses  pieds,  n'osant  offenser 
ni  sa  beauté  par  une  blessure,  ni  même  sa  pureté  par  un  re- 
gard*. En  Egypte,  révangélisle  saint  Marc,  premier  évêque 
d'.Alexandrie,  fut  traîné  pendant  deux  journées  altacbé  à une 
corde,  convi  ant  le  sol  de  son  sang  et  de  sa  chair,  mais  con- 
solé durant  la  nuit  par  des  visions  o^lesles*.  En  Espagne,  une 
inscription  rend  grâce  à >ï'ion  qui  avait  « purgé  la  province 
des  brigands  et  de  ceux  qui  propageaient  une  superstition 
nouvelle.  » 

Les  Chrétiens  voyaient  donc  s'accomplir  les  prédictions  du 
Sauveur,  et  elles  ne  cessèrent  de  s'accomplir  pendant  trois 
siècles.  La  persécution  suscitée  dans  les  synagogues  contre 
ceux  d’entre  eux  qui  étaient  nés  juifs,  leur  expulsion,  leur 
llagellation,  la  poursuite  exercée  contre  eux  de  cités  en  cités, 
ç’avait  été  là  le  signe  qui  devait  précéder  tous  les  autres. 
.Maintenant  tous  les  Chrétiens,  quelle  que  fut  leur  origine,  en- 

' Hnrlijr.  rom.,  april. 

* Tfi'lull.,  De  bapl.,  17.  — Method.  m convivio  virg.  — Augustin,  in 
Faust.,  MX,  4,  tirg.,  44.  — Ambros.,  Devirginit.  ii.  — Creg.  Nyss.  in 
l’nnlir.  Hoin.  14.  — Clirysosl.,  llom.,  72.  — Ureg.  Nazianz.,  Carmen,  4; 
Oral.,  xvni,18.  — Theodoret,  De  vilâ  Patntm,^9. — Eiiseb.,  De  Pal.,  3. 
— Sulpio.  Sever.,  Dia/og.,  11,14.  — Basil  Sclnuc.  invH.  T/iecte.  — Uiero- 
nyin.,  Vir,  illusl.,  7,  Ep.  22.  — Tillumont,  l.  Il,  p.  05. 

* Marlyr.  rom.,  Bolland.,  et  Bcd.  25apnl.  — Mailjrol.  de  saint  Jérôme, 
23  sept.  — Le  inarljrcde  s."iint  Mare  est  de  l’an  68. 
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Iraient  dans  la  lire.  Pendant  trois  siècles  ils  allaient  compa- 
raître dans  les  assemblées  des  jnges,  témoigner  devant  les 
magistrats  et  les  rois.  Le  frère  allait  livrer  son  frère  à la 
mort  ; les  enfants  allaient  s’élever  contre  lenra  père  et  mère 
et  les  faire  mourir.  « Beaucoup,  avait-il  été  dit,  seront  scan- 
dalisés, et  la  cliarité  de  plnsienra  se  refroidira.  » S’il  y eut, 
en  effet,  des  confesseurs  et  des  martyi’s,  il  y eut  des  traîtres 
et  des  apostats.  S'il  y eut  des  Gamaliel  pour  abriter  et  défen- 
dre les  témoins  de  la  foi,  des  Joseph  d’Arimatliie  pour  ense- 
velir les  restes  des  martyra,  il  y eut  des  Judas  pour  les  tra- 
hir, et  des  apostats  pour  renier  le  Christ,  comme  Pierre,  sans 
se  repentir  comme  lui. 

Mais  le  signe  des  persécutions  ne  devait  pas  être  le  seul 
parmi  les  signes  précurseui’s  de  l’orage. 
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LES  HÉRÉSIES 


Mulli  M>nient  in  nominn  m^o  diccnies  : Ego  sam 
Chri5(us,  et  mullot  »educeDt. 

Kcaucoiip  Tiendront  en  mon  nom,  disant  : Je  suis 
le  Chrii^i , et  lis  séduiront  )>eaueoiip  de  momie. 

(Malth.,  xxir,  5.) 


Kn  môme  temps  que  les  persécutions,  prédits  comme  elles, 
surgissaient  les  faux  prophètes.  11  faut  ici  nous  arrèter  un 
peu.  L’histoire  des  liérésics  est  considérable  dans  Thistoirc 
du  christianisme  et  dans  celle  de  l’esprit  humain.  Il  importe 
d'eu  bien  marquer  le  début. 

a II  faut  qu'il  y ait  des  hérésies,  » disait  saint  Paul.  Le 
grand  coup  de  filet  qui  amenait  à l’Église  des  milliers  de 
néophytes  avait  amené  parmi  ce  butin  du  ciel  plus  d’un  élé- 
ment impur.  Tôt  ou  tard  l’ivraie  devait  être  triée  d’avec  le 
bon  grain,  l’Eglise  passée  au  crible,  soit  par  les  persécutions 
qui  séparaient  d’elle  bien  des  apostats,  soit  par  les  hérésies 
qui  détournaient  d’elle  bien  des  âmes  égarées. 

Un  double  levain,  en  effet,  fermentait  au  sein  de  l'Église. 
Ceux  d’entre  les  fidèles  qui  ne  savaient  pas  supporter  la  plé- 
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niliide  de  la  luniicrc  clirélienne  regardaieiil  eu  arrière,  vei’s 
Icjudaïsme,  s’ils  élaieuUuifs  d’origine;  vei's  le  paganisme,  s’ils  ' 
sortaient  de  la  gentilité.  Chaque  race  avait  ses  défauts  et  ses 
pentes  à elle.  Le  Juif,  devenu  Chrétien,  accoutumé  à l’obser- 
vance senile  d’une  loi  minutieuse  et  rituelle,  la  gardait  avec 
scrupule,  l’eiit  volontiers  imposée  avec  rigueur.  Le  gentil, 
au  contraire,  ou,  pour  parler  avec  saint  Paul,  le  Grec,  encore 
imbu  de  la  sagesse  de  ses  philosophes,  cherchait  les  prélimi- 
naires et  les  fondements  de  l'Evangile  dans  Platon  plus  que 
dans  Moïse.  Le  Grec  était  lier  de  l’intelligence  donnée  à sa 
nation;  le  Jnif,  de  l’élection  de  Dieu  sur  ses  aïeux.  L’un  ré- 
prouvait cette  race  ingrate,  qui,  favorisée  pendant  tant  de 
siècles,  avait  méconnu  et  crucifié  son  .Sauveur;  l’aulre'rné- 
prisait  ces  nouveaux  venus  à la  foi,  ces  inconnus,  celle 
branche  d’olivier  sauvage  qui  était  venue  se  grelfer  sur  l’oli- 
vier franc.  « Les  Juifs,  dit  saint  Paul,  demandent  des  mira- 
cles, » comme  s’il  n'y  eu  avait  pas  assez,  c’est-à-dire  une 
évidence  toute  surnaturelle  et  toute  visible  qui  ne  laisserait 
plus  de  place  ni  à la  raison  ni  à la  foi;  « les  Grecs  cherchent 
la  sagesse,  » une  évidence  toute  lalionelle,  une  philosophie 
tout  humaine'. 

L’antagonisme  de  ces  deux  tendances  et  de  ces  deux  races 
s’était  produit  dés  le  premier  jour  de  l’Église.  A Jérusalem, 
sous  les  yeux  des  apôtres,  et  presque  le  lendemain  de  la 
première  prédication  de  l'Evangile,  il  y avait  eu  dans  le  sein 
de  l’Église  des  plaintes  des  Grecs  contre  les  Hébreux.  Plus 
lard,  quand  saint  Pierre  avait  reçu  au  baptême  le  centurion 
romain  Gornélius,  le  judaïsme  avait  murmuié.  Malgré  les 
avertissemenUs  donnés  de  Dieu  même,  beaucoup  avaient  per- 
sisté à n’annoncer  l’Evangile  qu’aux  seuls  Juifs*.  El  bientôt, 

' Juilæi  ïignii  pi'Uiiit  et  (ir.eri  sa|>ienli:iiii  (|u;eninl.  I’  Cor.,  i,  25. 

• .Ad..  VI.  1.  — M.  15  l!t. 
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les  gentils  venant  en  foule,  l’Église  d’Antioche  se  recrutant 
de  païens,  on  s’était  imaginé  de  les  faire  juifs,  et  on  leur 
avait  imposé  la  circoncision.  11  avait  fallu  que  les  apôtres  sta- 
tuassent et  que  le  concile  de  .lérusalem  maintint  la  liberté  de 
ces  nouveaux  (ibrétiens*.  A Rome,  c’étaient  les  rivalités  entre 
Grecs  et  Juifs  (pii  avaient  provoqué  la  célèbre  épitic  de  saint 
Paul.  Grecs  et  Juifs  voulaient  s’approprier  la  foi,  faire  de  l’É- 
vangile leur  Évangile,  et  ils  eussent  déchiré  en  lambeaux  la 
tunique  du  Christ. 

Et  quand  l'apostolat  fut  intervenu;  lorsque,  comme  saint 
Pierre  devant  les  murmurateurs  de  Jérusalem,  comme  le 
concile  en  face  des  novateurs  d’Antioche,  comme  saint  Paul 
écrivant  aux  Romains,  l’autorité  se  fut  année  pour  mainte- 
nir les  uns  et  les  autres  dans  la  vérité  et  la  paix;  le  grand 
- nombre  sans  doute  se  soumit  : mais  il  y eut  des  rebelles;  il  y 
eut  de  prétendus  docteurs  qui  peiVistérent  à trouver  l'Eglise 
ou  trop  juive  ou  trop  peu  juive,  ou  pas  assez  philosophe  ou 
trop  païenne.  11  n’y  eut  plus  seulement  des  dissentiments, 
mais  des  ruptures;  plus  seulement  des  disputes,  mais  des 
schismes.  La  race  commença  à paraître  de  ces  hommes  qui 
choisissaient  au  lien  de  croire,  et  qui,  au  lieu  de  suivre  le 
droit  chemin  de  l’Eglise,  dévièrent  ou  à droite  vers  la  syna- 
gogue, ou  à gauche  pour  se  rapprocher  du  temple  et  de  l’c-- 
cole.  11  y eut  en  un  mot  des  hérésies,  les  unes  païennes  par 
leur  principe  et  parieurs  passions,  les  autres  juives  par 
leiii-s  réminiscences  et  par  leurs  pratiques;  dans  un  sens  et 
dans  l’autre,  des  défaillances  de  la  foi,  des  regrets,  des  re- 
tours, des  ûmes  faibles  ou  orgueilleuses  qui,  semblables  à la 
femme  de  Loth,  laissant  marcher  les  forts  et  tes  fidèles,  rc- 

‘ Act.,  XT. 
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tourriaicnl  la  tête  vers  le  passé  et  demeuraient  pour  leurclul- 
timcnt  inertes  et  pétrifiées. 

Parmi  ces  déserteurs,  ceux  qui  étaient  Juifs  d’origine  cl 
qui  reculaient  vers  la  synagogue  furent  les  j)lus  nombreux. 
C’étaient  des  pharisiens  baptisés,  mais  demeurés  pbarisiens 
dans  le  christianisme,  et  qui  ne  pouvaient  se  résigner  à dé- 
poser leur  litre  de  docteui-s,  leurs  honneurs  de  rabbins,  leurs 
privilèges  d'Israélites,  les  observances  au  sein  desquelles 
leur  enfance  avait  été  nourrie.  Pour  les  garder,  ils  imagi- 
naient de  faire  du  judaïsme  l’échelle  indispensable,  la  pre- 
mière marche  du  christianisme;  la  synagogue  seule  menait  à 
l’Église.  Il  fallait  être  circoncis,  observer  les  sabbats  avec 
toute  la  rigueur  pharisaïque,  rejeter  les  viandes  immondes, 
quoiqu’une  révélation  directe  de  Dieu  eût  aboli  cette  distinc- 
tion, vivre  avec  les  seuls  Israélites,  fuir  le  contact  des  idolâ- 
tres, sans  quoi  on  n’était  point  prosélyte  de  la  synagogue  et 
par  suite  on  ne  l’était  pas  de  l'Église.  Jérusalem  était  tou- 
jours pour  eux  la  ville  sainte,  et  ils  se  tournaient  vers  elle 
dans  leurs  prières;  le  peuple  juif  était  toujours  pour  eux  le 
peuple  élu  : et  c’est  en  s’agrégeant  à lui  non-seulement  par 
la  foi,  mais  par  les  rites,  en  devenant  juif  non-seulement  de 
croyance,  mais  de  nation,  que  quelques  gentils  pouvaient 
trouver  grâce;  pour  être  associé  à la  vocation  d’Abraham,  il 
faiblit  être,  au  moins  par  adoption,  fils  d’Abraham.  Le  salut 
était  ainsi  surtout  dans  la  vocation  d’Abraham  et  dans  les 
œuvres  de  MoLse'.  La  grâce  du  Christ  n’était  plus  qu’un  ap- 
pendice à la  bénédiction  patriarcale,  sa  loi  un  supplément 
à la  loi  mosaïque.  Par  son  origine  et  par  ses  œuvres,  le  Juif 
avait  tout  droit  à la  bénédiction  de  Dieu;  ce  n’était  pas  le 

‘ Voir  on  gviicr:il  l'Kpitrc  aux  Romains  et  colle  aux  Gâtâtes  ; priiicipalc- 
iiicnl  ; Galat.,  i,  C-9.  — iii,  1-15.  — iv,  8-10.  — v,  1-12.  — Colos.,  ii, 
l'  -21.  — Tit.,  Il,  15.  — Hclir.,  xiii,  9. 
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Christ  qui  le  sauvait,  c’étaient  ses  aïeux  et  c’était  lui-méme. 
La  vertu  du  Itédempteur  diminuait  ainsi  dans  la  mesure  où 
grandissait  la  vei’lu  de  la  révélation  mosaïque;  la  grâce  de  la 
loi  nouvelle  était  moindre  d’autant  que  le  privilège  de  la  loi 
ancienne  était  plus  grand.  L’Evangile  n’était  plus  qu’un  per- 
fectionnement du  Pentateuque.  Tels  étaient  ces  prétendus 
docteurs,  étroits,  rigoristes,  exclusifs,  mesquinement  or- 
gueilleux. 

Tout  autres  étaient  les  hérésies  qui  retournaient  vers  le 
paganisme.  Les  Chrétiens  d'origine  païenne,  que  cet  esprit 
exclusif  et  orgueilleux  avait  fi-oissés,  pour  fuir  le  plus  loin 
possible  de  la  synagogue,  reculaient  jusqu’au  temple  des 
dieux.  D'abord  le  grand  dogme  des  livres  et  du  peuple  juif, 
la  grande  véiité  méconnue  par  le  paganisme,  le  dogme 
du  Dieu  un  et  surtout  du  Dieu  créateur , ils  avaient  hâte 
de  l’effacer  : le  monde  n’était  plus  créé  de  Dieu  ; il  était 
l’œuvre  des  anges,  et  des  mauvais  anges.  Puis  disparais- 
sait à son  tour  le  dogme  de  la  providence  divine,  la  con- 
duite de  Dieu  sur  les  peuples  et  surtout  sur  le  peuple 
hébraïque,  si  puissamment  écrite  dans  les  livres  de  Moïse  : les 
anges  se  substituaient  à Dieu  pour  le  gouvernement  comme 
pour  la  création  du  monde.  C’étaient  les  anges  (quelques- 
uns  allèrent  jusqu’à  le  soutenir)  qui  avaient  suscité  Moïse, 
dicté  le  Pentateuque,  inspiré  les  prophètes.  On  vit  l’opposi- 
tion au  judaïsme  aller  jusqu’à  la  glorification  de  Dathau, 
d’Abiron,  de  Caïn,  de  tous  les  personnages  voués  à l’cxécra- 
liou  par  les  Livres  saints.  Aussi  le  Rédémpteur,  quel  qu’il 
fût,  n’était  il  venu,  selon  eux,  ni  confirmer,  ni  agrandir,  ni 
spiritualiser,  ni,  quoiqu’il  le  dise  dans  l’Evangile,  accomplir 
la  loi  ; il  était  venu  l’abolir,  et  délivrer  le  monde  de  la 
tyrannie  des  anges.  Ce  n’est  pas  tout;  la  loi  de  Moïse  repousse 
avec  horreur  tout  ce  qui  est  magie,  incantation,  sortilège  : 
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cciix-ci,  avec  un  cntliousiasmc  égal  à celui  des  païens,  prati- 
quèrent ces  commerces  impurs  avec  les  démons.  La  loi  juive, 
à certains  égards,  est  une  loi  extérieure  dans  laquelle  la  vie 
corporelle  de  l’homme  semble  tenir  la  plus  grande  place, 
où  son  être  spirituel  est  voilé  : les  nouveaux  docteurs,  au  con- 
traire, affectèrent  de  mépriser  l’homme  corporel  ; pour  eux, 
le  monde  visible,  la  matière,  la  chair,  sont  l’œuvre  des  an- 
ges, c’est-à-dire  d’une  inlluencc  mauvaise  ; la  chair  n’est  pas 
seulement  pervertie,  elle  est  essentiellement  impure;  le  Christ 
ne  l'a  point  revêtue,  et  par  suite  ne  l’a  point  rachetée;  elle 
mourra  pour  ne  point  renaître;  il  n'y  aura  point  de  résurrec- 
tion pour  elle*.  Enfin  la  loi  juive  attache  un  grand  prix  aux 
œuvres  rituelles,  aux  œuvres  morales:  ceux-ci  n’en  attachèrent 
aucun.  Qu’est-ce,  dans  ce  monde  créé  et  gouverné  par  les 
mauvais  anges,  que  les  notions  de  vertu  et  de  vice,  de  bien  et 
de  mal,  inspirées  et  propagées  par  eux?  Vivre  dans  la  virgi- 
nité comme  les  ascètes  chrétiens  ou  comme  les  païens  dans 
la  débauche,  jeûner  ou  se  livrer  à l'intempérance,  rejeter 
avec  horreur  les  viandes  offertes  aux  idoles  ou  s’en  nourrir 
avec  délices,  souffrir  la  mort  plutôt  que  de  sacrifier  aux  faux 
dieux,  ou.  pour  sauver  sa  vie,  brûler  son  encens  sur  tous  les 
autels  possibles,  ce  sont  des  actions  indifférentes.  Iæs  unes 
ne  justifient  pas  plus  que  les  autres  ne  damnent.  Non  par 
ses  œuvres,  mais  par  la  grâce  du  Dieu  descendu  sur  la  teri-e, 
l'homme  doit  être  sauvé. 

Mais  ces  sectes  si  opposées  entre  elles  avaient  cependant  un 
point  de  rapprochement.  Les  unes  et  les  autres  diminuaient 


* Sur  celle  négation  ilc  la  résurrcclioii  de  la  chair,  fréquente  dis  le  tem|)8 
des  apôtres,  jirèchée  entre  autres  par  Simon  le  Magicien,  par  llyméuce, 
Philète  cl  Alexandre,  voyez  : I Joan.,  iv,  2-3,  — I Tim.,  i,  19-20.  — 
Il  Tim  , II,  10-18.  — IV,  14-15.  — I Cor.,  iv,  12-17  ; sans  parler  des 
Pères  de  Tige  suivant,  Atbénagurc,  saint  Justin,  etc. 
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comme  à l'cnvi  le  Clirislet  son  œuvre.  Tour  les  judaïsants, 
cela  est  tout  simple  : la  rédemption  n'était  qu'une  œuvre 
accessoire  et  secondaire;  un  instrument  médiocre  suflisait. 
Leur  Messie  n'était  qu’un  prophète,  un  simple  homme,  Jésus, 
sur  lequel  le  Clirist,  la  vertu  de  Dieu,  était  momentanément 
descendue  du  jour  de  son  baptême  à celui  de  son  agonie.  De 
leur  côté,  les  payanUaiits  (si  je  puis  employer  ce  mot)  décla- 
raient la  création  une  œuvre  du  mal,  le  monde  visible  abso- 
lument vicié,  la  cliair  radicalement  impure,  et  ne  pouvaient 
admettre  d’union  entre  Dieu,  la  pureté  suprême,  et  le  monde, 
la  chair,  l'homme,  l'impureté  absolue.  Ce  n’est  plus  Dieu 
qui  s’est  revêtu  de  la  chair  liumaine,  qui  a souffert  et  qui  est 
mort  : c’est  une  vision,  un  fantôme,  une  apparence  liumaine 
dont  il  a bien  voulu  se  revêtir;  il  n’a  pu  consentir  à être  réel- 
lement homme,  réellement  chair,  parce  qu’il  ne  peut  con- 
sentir à être  le  mal.  Les  uns  effaçaient  ainsi  la  divinité;  les 
autres,  l’humanité  du  Sauveur.  Pii  les  uns  ni  les  autres  ne 
pouvaient  porter,  dans  sa  sublimité,  le  mystère  du  Dieu  fait 
homme  et  du  Dieu  fait  chair,  cette  association  si  féconde  et 
si  fondamentale  de  Dieu  et  du  fidèle,  de  l'âme  divine  et  de 
l’àine  humaine,  de  la  chair  divine  et  de  notre  chair,  de  la 
mort  d’un  Dieu  et  de  notre  mort,  de  sa  résurrection  et  de 
notre  résurrection*.  Dieu  et  l’homme  étaient  toujours  pour 
eux  à distance.  L’œuvre  de  la  rédemption  n'avait  plus  été 
entre  Dieu  et  l’homme  qu’un  rapprochement  apparent  et  mo- 
mentané, qu’une  simple  manifestation  de  la  puissance  divine. 


' Saint  Jean  itKiiqiie  bien  combien  ces  cn-eurs  étaient  capitales  ; Quis  est 
nicmiax,  iiisi  qui  negat  qiioniani  Jésus  est  Cbristus?  I Joan.,  ii,  23.  — 
Oinnis  spiritusquiconntclur  Cbristum  in  carne  venissc,  ex  Deoest;  et  omnis 
spiritus  qui  soWet  Jesum,  ex  Deo  non  est,  et  hic  est  antirlirislus.  iv,  3-3 
— MuIti  scductorcs...  qui  non  (onnieiitur  Jesum  Cbristum  venissc  in  carne, 
hic  est  seductor  et  antichristus.  Il  Juan.,  7. 
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qu’un  simple  phénomène  d’inspiration,  qu’un  prestige.  Par 
là  disparaissaient  la  piété  des  croyants,  la  vertu  des  saints,  le 
courage  des  martyrs.  Pour  ce  christianisme  diminué,  pour 
ce  Christ  fantôme,  pour  cet  homme  qui  n’était  point  Dieu,  ou 
ce  Dieu  qui  ne  s’était  point  fait  homme,  pour  une  félicité  à 
venir  qui  n’était  point  gagnée  par  le  sang  de  Dieu,  pour  une 
résurrection  dont  on  n’avait  point  pour  gage  la  résurrection 
d’un  Dieu,  qui  se  fût  soucié  de  mourir?  Les  paganisants  dis- 
pensaient formellement  du  martyr,  les  judaîsants  ne  le  su- 
birent guère. 

Telles  étaient,  dans  leur  divergence  et  dans  leur  union, 
ces  voies  opposées  de  l’erreur.  Elles  se  montrèrent  dès  le 
premier  jour  du  christianisme.  Saint  Paul  nous  montre  les 
docteurs  judaîsants  dressés  contre  lui  comme  des  chiens 
hargneux  dans  toutes  les  églises  qu’il  a fondées.  A Corinthe, 
ils  le  calomnient  en  son  absence,  ils  lui  dénient  sa  mission 
apostolique,  ils  se  font  les  chefs  et  bientôt  les  tyrans  d’une 
foule  qik’ils  ont  séduite'.  En  Galatie,  au  milieu  d’une  église 
sortie  de  la  gentilité,  ils  imposent  aux  gentils  baptisés  la  cir- 
concision et  les  œuvres  de  la  loi  ; « C’est,  dit-il,  comme  un 
nouvel  évangile  qu’ils  forcent  les  tidéles  à suivre  au  lieu  de 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  *.  » Les  docteurs  opposés  à ceux-ci 
ne  Im  sont  pas  non  plus  inconnus.  Ces  gnostiques  orgueilleux 
(car  lui-mème  leur  donne  déjà  ce  nom  *),  qui  maudissent  la 
cré.ation,  anathématisent  la  chair,  condamnent  le  mariage, 
interdisent  l'usage  de  certains  aliments*  (comme  le  feront  plus 
lard  les  manichéens),  qui  rejettent  la  résurrection  future, 

' Il  Cor.,  X,  7-12;  xi,  3-i-12-tE-20-22-25. 

* Gai.,  I,  C-9;  iii,  l-ô;  v,  1-12. 

* OpiKisitiotias  faisi  noininis  scieiiliæ  i/TiOiaii;  tx;  viaîr/yi-.j  rxwxKwi . 
I Tim.,  VI,  20. 

* I Tim.,  IV,  1-j. 
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et  soulicnnenl  que  la  résurrection  s’ est  accomplie  par  le 
baptême,  il  les  a rencontrés  à Corinthe*;  il  a souflertà  Home 
(le  leur  obstination  et  de  leurs  rancunes  ; il  a livré  à Satan 
Hyménée  et  Ale.\andre,  et  il  a ordonné  aux  fidèles  de  s'éloi- 
;,mer  d’eux;  il  a vu  toud)er  dans  les  pièges  de  l’erreur  l'héré- 
siarque Philéte,  entraînant  avec  lui  plusieui-s  âmes  séduites* 
l/bérésie  germait  partout  à côté  de  la  foi  et  au  milieu  de 
la  foi. 

Mais,  parmi  ces  missionnaires  de  l’erreur,  le  nom  le  plus 
célèbre  est  celui  de  Simon,  que  les  historiens  de  l’Église  ont 
appelé  le  père  de  toutes  les  hérésies.  Simon  nous  représente 
bien  ce  retour  fatal  de  certaines  Ames,  un  instant  chré- 
tiennes, vers  le  paganisme.  Il  est  Samaritain,  du  bourg  de 
Cilthim,  par  conséquent  frère,  mais  frère  ennemi  des  Juifs, 
appartenant  à une  nation  qui,  bien  qu’elle  reçoive  le  Penta- 
leuque,  s’est  montrée  ennemie  d’Israël  au  point  de  pencher 
volontiers  vers  l’idolâtrie.  Il  a commencé,  au  mépris  de  la  loi 
de  Moïse,  par  exercer  la  magie,  « disant  qu’il  était  quelqu'un 
de  grand,  écoulé  des  moindres  et  des  plus  puissants,  et  fai- 
sant dire  aux  peuples  : Celui-ci  est  la  puissance  de  Dieu,  icelle 
qu'on  appelle  la  grande*»  Tant  les  peuples  étaient  possédés 
alors  du  besoin  et  de  l'attente  d’une  manifestation  divine  1 II 
a été  chrétien  ; il  a admiré  chez  les  apôtres  des  prodiges  qui 
dépassaient  sa  prétendue  science.  Il  a reçu  le  baptême  de 
Philippe,  de  Pierre  et  de  Jean  ; il  a reçu  rEsprit*Saint;  mais, 
ne  voyant  dans  le  Christianisme  qu’une  magie  supérieure,  il 
a cru  qu'associé  gratuitement  à la  puissance  surnaturelle  du 
chrétien,  il  pouvait  avec  de  l’or  s’élever  d’un  degré  et  se  faire 

' 1 Cor.,  XT,  1‘2, 

• 1 Tim.,  I,  19-20.  — H Tim.,  ii,  17-18;  iv,  14-lii. 

* Tl/*  i*'jTM  aî'^*y...  Ù Jirt*)u;  TOU  #m5  Â *«Zouu.i'*irj  (i,rj*>.ii.  Act.,  Mil, 
9-10. 
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associer  à la  puissance  plus  haute  de  l'apôlre.  11  a voulu  ache- 
ter de  Pierre  et  de  Jean  le  pouvoir  de  conférer  l'Esprit-Saint 
par  l’imposition  des  mains.  Et  Pierre  lui  a dit  : « Que  ton 
argent  soit  avec  toi  en  perdition,  puisque  tu  as  cru  pouvoir 
a\ec  tes  richesses  acheter  les  dons  de  Dieu!  Tu  n'as  point  de 
part  dans  notre  parole  ; car  ton  cœur  n’est  pas  droit  devant 
Dieu.  Pais  donc  pénitence  de  ton  iniquité  et  prie  Dieu,  afin 
d'ohtenir,  s’il  se  peut,  qu’il  te  pardonne  cette  pensée  de  ton 
cœur;  car  je  vois  que  tu  es  dans  le  fiel  de  l’ainertuine  et  dans 
les  liens  de  l’iniquité.  » Et  Simon  répondit  au.\  apétres  ; 
a Priez  pour  moi  le  Seigneur,  afin  que  rien  ne  tombe  sur  moi 
de  ce  que  vous  m’annoncez'.  » 

Mais  ce  repentir,  sincère  ou  non,  n’a  i)as  duré.  .N’ayant 
pas  voulu  s’associer  à la  purété  de  la  vie  et  à la  rectitude  de 
la  foi  chrétienne,  Simon  est  redevenu  ce  qu’il  éütit  aupara- 
vant, samaritain,  magicien,  faux  prophéle.  Il  s’est  cru  plus 
que  jamais  «la  grande  puis.sanccdeDieu.  » Seulement,  éclec- 
tique à sa  façon,  des  dilférentes  phases  de  sa  vie,  des  dilTé- 
reiiles  doctrines  qui  se  partageaient  le  monde,  il  a pris  ou 
gardé  quelque  chose;  il  a cousu  sa  prétendue  révélation  de 
paganisme,  de  judaïsme,  de  cliristiauisme;  il  s’est  adressé 
tout  à la  fois  aux  idolâtres,  aux  Samaritains,  aux  mauvais 
Clu  étiens.  Se  faisant  le  dieu  de  toutes  les  doctrines,  il  a dé- 
claré être  apparu  comme  Dieu  le  Père  aux  Samaritains, 
comme  le  Fils  aux  Juifs,  comme  l’Esprit  aux  gentils. 

Ee  point  de  départ  de  son  erreur,  la  pierre  d’achoj)pement 
pour  lui  comme  pour  tous,  c'est  toujours  le  dogme  de  la 
création.  A ce  dogme  les  philosophes  de  l’antiquité  échap- 
paient en  admettant  l’indépendance  et  l'éternité  de  la  ma- 
tière. Mais  Simon,  qui  comme  Samaritain  a lu  les  livres  de 


' Ad.,  TOI,  9-24. 
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Moïse,  comme  Chrétien  a cru  à l’Cvaiigile,  qui  a reçu  la  no- 
tion du  Dieu  unique,  personnel,  spirituel,  ne  peut  plus,  si 
dépravé  qu’il  soit,  croire  la  matière  née  d’clle-niéme,  indé- 
pendante, éternelle.  De  là  un  embarras  suprême,  des  rêve- 
ries, un  caucliernar  de  doctrines  monstruen.scs,  au  delà  même 
de  celles  du  paganisme. 

Simon  admet  bien  un  principe  unique,  souverain,  intel- 
lectuel, parfaitement  bon;  mais  il  a besoin  que  de  ce  prin- 
cipe le  mal  puisse  sortir;  et  il  l’cn  fera  sortir  par  des  généra- 
tions multiples,  comme  si  cette  multiplicité  pouvait  dissimuler 
l’absurdité  d’une  telle  descendance.  Il  a besoin  que  cet  être 
suprême  soit  à la  fois  esprit  et  matière  pour  expliquer  l’oi  i- 
giiie  du  monde,  sans  que  la  matière  soit  créée  de  rien,  comme 
le  (lisent  les  Juifs,  et  sans  que  la  matière  soit  indépendante, 
comme  disent  les  païens. 

Il  y aura  donc  une  vertu  suprême,  c'est  « celui  qui  était,  est 
et  sera  » (ô  ori;,  «îtw;,  irrr,aau.ivoi),  OU,  commc  Siinoii  l’appelle 
encore  d’un  nom  bien  caractéristique  de  sa  doctrine,  le  si- 
lence (liyr,).  En  lui  toute  chose  est  virtuellement  comprise,  le 
fini  et  riidini.  le  visible  et  l'invisible,  le  corporel  et  l’incor- 
porel. (fest  le  feu,  mais  un  feu  mystique,  source  et  origine 
de  toutes  choses.  C’est  un  arbre  mystérieux  comme  celui  que 
Nabuchodonosor  vit  en  songe  et  sous  le  feuillage  duquel 
s’abritaient  toutes  les  créatures.  La  partie  apparente  de 
l’ai  bre.  les  branches,  les  feuilles,  l’écorce,  c'est  le  fini,  le  vi- 
sible, lec^irporel;  au  contraire,  l’infini,  l’invisible,  l'incorpo- 
rel, c’est  ce  qui  est  caché,  c’est  la  sève  qui  donne  la  vie  à tout 
le  reste'. 

Or,  de  cet  arbre,  six  racines  ou  pluhM  six  rejetons  sont 

• Jb  iii'iippiiic  lie  préfémire,  |Kiiir  rci|iosilioii  du  système  de  Simon,  sur 
les  Pliilosiiphouiiiène.s,  it,  51  ; vi,  7-20.  Origène,  ou  ipiel  que  soit  raiiteui'  de 
(X  livre,  .avait  lu  les  écrits  de  Simon  (son  A*i<pa»iî)  et  les  cite 
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.sortis,  si.\  êtres  supérieurs,  six  Eons  (pour  adopter  le  voca- 
bulaire •rnoslique),  associés  deux  5 deux,  uu  principe  mascu- 
lin plus  élevé  et  plus  spirituel,  avec  un  principe  féminin 
inférieur  et  plus  corporel.  C'est  d’abord  rentendement  (voo,-) 
(jui  gouverne  toutes  choses  et  habite  les  sphéies  d'en  haut, 
avec  la  pensée  (i-ivoca  ou  iw'.ia)  qui  habite  une  sphère 
moins  haute  et  a engendré  toutes  choses.  De  ces  deux  pre- 
miers Éons  sont  sortis  les  quatre  autres,  la  parole  avec  le  nom 
/ai  ivüaa),  Ic  raisonnement  avec  la  passion  poyiTua;  /ai 
îTTiOyaiiat;).  Ces  six  Éons,  réunis  avec  la  vertu  suprême,  for- 
ment le  divin  septénaire,  la  puissance  univei'scllc,  la  pléni- 
tude (7r).*pw_aa)  dc  l’intelligence  et  de  la  vie. 

Telle  est  la  théogonie  simonieune.  Mais  il  faut  en  venir  à 
la  cosmogonie  cl  montrer  comment  de  ce  monde  di\iu,  de  ce 
plérome  infini  et  parfait,  le  monde  terrestre,  fini  et  impar- 
fait est  sorti.  Pour  sauver  les  inconvénients  de  la  déviation, 
Simon  ne  sait  faire  autre  chose  que  la  mettre  une  ou  deux 
générations  plus  bas.  Epinoia  (la  penséci,  fécondée  par  le 
principe  supérieur,  a mis  au  jour  les  anges  et  les  puissances, 
(ic  sont  ces  anges  qui,  vivant  dans  une  sphère  inferieure  et 
ne  connaissant  pas  leur  père,  jaloux  d’être  eux-mêmes  créa- 
teiu's,  ont  donné  l'être  au  monde  que  nous  habitons,  œuvre 
d’ignominie,  de  rébellion  cl  de  ténèbres  pour  Simon,  comme 
pour  les  autres  gnostiques.  11  y a plus  : ils  ont  craint  qu’Épi- 
noia  leur  mère,  devenant  de  nouveau  féconde,  ne  leur  don- 
luU  des  rivaux  ; ils  ont  profité  du  moment  oii  elle  était  des- 
cendue dans  leur  sphère  pour  la  peupler;  ils  l’out  saisie,  ils 
1 ont  accablée  d'outrages,  et,  pour  prévenir  son  retour  vers 
leur  père,  ils  1 ont  enfermée  dans  ce  monde  qu'ils  ont  créé  et 
l’ont  enchaînée  à un  corps  mortel.  Associée  ainsi  à la  vie  in- 
férieure du  monde  cl  de  riiommc,  elle  suit  le  sort  des  âmes 
humaines,  et,  selon  la  doctrine  pythagoricienne  de  la  mé- 
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lempsycose,  Irnnsmigre  pendant  des  siècles  d’un  corps  dans 
un  autre,  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  la  dégradation  et 
la  captivité.  Par  cette  révolte  de  l’orgueil,  par  cette  création 
fortuite  du  inonde,  par  cette  séparation  entre  le  principe 
suprême  et  sa  pensée  éternelle,  Simon  explique  l’origine  du 
mal  et  la  perturbation  de  l’ordre  divin. 

Ce  qui  serait  curieux,  mais  ce  qui  nous  mènerait  trop 
loin,  ce  serait  de  montrer  comment  Simon,  Samaritain  et 
baptisé,  ayant  foi  comme  sa  nation  aux  livres  de  Moïse,  quoi- 
qu’il l ejette,  comme  elle,  les  prophéties,  prétend  accommo- 
der celte  théogonie  et  celte  cosmogonie  si  étranges  avec  les 
enseignements  du  l'entalcuquc.  Ses  six  Éons  sc  retrouvent, 
selon  lui,  dans  la  genèse  mosaïque,  traduits  sous  une  forme 
corporelle.  L’entendement  et  la  pensée,  c’est  le  ciel  et  la 
terre,  principe  mâle  et  femelle  dont  le  second  est  fécondé 
par  le  premier;  la  parole  et  le  nom,  c’est  le  soleil  et  la  lune  ; 
le  raisonnement  et  la  passion,  c’est  l’air  et  l’eau.  Et,  par-des- 
sus tout  cela,  domine  la  puissance  suprême,  infinie,  celui 
que  Moïse  appelle  l’Esprit  de  Dieu  porté  sur  les  eaux.  De  cette 
façon,  les  trois  couples  d’Eons  sont  représentés  chacun  par 
deux  des  six  jours  de  la  création,  le  septième  jour  appar- 
tient au  principe  divin,  et  la  semaine  tout  entière  reproduit 
ainsi  le  divin  septénaire  *. 

L’homme  dans  le  paradis  est  une  allégorie  d’une  autre 
nature,  toute  physiologique.  C’est  l’enfant  dans  le  sein  de  sa 
mère,  recevant  par  les  artères  la  nourriture  et  la  vie,  ou  par 
les  sens  le  son  et  la  lumière,  comme  le  paradis  reçoit  la  fécon- 
dité des  quali'c  fleuves  qui  l’arrosent.  Les  cinq  Livres  de 
Moïse  répondent  aujt  cinq  sens  de  l’homme*,  etc.  L’esprit 


' Pkilosoplioiiméim,  vi,  15. 
* Ibid.,  V,  15, 
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rabbiniqiic,  avec  ses  comnienlaii  es  subtils  sur  rÉcrilure,  se 
retrouve  là,  comme  en  ce  siècle  il  se  retrouve  partout. 

Simon  le  Samaritain  s’accommode  ainsi  avec  le  Penta- 
teuque;  mais  Simon  le  Clirèlicn  doit  aussi  s'accommoder 
avec  l'Evangile.  Après  avoir  expliqué  la  création,  il  faut  ex- 
plii|uer  la  rédemption  ; car,  en  ce  siècle,  la  rédemption  était 
si  évidemment  nécessaire,  que  ceux  à qui  elle  avait  été  une  fois 
enseignée  ne  pouvaient  plus  s’en  départir.  Nulle  secte,  née 
du  Christianisme,  si  peu  chrétienne  qu’elle  fût,  n’a  aban- 
donné l’idée  de  la  rédemption,  ni  le  baptême,  le  signe  et  le 
moyen  de  la  rédemption.  Pendant  des  siècles,  selon  Simon, 
les  mauvais  anges  ont  gouverné  le  monde,  conduit  même  le 
peuple  juif  et  inspiré  les  prophètes;  mais  enfin  le  Principe 
suprême  a voulu  mettre  fin  à ce  désordre.  11  ne  s’est  pas 
incarné  (quelle  union  était  possible  entre  Dieu  radicalement 
bon  et  la  chair  radicalement  mauvaise’,');  mais  il  s’est  mani- 
festé successivement  dans  toutes  les  sphères,  parce  que  toutes 
les  sphères  s’étaient  corrompues,  transfiguré  en  ange  parmi 
les  anges,  en  homme  parmi  les  hommes.  C’est  là  « cette 
grande  puissance  de  Dieu  » qui,  sous  le  nom  de  Jésus,  s’est 
montrée  en  Judée,  paraissant  vivre,  souffrir  et  mourir, 
omhre  sons  une  pure  apparence  humaine.  C’est  elle  qui,  sous 
ce  nom,  se  montre  maintenant  à tous,  Juifs,  Sa maii tains. 
Chrétiens,  idolâtres.  Mais  ce  qu’elle  est  venue  surtout  faire, 
c’est  chercher,  retrouver,  relever,  réhabiliter  « sa  brebis 
perdue,  » sa  fille  et  son  épouse,  son  Épinoia.  De  transmigra- 
tion en  transmigration,  d’abaissement  en  abaissement,  après 
avoir  été  la  célèbre  Hélène  du  siège  de  Troie,  elle  est  deve- 
nue maintenant  une  autre  Hélène,  esclave  de  ’fyr  qui  se 
prostitue  au  profit  de  ses  maîtres.  C’est  là  que  le  dieu  ma- 
nifesté, Simon,  fa  trouve,  la  purifie,  la  relève.  Replacée  à son 
rang,  elle  le  suit  maintenant  partovil.  Simon  est  le  fout-puis- 
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saut,  le  consolateur  (rxpmUro;),  la  parole  de  Dieu,  la  beauté 
de  Dieu  ; il  est  tout  ce  qui  est  en  Dieu  *.  Hélène  est  la  pensée  de 
Dieu.  On  est  sauvé  par  Simon  et  par  Hélène.  Pour  conserver 
quelque  trait  de  Christianisme,  le  baptême  se  donne,  mais 
au  nom  de  Situon  et  d'Hélène;  pour  satisfaire  les  imagina 
tions  païennes,  Simon  sera  adoré  sous  la  forme  de  Jupiter, 
Hélène  sous  la  forme  de  Minerve.  Ainsi,  dans  cette  honteuse 
parodie  de  la  Itédemption,  tout  se  confond  et  tout  se  mêle. 

Quelle  doctrine  morale  pouvait  sortir  do  là?  Presque 
toutes  les  sectes,  qui  ont  posé  en  principe  la  réprobation  ab- 
solue de  la  nature  corporelle,  ont  eu  la  corruption  pour  clié- 
timent  de  leur  orgueil.  Dieu  a permis  à la  nature  corporelle 
do  se  venger  par  les  plus  honteux  excès.  D’ailleurs,  si  le 
monde  a été  jusqu’ici  gouverné  par  des  mauvais  anges,  il  n’a 
pu  recevoir  que  de  mauvaises  lois  : la  morale  qu'il  admet 
est  fausse  ; il  faut  une  morale  tout  opposée.  Il  y eut  cepen- 
dant, à ce  qu'il  parait,  des  Simoniens  rigides,  ün  certain 
Dosilhée,  se  disant  fds  de  Dieu,  maître  de  Simon  selon  quel- 
ques-uns, son  successeur  selon  d'autres,  interdisait  sinon  le 
mariage,  au  moins  les  secondes  noces.  Dans  l'école  même  de 
Simon  on  parlait  d’une  vie  spirituelle,  d’un  état  supérieur  et 
divin  promis  à ceux  qui,  par  la  rupture  des  liens  de  famille, 
SC  mettraient  au-dessus  de  la  condition  humaine  *.  La  ré- 
surrection promise  par  le  Christ,  disaient-ils,  n’était  pas 
autre  chose  que  cette  régénération  des  êmes.  .Mais  on  sait 
quelles  impuretés  ce  rigorisme  mystique  a souvent  cachées. 
D’ailleurs,  la  seule  opposition  au  judaïsme  devait  faire  dé- 
tester la  morale  des  Livres  saints.  Le  judaïsme  avait  attaché 

' Uieronym.,  m JVan/t. 

* Sur  Dositlidc  on  les  Dositliccs,  voir;  Orig.  in  CeU.,  v,  il.  — Teiiull., 
de  prsescripl.,  45. — Epipli.,  i,  12. — Clein.  Alex.,  .S/row.,'iii.  — I Tim., 
IT,  14. 
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trop  de  prix  aux  œuvres  morales  comme  aux  œuvres  rituelles, 
pour  que  les  Simonieiis  ne  méprisassent  pas  les  unes  comme 
les  autres.  Le  judaïsme  avait  trop  sévèrement  réprouvé  les 
sciences  occultes,  pour  que  les  Simoniens,  par  contre-coup  et 
à l’exemple  de  leur  chef,  ne  les  pratiquassent  pas.  Lejudaïsine 
avait  trop  hautement  proscrit  les  idoles,  détesté  les  sacri- 
fices païens,  repoussé  de  sa  table  les  viandes  offertes  aux 
dieux,  pour  que  Simon,  à son  tour,  ne  fût  pas  indulgent 
pour  l’idolâtrie  et  n’autorisdt  pas  ses  disciples  à bnïler  l’en- 
cens ou  à manger  la  viande  des  idoles,  afin  de  se  dispensei- 
du  martyre*. 

Il  y a plus,  et,  comme  firent  plus  tard  la  plupart  des  sectes 
gnostiques,  la  religion  de  Simon  eut  une  partie  secrète,  un 
sanctuaire  plus  caché,  des  mystères,  des  hiérophantes.  Ce 
qui  se  passait  là  était  pour  les  initiés  un  objet  d’étonnement 
et  d’effroi.  Eusèbe*  dit  qu’il  est  impossible  d'en  parler  Saint 
Kpipliane  (ces  secrets-là  finissent  toujours  par  transpirer)  en 
raconte  d’abominables  choses.  Là  le  paganisme  renaissait 
complètement,  et  l’idolàtriese  montrait  sans  mélange.  On  of- 
frait à l'adoration  des  peuples  les  images  de  Simon-Jupiter 
et  d'Iléléne-Mincrve,  et  si  quelque  prosélyte  naïf  les  appelait 
encore  Simon  et  Hélène,  il  était  bafoué  comme  ignorant  et 
repoussé  comme  profane*.  C’était  bien  la  peine  d’avoir  fait 
un  si  long  détour,  d’avoir  passé  par  le  judaïsme,  par  le  sa- 
maritisme,  par  le  Christianisme,  par  l'hérésie,  pour  tomber 
plus  bas  que  les  idolâtres,  adorer  un  Jupiter  vivant  et  une 
Minerve  vivante,  l’un  charlatan,  l'autre  prostituée. 

Je  me  suis  arrêté  sur  ces  doctrines  de  Simon,  parce  qu’elles 

' Orig.  VI  Cels.,  V,  11. 

’ Hist.,  Il,  15. 

* Euseb.,  Il,  15.  — Irénéo,  i,  20.  — Aiigiisl.,  llxres.,  i.  — Philo- 

tOpIl.,  Tl. 
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Cil  cnfanlèreiil  bien  d'aiilres  (lepuis.  Simon  fut  eu  réalité  le 
père  (le  ce  (pi'on  ap()cla  depuis  le  gnosticisme,  et  qui  tint  une 
si  grande  place  dans  l'histoire  de  l'Église  et  dans  celle  de 
l'esprit  luimain.  Les  hérésies  judaïsantes  à cette  première 
époque  de  l’Kglise  furent  plus  nomhreuses;  les  hérésies  pa- 
gauhaules  furent  plus  fécondes.  Les  premières  étaient  l'écho 
d’un  nationalisme  étroit  et  d’un  regret  impuissant,  elles  du- 
rèrent peu;  les  autres  s’adressaient  à de  tristes,  mais  à d’é- 
tei  ncls  instincts  dn  cœur  et  de  l’esprit  de  l’homme;  elles  se 
perpétuércut  pendant  des  siècles.  Simon  ne  fit  qu’attacher  le 
premier  anneau  de  la  chaîne  à laquelle  bien  d'autres  vinrcnl 
appendre  leur  erreur'. 

Quoi  qu’il  en  soit,  judaïsautson  paganisants,  les  docteurs 
hérétiques  se  montraient  en  grand  nombre.  Les  apôtres  nous 
peignent  sans  cesse  ces  hommes  qui  se  lèvent  dans  les  as- 
semblées pour  répondre,  disent-ils,  à l’inspiration  de  Dieu. 
Il  ne  manque  pas  à ces  ouvriers  de  mensonge  une  piété  au 
moins  apparente*.  Leur  attitude  est  grave,  leur  bouche 
pleine  do  bénédictions  : Satan  ne  sait-il  pas  se  transformer 
en  ange  de  lumière’?  Mais  leur  premici'  mouvemcnl  est  l’or- 
gueil, la  désobéissance  leur  première  faute.  L'enseignement 
de  l’Lglise  ne  leur  suflit  pas;  celle  curiosité  inquiète,  (pii 
« apprend  toujours  et  ne  parvient  jamais*,  » prétend  à une 
lumière  plus  haute,  à un  mysticisme  plus  savant,  à une 


' Sur  Simon  le  Magicien,  voir  : s.aint  Iréncc,  i,  19-20.  — Philosopli., 
IV,  51  ; VI,  7-20.  — In  Cels.,  v,  H.  — Tcrtiill,,  De  præaeript.,  tC;  De 
a/iimâ,  51  — Saint  Epi|ili.,  Hær.,  iii,  l-t.  — Theodorct,  User.,  i,  1.  — 
Saint  Augusl.,  User.,  i. — Saint  Gregor.  Na/ianz.,  Oral.,  xviii,  44. 

• Pseudo  apostoli...  operarii  subdoli,  I Cor.,  x,  II.  — Magiftri  meii- 
daces...  se<læ  perditionis.  Il  Petr.,  ii,  5.  — llal)enlcs  i|nidcni  spceicni 
pirtatis,  virtutcni  autem  abneganles.  Il  Tini..  ni,  5. 

’ Il  Cor.,  X,  12-15. 

* Il  Tim 7. 
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j/iios«  sii|)éricurc,  comme  ils  disent*.  « Superbes,  enflés,  if;no- 
ranls , » ils  méprisent  l’autorité,  et,  au  lieu  de  plaire  à 
Dieu,  « se  plaisent  à eux-niémes*.  » 

La  popularité  ne  tarde  pas  non  plus  à leur  manquer.  11  y 
a dans  les  l'glises  bien  des  néophytes  j\iifs  on  gentils  d’origine 
qui  regrettent  encore  les  oignons  d’Egypte  et  sont  prêts  •<  à 
retourner  à leur  vomissement.  » 11  y a bien  des  hommes  in- 
capables de  soutenir  la  bonne  doctrine  et  qui  cherchent,  pour 
satisfaire  l’insatiable  démangeaison  de  leui’s  oreilles,  des 
maîtres  selon  leui  s désirs  et  des  fables  selon  leurs  rêves  11 
y a surtout  bien  des  femmes,  imaginations  vagabondes,  con- 
sciences entachées,  qui  demandent  un  pardon  plus  facile  de 
leui’s  fautes,  une  satisfaction  plus  complète  de  leurs  chimères. 
Dans  ces  conciliabules  de  l'hérésie,  ce  n’est  plus  la  simplicité 
de  la  parole,  la  netteté  de  la  pensée,  l’humilité  du  ca'ur 
chrétien.  Ce  sont,  comme  chez  les  Simoniens,  des  expres- 
sions profanes  et  nouvelles*,  de  vaines  paroles,  une  mytho- 
logie orientale  ou  judaïque*,  des  généalogies  fantastiques 
telles  que  celles  des  éons  du  gnosticisme*,  des  emprunts  faits 

* XvTiôî'aiiî  Tx;  pwai :b;.  ITiiii. 

’ SuiitinuUi  innbediciitcs.  Til.,  i,  10.  — Siipcrbus  est,  iiil  scinns.  ITiin., 
VI,  4.  — Douiiiialioneni  conteiimeiis.  Il  Petr.,  ii , 10.  — Sibi  placentcs. 
Ibid. 

Voir  sur  les  hcrélicpics  des  temps  futurs  : I Tiin.,  iv,  1 et  suiv.  — Il 
Tini.,  III,  1 et  suiv.;  iv,  3 et  suiv.  — Il  Petr.,  ii,  1 et  suiv.;  iii,  5.  — Jiid., 
17-18. 

* Sanaiii  iloctrinam  iiuii  siistiiiebunt,  secl  ad  sua  desideria  coacei-vabimt 
sibi  magistros,  |)iuriciitcs  aiiribus,  à veiïlate  quidcni  auditum  aveiteni,  a<l 
fabulas  aiitein  convertentur.  Il  Tiiii.,  iv,  5-i. 

♦ Profanas  vociim  nnvitales  (*aivo«tovt*;).  I Tim.,  vi,  20-21. — Piaifaiia 
et  vaniloquia.  IITiiii.,  ii,  10. 

• Neqiic  inlendi  rcut  fabulis  (jjii6c,i;).  I Tiiii.,  i,  i.  — Ad  fabulas  (p.'j6'.j;) 
convertentur.  Il  Tiin.,  iv,  4.  — Inepbe  et  aniles  fabul.e  (fliÊrÂ.a;  xïi-jpxw^u; 
u.0<'.j;).  I Tim.,  IV,  7.  — toa^xîxoï;  «.ùfl'.t;.  Til.,  I,  1 1. 

‘ Tit.,  III,  9. 
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au\  rêveries  de  toutes  les  nations,  des  doctrines  bigarrées  de 
rabbinisme,  de  pytliagoréisme,  de  sabéisme,  d'indianisme 
peut-être  et,  ce  qui  est  plus  particulier  aux  Juifs,  des  que- 
relles do  mots,  des  subtilités  sur  le  texte  de  la  loi,  des 
questions  puériles,  sottes,  ignorantes,  comme  celles  des  rab- 
bins*; une  science  orgncilbaisc  et  des  contes  de  vieilles 
femmes;  audace  et  folie,  révolte  et  puérilité,  disputes  sans 
lin  où  l'intelligence  se  noie,  où  la  charité  périt.  C'est  encore 
la  corruption  de  la  parole  divine,  l'abus  de  ses  saintes  obscu- 
rités; des  écrits  falsifiés,  de  fausses  lettres  de  Paul,  de  faux 
Évangiles,  de  fausses  révélations*.  C'est  la  calomnie  appelée 
à l’aide  de  la  fausse  doctrine  ; ils  peindront  Paul  comme  un 
liommc  dominé  par  la  chair*  ; ils  se  railleront  de  son  aspect 
et  de  sa  parole;  audacieux  en  son  absence,  tremblants  en  face 
de  lui,  prêchant  plus  haut  l’Évangile  quand  Paul  est  dans  les 
fers  pour  que  la  rancune  des  païens  retombe  sur  l'apôtre 
captif*.  « La  parole  de  l'hérésiarque  est  comme  un  chancre 
brûlant;  » s’avançant  toujours  dans  le  mal,  « il  se  trompe  et 
trompe  les  autres.  » Peu  à peu  le  dernier  lien  se  brise,  la 
secte  SC  forme,  le  blasphème  est  articulé  et  la  rupture  est 
complète  *. 

* Ditcirinis  variis  ut  peregrinis  mùciXii;  jc*l  Çi'/ai;)  nolitc  a)>- 

(luci.  Hcb.,  XIII,  9. 

* Languens  circà  quxstiones  et  pugnas  Torbonim.  I Tim.,  vi,  i.  — 
Stultac  et  sin5  dlscipliml  (àicxtJtuTci),  quæstioncs.  Il  Tiiii.,ii,  33.  — Stiiltx 
qu,tsli«ncs,  Til.,  iii,  9;  I Tim.,  i,  4. 

* .^ilulturanlcs  veibum  Dei.  Il  Cor.,  ii,  17.  — Voir  aussi  saint  Luc; 
Act.,  I,  1-4.  — Il  Petr.,  iii,  15-10. — II  Thess.,  ii,  2.  — De  là  saint  Paul 
prend  l’usage  d'apposer  de  sa  main  son  nom  et  quelques  mots  au  bas  des 
Ictiivs  qu'il  a dictées.  Ibid.,  ni,  17. 

* Qui  arbitraiitur  nos  tanqiiâm  sccundùin  carnem  anibularcinus.  Il  Cor., 
s,  2 

» Pliil.,  i,  15-18. 

* Mali  boiiiines  et  seductoros  prolicient  in  pi'jns;  errantes,  et  in  errorein 
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li’liûrésiaique  conduira  donc  le  Iroupcau  qui  s'csl  mis  sous 
sa  garde,  brebis  insoumises  auxquelles  leuj'  nouveau  pasteur 
« a pi-omis  la  liberté,  bien  qu'il  soit  lui-niéme  esclave  de  la 
corruption;  » car,  sous  ces  apparences  de  science  et  de  sain- 
teté, un  amour  impatient  de  domination,  la  soif  du  gain, 
rinlempérancc , l’impureté,  se  révélent  ' en  lui.  L’agape 
clirélienne  se  change  pour  lui  eu  un  festin  de  débauches;  scs 
yeux  sont  pleins  d'adultères;  sa  table  est  souillée  par  l'impu- 
reté Introduit  dans  les  demeures,  il  trouble  les  familles,  il 
ruine  les  patrimoines*,  il  exige  des  tributs,  il  s’irrite,  il 
frappe  au  visage*.  Celte  tyrannie  de  l’iiérésie  est  de  tous  les 
temps.  Luther  maudit  Zwingle  et  voue  les  anabaptistes  à la 
mort.  Henri  YIll  fait  bnller  les  Luthériens.  Calvin  dresse  l’é- 
cbafaud  de  Servet. 

Eu  somme,  l’erreur  naissait  partout  sur  les  pas  de  la  vé- 
rité. 1 .CS  apôtres  n’écrivirent  guère  que  pour  la  combattre. 
Ils  eusserd  bien  mieux  aimé  ne  prêcher  que  de  bouche;  mais 
l’hérésie  marebait  derrière  eux,  comme  derrière  le  semeur 
marche  son  ennemi  pour  jeter  l'ivraie  au  milieu  du  bon 
grain.  11  fallait  que  dans  leurs  courses  apostoliques  ils  se  re- 
tournasscid  pour  la  regarder  et  lui  répondre  par  leurs 
écrits.  En  face  des  faux  l écits  de  la  vie  du  Sauveur,  il  fallait 
que  Matthieu,  Marc,  Luc,  interrompisseid  le  cours  de  leiii-s 
lirédicalions  et  envoyassent  aux  fidèles  la  véritable  Bonne 
Nouvelle,  écrite  et  affirmée  de  leur  main. 

miltcnlc».  Il  Tiin.,  ni,  15. — SuLvertcruiil  iiliqiionim  Gdom.  Ibid. ,ii,  17,  IS. 
— SecLis  non  inoUiiint  introduccrc  hlasphein.intes.  Il  Pclr.,  ii,  10. 

‘ Il  IVlr.,  Il,  10-10.  — Eüistiinanlcs  quæstum  esse  pietatcni.  I Tiin., 
VI,  5.  — Voir  II  l’rti-..  Il,  1-5. 

* In  rnnririis  suis  luxuriantes  vobiscuin.,,  Oculos  habontes  (ilcnos  adultc- 
rii  et  incc'sabilis  ilelicli.  Il  Petr.,  ii,  15,  1 i.  — Jud.,  12. 

® üniver.sas  diiinos  subvcrtnnt,  tuiqùs  liicri  gratià.  Tit.,  i,  ii. 

* 11  Cor.,  SI,  20. 
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l’aiil  surtout  sc  trouve  en  face  d'un  double  ennemi.  A Co- 
rinlhc,  il  apprend  que  les  prétentions  des  judaïsants  troublent 
l’Kplisc  de  Rome;  il  écrit  son  épître  aux  Romains.  Pendant 
qu’il  prêche  à Épliésc,  il  est  informé  que  les  convertis  de  la 
tialatie  sont  également  poussés  dans  les  voies  du  judaïsme;  il 
leur  envoie  scs  avertissements.  Dans  cette  épitre  et  dans  bien 
d’aulres,  les  réminiscences  du  judaïsme  sont  sans  cesse  pré- 
sentes à son  esprit:  c’est  toujours  la  liberté  du  Chrétien  qu’il 
oppose  à la  servitude  du  Juif,  la  foi  qui  justifie  à la  loi  qui 
ne  peut  sauver,  la  circoncision  du  cœur  à la  circoncision  de 
la  chair,  la  vivifiante  pratique  des  vertus  à la  pratique  stérile 
des  œuvres  rituelles. 

A d’autres  époques,  au  contraire,  tandis  qu’il  évangélise 
la  Créce,  il  aj)prcnd  que  l'Orient  se  trouble  derrière  lui, 
que  les  Chrétiens  de  Colosse,  que  ceux  d’Éphése,  que  les 
Hébreux  convertis  en  Palestine  sont  agités  par  les  rêve- 
ries de  Simon  et  par  tout  ce  qu’on  appellera  plus  lard  le 
gnosticisme;  il  leur  écrit  :i  leur  tour.  Et  ces  quatre  épitres 
anxColossiens,  à Timothée,  aux  Hébreux,  sans  parler  des  au- 
tres, témoignent  du  nombre  et  de  l’importance  de  ces  doc  - 
teurs de  mensonge,  par  les  allusions  que  saint  Paul  fait  sans 
cesse  à leur  doctrine,  par  l’emploi  mémo  qu’il  fait  de  leur 
langue.  C’est  la  véritable  ijnose,  la  science  de  Dieu,  la  science 
de  Jésus  crucifié,  qu'il  oppose  à leur  ÿuose  mensongère';  c’est 
le  p/c'romc  véritable,  Jésus-ti’hnst«  en  qui  la  plénitude  de  Dieu 
habite  corporellement*,  » qu’il  oppose  au  p/i^rome  multiple  et 
insensé  de  Simon.  Les  gnostiques  rabaissent  le  Christ,  le  met- 
tent ït  plusieui-s  degrés  au-dessous  de  la  divinité,  le  séparent 

' 1 L'or.,  Il,  U;  I Cor.,  vin,  t,  9.  — Col.,  ii,  2.  5.  — I Tiin.,  vi,  20, 
21.  — Tliéoilorot  cl  jaint  Cliry^osloinc  voiciil  dans  cedcinier  passage  une 
allusion  aux  Gnoslii|ncs. 

^ Col.,  Il,  0;  I,  m. 
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il'cnc  par  la  tliéogonie  de  leurs  Eons  el  par  la  prétendue  loule- 
|tuissancc  des  anges  sur  ee  monde  ; saint  Paul,  au  contraire,  re- 
lève le  Clirist,  le  place  au-dessus  des  anges,  des  principautés 
('t  des  puissances;  c’est  par  lui,  le  véritable  premier-né  (nowro- 
Tozoç),  la  splendeur  de  la  gloire  et  le  type  de  la  Personne  divine  * 
(xnpaxrin  rf,ç  'iroorâTew;  auToo),  c’esl  par  lui  que  Dicu  a fait  les 
lions  (les  siècles  et  les  puissances  de  cemonde),  (V  oO  xai  j 

sti'oiv»;  •);  c'cst  lui  qui  est  « l’iièritier  de  toutes  choses,  d’au- 
tant plus  élevé  au-dessus  des  anges  qu’il  a un  nom  plus  grand 
que  le  leur  » lui  que  les  anges  adorent  et  dont  ils  sont  les 
envoyés  et  les  ministres* . Saint  Paul  détruit  ainsi  cette  « re- 
ligion des  anges  ’ » q>ie  les  hérésiarques  veulent  substituer  à 
la  religion  de  Dieu.  Pour  bien  comprendre  saint  Paul,  il  faut 
presque  toujours  le  voir  en  présence  d’un  de  ces  hérésiarques 
([u’il  combat  souvent  sans  le  nommer,  auquel  il  répond  par 
un  mot  et  souvent  par  un  mot  qu’il  lui  emprunte.  Tant  il  est 
vrai  que  le  serpent  relevait  toujours  la  tète  et  forçait  toujoui’s 
à marcher  dessus  pour  l’écraser  ! 

On  voit  quel  péril  courait  la  foi  naissante,  et  combien,  dès 
la  première  génération,  parmi  les  fidèles  qui  avaient  afllué 
autour  de  l'Église,  il  en  était  que  le  mouvement  du  siècle, 
-la  faiblesse  de  leur  foi,  la  corruption  de  leur  cœur,  déta- 
chaient d’elle.  Des  myriades  de  croyants  étaient  venues  à 
l’Église;  mais  elle  abandonnait  sur  son  chemin  des  milliers 
d'honnnes,  comme  une  armée  qui  marche  à la  hûte  pour 
obéir  aux  ordres  de  son  chef  ne  regarde  pas  les  déserteurs  et 
les  traînards  qu’elle  est  obligée  de  laisser  sur  sa  roule.  Si  elle 


' llcl).,  I.  ."l. 

> Jlitd.,  I,  ‘i. 

’ lliid.,  I.  i. 

• //</(/.,  fi,  7.  1 1. 

>■0.1.  II.  IX. 
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se  fûl  arrêléc  à les  entendre,  que  fût-elle  devenue?  Les  uns 
l'eussent  casernée  dans  un  judaïsme  à la  fois  hautain  et  li- 
inoiê;  fuyant  1e  contact  des  gentils,  ils  eussent  éloigné  d'elle 
les  gentils.  Avec  eux,  l’Kglise  n’eûl  pas  fait  un  pas  hors  de  la 
synagogue.  La  foi  chrétienne,  qui  est  le  judaïsme  universel, 
agrandi,  spiritualisé,  se  fut  rapelisséc  aux  conditions  d’une 
loi  locale,  étroite,  extérieure,  dans  laquelle  la  raison  comme 
le  sens  universel  du  genre  humain  n’eussent  eu  aucune  place; 
elle  eût  repris  ses  chaînes;  elle  n’eût  jeté  de  racines  que  sui' 
le  sol  desséché  de  la  l’alcsline;  elle  eût  attaché  son  sort  à ce- 
lui de  Jérusalem  et  du  Temple,  tous  deux  prêts  à périr.  Les 
autres,  au  contraire,  irrités  de  cet  esprit  d’exclusion  et  d'é- 
troitesse, fatigués  de  ces  observances  tyranniques,  las  de  ces 
commérages  de  rabbins,  eussent  affranchi  et  élargi  le  cliris- 
tianisme  au  point  d’y  faire  entrer  tous  les  caprices  de  la  phi- 
losophie, toutes  les  crreui's  du  paganisme,  tous  les  vices  de 
l’idolétrie.  La  religion  n’eût  plus  été  qu’une  philosophie,  l’K- 
glise  une  école,  vague,  latitudinaire,  éternellement  dispu- 
tante, comme  l’école  d’Atlièncs.  Ceux-là  absorbant  le  chris- 
tianisme dans  la  loi  de  Moïse,  ceux-ci  la  dépravant  au  point 
d’en  faire  une  idolâtrie  nouvelle;  ceux-là  annulant  l’œuvre 
delà  l’édemption,  ceux-ci  annulant  la  Création;  ceux-là  amoin- 
drissant le  A’ouveau  Testament,  ceuxrci  réprouvant  l’Ancien; 
ceux-là  renfermés  dans  les  œuvres  extérieures,  ceux-ci  les  mau- 
dissant; ceux-là  donnant  toute  efficacité  aux  mérites  liumains, 
ceux-ci  la  leur  déniant  toute;  ceux-là  niant  la  divinité  du 
Christ,  ceux-ci  son  humanité;  le  faisceau  eût  été  rompu,  les 
(leux  éléments  se  seraient  séparés,  les  deux  fleuves  eussent 
repris  leur  cours.  Chacun  fût  retourné  d’où  il  venait;  le  plus 
petit  nombre  serait  rentré  à la  synagogue;  le  plus  grand  nom- 
bre, avec  plus  ou  moins  de  déguisement,  serait  revenu  aux 
idoles;  et  ce  courant,  un  instant  détourné,  serait  allé  rejoindre, 
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à peine  dislincl,  le  grand  fleuve  du  paganisme  univer>el. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rêpélcr  (pic  tout  cela  avait  ('■tiî  prédit; 
les  hérésiarques,  leurs  piétcntious  d’inspirés,  de  prophètes 
et  même  de  dieux,  leurs  cnchantcincnts  pareils  à ceux  de  .bi- 
niou, la  séduction  qu’ils  devaient  exercer  et  la  foule  qu’ils 
devaient  entraîner  hors  de  l’Église  : « 11  s’élèvera  de  faux 
christs  et  de  faux  prophètes.  Plusieurs  viendront  en  mou 
nom,  disant  ; Je  suis  le  Christ,  et  ils  séduiront  beaucoup  de 
monde.  Ils  feront  de  grands  prodiges  et  des  miracles,  en 
sorte  que  les  élus  eux-mémes,  s’il  se  peut,  seront  induits  en 
erreur.  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  séduise'.  » 
Ainsi,  à tous  ceux  qui  connaissaient  les  prophéties  évangéli- 
ques était  donné  le  triple  avertissement  des  convulsions  de  la 
nature,  des  perséentious,  des  fausses  doctrines.  La  moisson 
blanchissait  dans  la  plaine,  le  lignicr  commen<;ait  à porter 
ses  feuilles.  11  était  clair  que  l’été  était  proche*.  On  recon- 
naissait les  signes  prédits  et  on  attendait  non-seulcmeiit  la 
chute  de  Jérusalem,  mais  même  le  second  avènement  du 
Sauveur,  prophétisé  en  même  temps  qu’elle.  Quoi  qu’il  en  pût 
être,  on  se  tenait  prêt  pour  un  grand  coup  de  la  main  de 
Dieu!  « Quand  ces  choses  commimccronl  à se  faire,  avait-il 
été  dit,  regardez  et  levez  la  tête,  parce  que  votre  rédemption 
approche*.  » 

■ Mallli.,  xMv.  i,  ô;  11,  2.V2t.  — Marc.,  xiii,  i,  5.  - Luc.,  xxi,  7,  8. 

* Luc.,  xsi,  ‘2;)-50.  — .Mallh.,  xxiv,  ô'2-üô. 

^ Luc.,  sxi,  i8. 
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DKUXII^ME  PARTIE 


SOULÈVEMENT  DES  JUIFS 


CHAPITRE  IV 

KTAT  DU  PCUPLE  JUIF  AVANT  Uli  IIÈGNE  DE  NÉRON 


Aolito  aiiitire  vi‘tba  prophctarum  iHceutium  rohif. 
Non  scrviclis  reg»  Raliylonls;  qtib  iitemlocium  ipsi 
lo'piuntur  vobiji. 

N’i^outci  point  le»  paroles  dos  propliôtes  qui  vous 
iiisenl  : vous  ne  sert'x  point  nssiijctlU  au  roi  «le  Ra- 
Iqlonei  car  ce  qu‘ils  vous  disent  u'csl  que  mensonge. 

Jilrétnie,  wvii,  l-l. 

Dans  im  coin  du  monde,  mais  dans  le  coindu  inonde  que 
le  Sauveur  avait  désigne,  la  prophétie  commen»;ait  à s’ac- 
complir d'une  manière  plus  particulière.  L’attente  était  plus 
vive  et  l’orage  plus  imminent. 

Pour  faire  connaître  les  Juifs  de  cette  époque,  il  n’y  a jias, 
ce  me  semble,  de  meilleur  type  que  les  Juifs  d’aujourd’hui. 
Rien  différents  sans doutect par  la  croyance  cl  parles  mœurs, 
leur  situation  politique  me  parait  siuguliércmenl  analogue. 

Alors,  comme  aujourd’hui,  en  effet,  et  deimis  près  de  trois 
siècles,  la  nation  juive  avait  commencé  d'élrc  cet  étrange 
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peuple  (pie  nous  connaissons,  si  cosinopolilc  et  en  même  temps 
si  distinct.  Hors  de  l’empire  romain,  de  nombreuses  colonies 
israélites,  transportées  jadis  par  >'abncliodonosor,  et  qui  s’é- 
taient implantées  dans  la  terre  d’exil,  remplissaient  la  Baby- 
lonie,  la  Médie,  la  Perse  môme;  d’autres  avaient  poussé 
jusqu’à  la  Chine  : la  première  mip  ation  juive  dans  l’empire 
chinois  est  antérieure  de  trois  siècles  au  moins  an  temps  dont 
nous  parlons*.  Dans  l’empire  romain,  les  Juifs,  que  les  Pto- 
lémées avaient  emmenés  comme  leurs  prisonniers  et  dont  ils 
avaient  ensuite  fait  leure  soldats,  nombreux  à Alexandrie  et 
dans  toute  l’Kgypte,  s’ètaient  répandus  de  là  sur  la  côte  afri- 
caine, datis  la  Cyrénaïque  et  la  Libye.  La  commune  domina- 
tion des  Sélencides,  le  goût  du  commerce,  une  activité  intel- 
ligente et  dévouée  an  service  des  vainqueurs,  avaient  ouveiT 
aux  Juifs  de  la  Terre-Sainte  lecbemin  de  la  Syrie  et  de  l’Asie 
Mineure;  de  là  ils  avaient  gagné  l’ile  de  Chypre,  la  Grèce,  la 
Crète,  l’Italie  ; la  connnnnauté  juive  de  Rome  devait  sa  pre- 
mière origine  aux  captifs  ramenés  par  Pompée.  Dans  tonte 
la  partie  orientale  de  l’Empire,  la  plupart  des  villes  avaient 
leur  quartier  juif,  et  la  synagogue  se  dressait  à côté  du 
temple  païen*. 

Alors  aussi,  comme  aujourd’hui,  ce  peuple,  disséminé  à de 

‘ Sous  I.T  tlviiastic  TcTiùou,  qui  logiia  de  i5i9  ii  2.'i9  avant  J.  G.  Il  y eut 
une  nouvelle  iinmigration  juive  .'ous  la  dynastie  llan  et  rein|ieeeur  Ming-Ti 
(58-75  après  J.  C.).  Voyei  Didialde.  Descriplioii  de  l'empire  chinois,  t.  II. 
— Leltrcs éditantes  et  curieuses,  t.  Vil.  — Trigall,  De  exped.  Siiiicâ.  — 
Seinevio,  Helaiione  delta  China.  Les  Israélites  de  la  Cliinc  appartiendraient 
aux  dix  tribus,  selon  llannebcrg,  Histoire  de  la  llcvclalion  biblique. 

* .Act.  Apost.,  Il,  9,  10.  11  ii'y  a pas  sur  toute  la  tcire  un  peuple  cliez  qui 
iiTiabilent  quelques-uns  des  vôtres,  dit  Agrip]ia  aux  Juifs.  Jos.  de  B.,  ii- 
28  (10,  A). — De  luôiue,  vu,  8 (.ï,  3).  Pliilon.,  Üe  legalione,  IC.  — Tacite, 
llisl.,  V,  9 ; et  eu  général,  Jost,  Histoire  des  Israélites  depuis  les  !Ua- 
chabi’es.  — Selon  Pliilon  (De  legal.),  il  y avait  en  .Asie  (dans  l’.Vsie  Mi- 
neure) presque  autant  de  Juifs  que  d'indigènes. 
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telles  distances,  n'avait  plus  le  lien  d’nne  langue  commune. 
L'idiome,  ce  signe  persistant  des  nationalités,  s'est  toiijoms 
aisément  effacé  pour  la  nationalité  hébraïque  : trafiquant  et 
usurier,  le  juif  parlera  volontiers  la  langue  du  peuple  avec 
lequel  il  traite  et  se  dépouillera  sans  regret  de  la  sienne.  Au 
temps  de  .Moïse,  nous  le  voyons  parler  un  idiome  analogue 
à celui  des  l’Iiéniciens.  Au  temps  de  la  captivité  de  Babylone, 
cet  idiome,  l'hébreu  proprement  dit,  devient  une  langue 
morte,  et  le  chaldaïque,  que  les  Juifs  ont  appris  à Babylonc, 
lui  succède  dans  les  écrits  mêmes  des  prophètes  ; lorsque, 
dans  la  synagogue,  le  rabhin  lit  le  Pentateuque,  il  a prés  de 
lui  un  interprète  qui  le  traduit  en  chaldaïque  pour  l'usage  du 
peuple.  Enfin,  sous  l’empire  romain,  le  chaldaïque,  toujoui-s 
usité  parmi  les  Juifsde la  TeiTC-Sainte,devientù  son  tour  une 
langue  morte  pour  ceux  qui  sont  dispei’sés  au  dehoi-s.  Aloi-s, 
comme  aujourd'hui,  ils  n'avaient  d'idiome  national  qu'à  titre 
d’idiome  liturgique  ou  savant;  la  langue  qu’ils  parlaient  était  la 
langue  du  pays  qu’ils  habitaient'.  Neuf  ou  dix  millions  de  Juifs 
qui  existaient  à cette  époque  pouvaient  bien  parler  uneeinquan- 
taine  de  langues,  de  même  que  les  quatre  millions  de  Juifs 
qui  existent  aujourd'hui  en  parlent  au  moins  une  centaine. 

Et,  enfin,  nous  pouvons  ajouter,  quoique  la  situation  reli- 
gieuse fût  bien  différente,  qu’en  ce  temps  comme  dans  le 
nôtre  ce  peuple  dispersé  voyait  s'affaiblir  pour  lui  le  lien 
même  de  la  religion.  11  s’en  fallait  de  beaucoup  que  la  race 
juive  fût  une,  religieusement  parlant.  Tous  sans  doute  véné- 
raient le  nom  et  la  loi  de  Moïse,  presque  tous  le  sacerdoce 
et  le  temple  de  Jérusalem;  mais  îloïse,  son  temple,  sa  loi, 
sou  sacerdoce,  ne  faisaient  plus  qu’une  portion  dominante, 
sans  doute,  mais  une  portion  de  la  religion  judaïque.  Depuis 

‘ Acl.  apo^l.,  Il,  G,  11. 
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déjà  ciiifi  siècles,  s’il  faut  le  faire  remonter  jusqu'à  Ksdras, 
comine  le  prétendent  les  rabbins,  renseignement  rabbiniqnc 
était  venu  suppléer,  expliquer,  parfois  aussi  compliipicr  et 
subtiliser  la  loi  ; la  synagogue  s'était  élevée  au  pied  du  sanc- 
tuaire, le  rabbin  avait  pris  place  au-dessous  du  prêtre  ; des 
l itessccoudaircs,  une  religion  domestique  et,  pour  ainsi  dire, 
immieipale,  avaient  réuni  les  Juifs  en  dclioi’s  des  rites  solennels 
et  légaux  qui  se  célébraient  dans  la  seule  Jérusalem  et  rlans 
le  seul  temple.  Mais  ce  culte  et  cet  enseignement  des  syna- 
gogues, moins  légitime  et  moins  défini,  fondé  sur  l’autorité 
tout  humaine  de  quelques  doctcui’s,  n’était  ni  partout  le 
même,  ni  accepté  également  pai  tout.  1/liérésie  samaritaine 
avait  protesté,  et,  dressant  sur  la  montagne  de  Garizim  un 
temple  qui  fut  depuis  abattu  par  les  Juifs,  elle  s’était  séparée 
de  Jérusalem  et  du  sacerdoce,  au  point  de  s’approcher  de 
rid(dàtrie  : les  Samaritains  furent  j)Our  les  Juifs  d'éternels 
et  d'irréconciliables  ennemis,  donnant  et  recevontranatbéme. 
Les  Juils  d’Egypte,  de  leur  coté,  avaient  dressé  à lléliopolis 
un  temple  rival  de  celui  de  Jérusalem  : c'est  là  (in’afHuaicnt 
leurs  offrandes  au  lieu  d’aller,  comme  celles  des  autres  Israé- 
lites, grossir  le  trésor  de  Sion';  leurs  docteui-s,  plus  philo- 
sophes que  rabbins,  grecs  parla  langue  et  par  l’esprit,  pla- 
tüiiisaieut  Moïse,  et  étaient  j)our  le  rabliiuismc  de  la  Judée 
des  inconnus,  des  étrangers,  sinon  des  schismatiques.  Les 
Juifs  d’au  delà  de  l'Euphrate,  ceux  de  la  l’eise,  acceptaient- 
ils  l’enseignement  des  rabbins  de  Jérusalem?  .Nous  ne  le  sa- 
vons pas,  et  dans  les  synagogues  chinoises  aucune  trace  des 
ti  aditions  labbiniques  ne  se  retrouve. 

.Alais  eux-mèmes,  les  rabbins  de  Jérusalem,  anathémati- 

‘ .Sur  ce  (umplc,  bàli  |Kir  te  granit  |iiôlrc  üiiias.  voir  la  |in>iiliclic  il’Isaio, 
MX,  18  cl  suivants;  Jo$o|ili.,  Aiit.,  mi,  15  (9,  7).  xiii  C (5,  |-."i)  ; i/c  Hclto. 
va,  57  (lü,  5,  t),  et  les  rabbins.^ 
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saut  la  montagne  de  Gariziin,  tenant  pour  scliismalique  le 
temple  d'Héliopolis,  n’étaient  pas  moitis  divisés  les  uns  contre 
les  autres.  Le  sadducéisme,  sorte  de  protestantisme  judaï- 
(|ne,  rejetait  tonte  tradition,  ne  voulait  s’en  tenir  qu'au  texte 
du  l’cniatcuque,  niait  la  doctrine  de  rantre  vie  parce  qu’il 
ne  la  trouvait  pas  assez  formellement  articulée  dans  Moïse  ; 
ces  fanatiques  de  la  loi  écrite  penchaient  cependant  vei-s  le 
|)aganisme,  de  même  que  les  j)rotestanls,  ces  fanatiques  do 
l'Écriture  sainte,  ont  bien  vite  penché  vers  le  déisme.  Les 
doctrines  secrètes  de  la  kabbale,  venues  en  droite  ligne  de 
Moïse  selon  les  uns,  du  paganisme  égyptien  ou  oriental  selon 
les  autres,  tenaient  par  leurs  fables  mythologiques,  par  leurs 
récits  d’anges  ou  de  démons,  par  leur  magie,  par  leurs  pré- 
tendus prodiges,  les  drnes  inquiètes  et  les  imaginations  en 
éveil.  Le  pharisaïsme  enfin,  la  doctrine  dominante  dans  le 
judaïsme,  celle  qui  pouvait  passer  pour  rinlerprète  ortho- 
doxe et  authentique  de  la  loi,  celle  qui  menait  le  peuple,  celle 
ipii  gardait  les  abords  du  temple,  celle  qui  prêchait  dans  la 
plupart  des  synagogues  et  qui  enseignait  dans  la  i)luparl  des 
écoles;  celle-là,  moins  occupée  de  sa  vérité  que  de  .sa  gran- 
deur, effaçait  peu  à peu  le  nom  de  Moïse  pour  celui  de  son 
rabbin  Hillel,  le  temple  pour  l’école,  le  sacerdoce  pour  le 
iloclorat,  la  Bible  pour  ses  commentaires;  elle  ne  faussait 
peut-être  point  la  loi;  mais  elle  se  l’appropriait.  Comme  a 
dit  le  Sauveur  : « elle  tenait  la  clef  de  la  science,  mais  elle 
n’y  entrait  point  et  n’y  laissait  pas  entrer'.  » 

Tous  ces  traits,  du  reste,  loin  d’être  étrangers  au  judaïsme 
actuel,  sont  chez  lui  bien  plus  marqués.  Car  alors,  du  moins, 
il  y avait  dans  la  synagogue  une  autoi  ité,  une, puissante,  véné- 
i ce,  pi  ivilégiée  de  Dieu.  Le  Seigneur  disait  aloi's  : « Les  Pha- 

' Luc,  XI,  .52. 


Digitized  by  Google 


TC  nOME  ET  U JUDÉE, 

risiens  sonl  assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  écoutez-les,  » quelque 
peu  digne  d’estime  que  fût  en  elle-même  la  personne  des 
l'iiarisiens.  Aujourd'hui  que  cette  autorité  n’existe  plus,  que 
la  chaire  de  Moïse  est  vide,  qu’il  y a des  synagogues  et  non 
pas  la  synagogue;  aujourd'hui  bien  plus  que  jamais,  toutes 
les  diversités,  toutes  les  erreurs,  toutes  les  incrédulités,  s’y 
logent  à leur  gré.  11  y a aujourd’hui,  au  lieu  desadducéeus,  des 
Juifs  caraïtes  qui  n'acceptent  que  la  lettre  pure  du  Penlatcu- 
qiie;  au  lieu  de  pharisiens,  des  Juifs  talmudistes  qui  vé- 
nèrent la  Mischna  et  la  Ghemare  bien  au-dessus  de  la  Bible  ; 
au  lieu  de  Juifs  philosophes  ou  platonisants,  des  Juifs  ratio- 
nalistes qui,  faisant  un  cas  égal  du  Pentateuque  et  du  Thal- 
mud,  croient  pou  en  Dieu,  pas  du  tout  en  Moïse,  et  sont  Juifs 
en  ce  seul  sens  qu’ils  ne  sont  pas  Chrétiens*.  Aujourd’hui, 
comme  alors,  les  différences  d'origine  et  de  langue  devien- 
nent des  dissentiments  religieux  ; dans  la  Hollande,  ce  paradis 
des  Israélites,  les  noms  de  Juifs  allemands  et  de  Juifs  por- 
tugais représentent  des  nations,  des  synagogues,  des  rites 
séparés.  11  est  naturel  sans  doute  que,  depuis  dix-huit  cents 
ans  qu’il  n'y  a plus  de  temple  ni  de  sacerdoce,  on  aille 
plus  loin  (ju'on  n'allait  jadis,  et  que  l’on  se  croie  très-bon 
Juif  en  refusant  toute  foi  à l'inspiration  de  Moïse.  Mais, 
même  il  y a dix-huit  cents  ans , bien  que  vénérant  eu 
commun  le  sacerdoce  et  le  Temple,  envoyant  son  or  au 
sanctuaire,  allant  en  pèlerinage  pour  la  Pûque,  on  n'en 
était  pas  moins  partagé  par  de  piofondes  dissidences.  Le 


' • Dans  une  réunion  itTsraclitos  nolal)les,  pour  la  réruiinc  du  culte  du 
judat^inc...  on  discuta  beaucoup...  on  lit  valoir  toute  espèce  du  cousidcr.a- 
tions;  on  n'en  oublia  qu'une  seule  : la  loi  de  Dieu...  Je  ne  sache  pas  luêiiio 
que  le  nom  de  Dieu  ait  été  prononcé  une  solde  fois,  pas  plus  que  le  nom  de 
Moïse,  ni  le  nom  de  la  Bible.  • Coni<ersion  de  M.  liathbomie  racoïKcc 
par  tui-méme.  Paris.  lSi2,  p.  21. 
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judaïsme  était  divise  moins  qu’aujourd'hui,  mais  comme 
aujoui'd'liui. 

Et  cependant,  alors  et  même  aujourd’liui,  malgré  toutes 
ces  différences  de  contrée,  d’idiome,  de  rite,  de  tradition,  d’é- 
cole, de  doctrine;  malgré  des  dissentiments  qui  allaient  parfois 
jusqu’à  ranatlième;  ce  peuple  étrange  demeurait  complète- 
ment lui,  communiquait  plus  qu’il  ne  s’accordait  d’un  bout  du 
monde  à l’autre;  mêlé  partout  aux  infidèles,  se  distinguait 
d’tmx  partout,  gardait  son  sang  intact  et  ne  s’alliait  point  avec 
eux.  Il  ne  renonçait  alors  nulle  part,  comme  il  commence  à y 
renoncer  aujourd’hui,  aux  sabbats,  à la  circoncision,  à 
l’abstinence  des  viandes,  ces  signes  de  nationalité  autant 
que  de  croyance  ; il  n’abdiquait  nulle  part,  comme  il  le  fait 
en  notre  siècle,  son  nom  méprisé  de  Juif  : opiniàtrérnent  fi- 
<léle,  je  ne  dirai  pas  à sa  religion,  mais  à sa  race;  fidèle,  mal- 
gré les  idoles  et  aussi  malgré  l’Évangile,  malgré  les  tt’mébres 
et  malgré  la  lumière,  malgré  les  m.épris  et  malgré  les  aver- 
tissements, malgré  la  persécution  et  malgn;  la  tolérance  ; 
Juif  entêté,  Juif  ignorant,  Juif  insensé,  Juif  hétérodoxe,  Juif 
pliilosoplie,  Juif  incrédule,  Juif  athée,  mais  toujours  Juif. 

A toutes  ces  analogies  entre  les  deux  époques,  s’en  ajoute 
une  autre.  Alors,  comme  de  notre  temps,  le  peuple  juif 
n’avait  d’existence  politique  nulle  part  ; et  néanmoins,  alors, 
comme  de  notre  temps,  il  ne  laissait  pas  que  d’être  libre, 
riche  et  même  puissant. 

La  nation  juive,  au  commencement  de  l’empire  romain, 
était  sans  doute,  comme  toutes  les  nations  de  l’empire,  dé- 
pimdante  et  soumise  ; mais,  dans  les  limites  de  cette  dépen- 
dance, elle  ne  manquait  ni  d'importance  ni  de  liberté.  La  sou- 
mission à Rome  avait  été  acceptée  par  elle.  A celle  époque,  les 
docteurs  n’avaient  pas  encore  découvert  dans  les  Livres  saints 
le  secret  de  ce  fanatisme  politique  qui,  depuis,  fit  du  joug 
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('•Iranger  im  sacrilège  et  de  la  soumission  une  impiété.  IN 
avaient  trouvé,  au  contraire,  dans  l’exemple  des  prophètes, 
dans  le  langage  ella  vie  de  Jérémie',  cette  leçon,  qu’il  est  des 
jours  où  l'orgueil  national  doit  lléchir,  bien  qu’avec  douleur, 
et  adorer  dans  le  sceptre  du  vainqueur  la  verge  de  Dieu. 
Israël  avait  plié  sous  l’épée  de  Nabuchodonosor,  desti-ucteur 
du  temple;  à plus  forte  raison  avait-il  dû  plier  sous  la 
main  de  l’ompée  qui  laissa  debout  le  Temple,  et  devant  celle 
puissance  romaine  que  Daniel  avait  prédite  cl  qui  devait 
amener  les  jours  du  .Messie.  Israël  était  moins  un  peuple  po- 
liliipie  qu’un  peuple  religieux;  il  avait  combattu  contre  An- 
liocbus,  pai-ce  (pi’Auliocbus  menaçait  sa  foi;  mais  il  avait 
subi  toute  domination,  cbaldéenne,  pcrsiiiue,  grcc<iue,  égyp- 
tienne, romaine,  quand  elle  respectait  le  sanctuaire  ; pendant 
scs  (luiiizc  siècles  d’existence,  on  peut  à peine  compter 
quatre  siècles  consécutifs  de  complète  liberté*. 

Uome  s’était  donc  vue  inailressc;  elle  avait  pu  donner  un 
roi  à la  Judée  et  la  gouverner  par  la  main  d’un  des  llérode>  ; 
elle  avait  pu  également  faire  de  la  Judée  une  de  scs  provinces 
cl  y envoyer  à litre  de  procurateur  un  affranebi  de  César.  La 
Judée  avait  tout  accepté.  Il  y a plus,  et  après  la  mort  d'Hé- 
rode  le  Grand,  ce  que  buit  mille  Juifs  babilanl  Home  étaient 
venus  demander  solennellemcnl  à Auguste,  c’est  que  celle 
rovaulé  soi-disant  judaïque  des  llérodcs  eût  un  terme,  et  que 
la  Judée  redevint  purement  et  simplemciil  province  romaine. 
11  V a plus  encore,  cl  dans  les  rares  moments  où  la  puissance 
romaine  s’oublia  jusqu'à  s'attaquer  à la  religion  judaïque, 
alors  inénie  clic  ne  rencontra  qu’une  résistance  passive. 

' Jéréinio,  \xvii. 

’ Agripi'a  dit  .aux  Juifs  ; Vmi.s,  diez  ()ui  la  soumission  est  une  tr.:ditiu:i 
liiM'éditaire  ; Oi  xi  osv  Ossuicii'.v  «/.  S\7.ir/r,;  ixisitXri'^ixt;.  Jos.,  dc  Bcllo, 
11.28(11,0). 
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Quand  iiii  l‘ilale  voulut  inontm'  dans  Jérusalem  Icsdrapcau.v 
idoliUriques  des  légions,  lorsqu’un  (ialigula  prétendit  placer 
sa  statue  dans  le  sanctuaire,  Juda  ne  prit  pas  les  armes  : il 
combattit  non  par  la  révolte,  mais  par  la  supplication  et  le 
deuil  ; il  vint  se  prosterner,  couvert  de  cendres,  se  roulant 
sous  les  pas  des  soldats,  jetant  ses  enfants  sous  les  i>ieds  des 
clicvaux,  tendant  sa  gorge  à l’épée,  mais  ne  se  servant  pas  de 
ré])éc.  La  puissance  romaine  recula  par  deux  fois,  non  de- 
vant la  révolte,  mais  devant  celte  soumission  dans  le  dés- 
espoir. 

Mais  la  patience  juive  fut  rarement  mise  à de  telles  épreu- 
ves. Eu  général,  Uomc  rendait  en  tolérance  ce  qu’elle  nxevait 
en  soumission,  et  le  culte  juif  n’était  pas  moins  libre  alora  qu’il 
ne  l'est  aujourd'hui.  Les  peuples  de  l’empire  pouvaient  haïr 
les  Juifs,  les  poètes  se  railler  de  ces  écorchés,  comme  ils  les 
apiwlaient,  les  historiens  défigurer  par  mille  erreurs  le  récit 
de  leur  origine.  Les  capitaines,  les  hommes  d’Etat,  les  sa- 
vants même  de  Rome,  prenaient  au  sérieux  une  doctrine  et 
une  race  qui  s’étendaient  aux  deux  bouts  du  monde.  Rome 
avait  toutes  les  sagesses  de  la  paix,  comme  toutes  les  har- 
diesses de  la  guerre.  Elle  n’avait  point  cet  esprit  follement 
unitaire  d’un  Antioclius,  qui  veut  « que  tous  les  peuples  de 
ses  États  n’en  fassent  plus  qu’un  et  que  chacun  abandonne  sa 
loi  particulière*.  » Elle  croyait  faire  un  sage  calcul  eu  lais- 
sant aux  peuples,  de  leur  vie  propre,  tout  ce  qu’elle  pouvait 
leur  en  laisser  sans  péril. 

Elle  avait  donc  consenti  de  bonne  grâce  à respecter  le 
Temple,  les  sacrifices,  la  prêtrise  judaïques  ; elle  n’avait  pas 
iiiis  un  faux  amour-propre  à déployer  sur  la  terre  d’Israël  les 
étendards  de  ses  légions;  elle  permettait  qu’ils  n’entrassent 


' t .Miiclialj.,  Il,  iô. 
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(jiic  voilés  à Jérusalem  pour  que  les  yeux  Israélites  ne  fussent 
|ias  dioqués  par  1a  vue  des  images  idolàtriques  des  empe- 
reui’S.  Quand  des  païens  plaçaient  insidieusement  l'image  de 
César  dans  une  synagogue  juive,  c’était  le  proconsul  de  César 
qui  l'cn  faisait  retirer.  Home  se  faisait  contre  les  siens  la 
gardienne  du  sanctuaire  de  Jérusalem,  et  des  inscriptions 
grecques  et  latines,  placées  à rentrée  de  la  cour  réservée  aux 
Israélites,  avci  tissaient  les  païens  de  ne  pas  franchir  cette 
enceinte  sous  peine  de  mort'.  Rome  allait  jusqu’à  dispenser 
les  Juifs  du  service  militaire,  pour  qu’ils  n’enssent  pas  le 
chagrin  de  suivre  des  enseignes  idolàtriques*.  Rome  prenait 
sous  sa  protection  les  envois  d’or  que  les  Juifs  faisaient  de 
toutes  parts  au  Temple,  et,  dés  le  temps  de  la  république, 
c'avait  été  un  chef  d’accusation  contre  \m  magistrat  romain 
en  Asie  d’en  avoir  empêché  l'exportation*.  La  conscience 
juive,  chatouilleuse  et  fiérc,  se  faisait  respecter  jusque  dans 
ses  scrupules.  Quand  Pilate  ose  attacher  aux  murailles  d’un 
palais  des  boucliers  d’or  consacrés  à Tibère  et  marqués  seule- 
ment de  son  nom,  les  Juifs  réclament  devant  l’empereur  contre 
cette  adulation  envei’s  l'empercnr,  et  Pilate  est  réprimandé*. 

La  tolérance  allait  même  jusqu’à  l'hommage.  Pompée, 
ilans  l’emportement  de  sa  victoire,  avait  pu  forcer  le  sanc- 


' Jos.,  (If  Dello,  ïi,  tO  (2,  4). 

‘ C’csl  cc  que  fit  Agrippa  pour  les  JuiTs  (i'Ioiiic.  Jos.,  Antiq.,  xvi  5 (2,  3). 
V.  aussi  Mv,  17  (10). 

' Ciccr.,  m Flacco,  28.  — Philo,  de  Leg  , IG.  — Jo.s.,  Anlig.,  xvi  5 (2,  .3). 
I.e  proconsul  Vilellius  consent  à ce  que  scs  ctendanls  ne  travci'sont  pas  ta 
Jiuh'-c.  Lcftce  lie  Petronius  aux  habitants  de  Dora.  AiU-,  xix  5,  G (G,  5).  — 
Cuuiaiius  fait  exécuter  un  soldat  coiqiable  d'insulte  envers  la  loi  de  Moïse. 
AiU..  XX,  i (.*.,  4);  (k  Ikllo,  II,  20  (12,  2). 

• Voir  sur  tout  cela  Jos.,  Ant.,  xii,  .3  (.3,  2);  xvi  5 (2,  3);  de  liello,  ii,  28 
(IG,  4);  V,  2.3  (0,  -l);  vi,  51  (G.  2)  (conleuaut  les  discours  d'Agrippa,  de 
.losephel  de  Titus).  Id.  contre  Afiiori,  ii,  G.  La  lettre  d'Agrippa  S Caius  dans 
l’Iiiloii,  lie  Leijnt.,  10. 
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luaire;  mais  il  s’élailarrôlê  plein  d’élonnemenl  el  de  respect 
ù la  vue  de  ce  temple  sans  idoles.  11  avait  respecté  le  temple, 
la  ville,  le  trésor,  et  il  avait  ordonné  aux  prêtres  d’effacer 
dès  le  lendemain  la  profanation  que  lui-méme  avait  impri- 
mée au  sanctuaire.  Et  remarquez  que  Cicéron,  bien  qu'il  at- 
taque les  Juifs,  parce  qu'il  est  avocat  et  plaide  la  cause  d'un 
de  leure  ennemis,  Cicéron  loue  cet  acte  de  modération  chez 
Pompée.  Le  môme  sentiment  de  vénération  avait  été  éprouvé 
par  d’autres.  Les  envoyés  romains  n’entraient  guère  dans 
l’enceinte  du  temple  ouverte  aux  Gentils,  sans  y adorer  le 
Dieu  des  Juifs*.  Agrippa,  le  ministre  d’Auguste,  pendant  son 
séjour  à Jérusalem,  ne  passa  pas  un  jour  sans  aller  visiter  le 
temple  et  lui  offrit  de  riches  présents.  Livie,  la  femme  d’Au- 
guste, donna  des  coupes  et  des  vases  d’or.  Auguste  lui-même, 
quoiqu’il  prescrivît  à sa  famille  de  s’abstenir  d'hommages 
personnels,  non-seuleincn»  fit  de  pareils  dons,  mais  voulut 
qu’à  ses  frais  et  en  son  nom  un  taureau  et  deux  agneaux 
fussent  immolés  chaque  jour  à ce  Dieu  inconnu  de  Jérusalem 
dont  la  grandeur  l’avait  frappé*.  Ce  sacrifice  quotidien,  conti- 
nué par  scs  successeurs,  célébré  avec  un  zèle  pieux  par  les 
Juifs,  fut  longtemps  le  gage  de  la  tolérance  romaine  et  de  la 
soumission  judaïque,  le  sceau  de  l'amitié  entre  Rome  et  Jé- 
rusalem*. 

Ce  n’est  pas  assez.  Aloi's,  comme  aujourd’hui,  dans  l’em- 
pire romain  comme  dans  l’Europe  moderne,  les  Juifs  avaient 

' Jos.,  de  Bello,  ii,  28  (16,  3).  tlommages  ifndus  par  Sosius,  général 
romain  qui  prit  Jérusalrm.  Jos.,  Anl.,  xv, 27(16, 4);  parM.  Agrippa. 

2.  Les  rois  grecs  avaient  rendu  de  pareils  hnniinagcs  au  temple.  II  Mach., 
III,  1,  3. 

’ Suct.,  inAug.,07).  — Jus.,  de  Bello,  37  (13, 6).  Le  gouTemeur  romain 
Tibère  Alexandre,  juif  d'origine,  mais  devenu  païen,  fit  revêtir  d’or  et  d’ar- 
gent neuf  des  portes  du  temple.  Jos.,  de  B.,  v,  3 (3). 

* Lettre  d’Agrippa  à Caïus  dansPliilo,  de  Legal.,  16.  — Jos.,  de  Bello, 
11,  30,  31  (17,  2-4). 
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obtenu,  avec  la  tolérance  pourleur  culte, la  liberté pourleiii-s 
personnes.  Les  révolutions  du  monde  leur  avaient  été  pro 
pices.  Ces  hommes  qui  ne  se  sentaient  liés  à la  cité  qu'ils  ha- 
bitaient par  aucune  tradition  nationale,  quand  cette  cité  était 
vaincue  ou  envahie,  saluaient  sans  regret  le  vainqueur  et 
savaient  se  rendre  nécessaires  au  nouveau  venu.  Ou  les  a vus 
à Alger  être  les  premiers  amis  de  notre  victoire,  nos  pre- 
miers serviteurs,  nos  premiers  interprètes,  presque  nos 
premiers  guides,  et,  par  suite,  nos  premiers  protégés. 

C’est  ainsi  que  les  Juifs  d’Kgypte  avaient  su  se  faire  adop- 
ter par  les  rois  l’tolémées  comme  les  plus  sùi-s  gardiens  de 
leurs  forteresses;  que  les  Juifs  de  Syrie  et  d'Ionie,  trafi- 
quants habiles,  avaient  rendu  aux  rois  Séleucides  d’utiles 
services  et  en  avaient  reçu  une  assistance  utile.  Ces  prin- 
ces, maîtres  de  l’Asie  Mineure  et  de  la  Syrie,  dans  les 
nouvelles  villes  qu’ils  fondèrent  ou  qu'ils  prétendirent  fon- 
der, dans  toutes  leui's  Antioches,  leui-s  Séleucies,  leurs 
Laodicées,  n’ oublièrent  pas  les  Juifs,  ces  fidèles  serviteurs  de 
leur  pouvoir  ; ils  les  y implantèrent  comme  colons;  ils  les  y 
élevèrent  au  rang  de  citoyens.  Les  Lagides  en  Kgypte  ne 
pouvaient  faire  moins  pour  la  milice  judaïque  qui  servait 
sous  leurs  drapeaux;  ils  en  peuplèrent  la  Cyrénaïque  et  la 
Lybie  conquises;  et  les  Grecs  d’Alcxandi  ie,  à leur  grand  dés- 
espoir, furent  obligés  de  compter  les  Juifs  comme  leui-s 
concitoyens. 

Et  à son  tour  la  conquête  romaine  n’effaroucha  nulle 
part  ces  nichées  d’oiseaux  exotiques,  accoutumés  à se  faire 
partout  un  domicile,  nulle  part  une  patrie.  Rome,  touchée 
de  leur  bonne  volonté , ne  leur  fut  pas  moins  favorable 
qu’Antioche  ou  Alexandrie.  Horace  et  Cicéron  pouvaient  se 
moquer  d’eux  ; mais,  en  O rien,  l’ompée.  César,  Antoine, 
Auguste,  Agrippa,  reconnaissants  de  leur  enthousiasme  et 
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de  leurs  senices,  maintenaient  leur  liberté,  confirmaient 
leur  exemption  du  service  militaire,  protégeaient  leurs  envois 
d’or  au  temple,  et  faisaient  écrire  sur  le  bronze  leurs  privi- 
lèges que  les  villes  grecques  étaient  toujours  tentées  d'ou- 
blier'. Dans  Rome  môme,  les  Juifs,  amenés  comme  prison- 
niers ou  comme  esclaves,  d’esclaves  devenaient  affranchis, 
et  d’affranchis  citoyens®;  comme  tant  d’autres,  la  servitude 
les  faisait  Romains.  Ce  peuple  a la  mémoire  des  bienfaits 
comme  celle  des  injures,  et  les  lamentations  bibliques  des 
Juifs  de  Rome  retentirent  autour  du  bûcher  de  César.  Et  c’est 
ainsi  que,  sous  l’égide  des  rois  macédoniens  d’abord,  des  con- 
suls romains  ensuite,  grAce  aux  conquêtes  d'un  Alexandre  et 
à celles  d’un  César,  Israël  avait  gagné  le  droit  de  cité  dans 
presque  toutes  les  villes  de  l’Orient. 

Cetle  liberté  qui,  au  dix-neuvième  siècle,  fait  le  triomphe 
des  Juifs,  dès  le  premier  siècle  était  donc  leur  apanage.  Im- 
plantés partout,  ils  étaient  citoyens  partout;  partout  ou  pres- 
que partout  iïonowjcs,  égaux  en  droit  aux  indigènes,  prenant 
place  dans  leurs  assemblées,  votant  avec  eux,  ayant  leurpart  de 
ce  gouvernement  républicain  qui  était  encore,  sous  les  Césars, 
le  gouvernement  municipal  des  villes  grecques.  Dans  toutes 
les  villes,  la  synagogue  juive  formait  une  communauté  libre, 
ayant  non-seulement  sa  liberté  religieuse,  mais  sa  liberté 
civile,  possédant  non-seulement  ses  oratoires  et  ses  rabbins, 
mais  ses  tribunaux  et  son  magistrat  propre,  son  ethnarque. 

< Droit  (le  cité  des  Juifs  à Alexandrie.  Philo,  in  Ftaccum  et  de  f.ega- 
tione.  Josèphc,  Ant.,  x*iii,  10(8,  (10);  xix,  A(5,  i)-,deB.,  ii,  10 

(11,  15).— A Antioche.  Ant.,  xit,  3;  dettello,  vu,  9 (3.3).  Conird  A/ipion., 
Il,  4,  11. — A Césaréc.  Ant.,xx,  G (8,  7).  2,  3 (13,  7). — AUura. 

Ant.,  XIX  (5  6).  — Dans  l'Ionie.  Jos.,  Ant.,  xii,  3,  clc...  Voir  les  Arles  des 
proconsuls  romains  dans  Josèphc,  Ant.,xii,  3;  xiv,  17  (10);  xvi,  10  (8). 

• Quatuor  inillia  liberlini  generis,  dit  Tacite  parlant  de  Juifs  I ahitants  de 
Roaie.  Anml , ii,  85. 


Digitized  by  Google 


84 


ROME  ET  LA  JUDÉE. 

Elle  vivait  judaïquemenl,  régie  par  la  loi  de  Moïse,  comme 
les  Athéniens  par  la  loi  de  Solon,  les  Egyptiens  par  la  loi  de 
leurs  aïeux,  les  Romains  par  la  loi  de  Rome.  Quand  des  que- 
relles (et  les  querelles  étaient  fréquentes)  naissaient  ou  de 
l’insolence  païenne  ou  de  l'irascibilité  judaïque  ; quand  les 
idolâtres  envahissaient  la  synagogue;  quand  la  population  in- 
digène déniait  à la  population  juive  son  droit  de  cité,  Rome, 
excepté  sous  le  règne  du  fou  Caligula,  Rome  intervenait,  si- 
non par  amour  pour  les  Juifs,  du  moins  par  amour  pour  la 
paix  publique  : elle  leur  maintenait  leur  droit  de  cité  et  leurs 
synagogues*.  Le  monde  ancien  n'avait  donc  pas  usé  envers 
Juda  de  moins  de  largesse  que  le  monde  moderne.  Le  Juif 
était  Syrien  à Antioche,  Alexandrin  dans  le  Bruchium,  comme 
aujourd’hui  il  est  Français  à Paris  et  Anglais  dans  la  cité  de 
Londres,  sans  pour  cela  cesser  d'étre  Juif. 

Enlin,  pour  compléter  la  ressemblance  entre  l'Israël  d'a- 
lors et  l'Israël  d'aujourd’hui,  les  Juifs  n’étaient  pas  hommes  à 
tirer  moins  parti  de  leur  liberté  au  premier  siècle  qu'au  dix- 
neuviéme.  Mous  voyons  aujourd’hui  ce  qu’est  devenue  celle 
race,  à peine  nationalisée  depuis  soixante  ans  au  milieu  des 
Étals  chrétiens,  cl  la  position  qu’elle  s’est  faite,  non-seule- 
ment dans  les  finances,  mais  dans  la  politique,  dans  les  scien- 
ces, dans  les  lettres.  La  race  de  Juda  est  certainement  une 
de  celles  que  Dieu  a le  plus  douées  ; car  il  lui  a donné  la  pa- 
tience avec  la  hardiesse,  la  inse  avec  l’énergie , l’éloquence 


' Ainsi  Clautlc,  en  41 , cniiririiic  le  ilroil  de  eilc  îles  Juifs,  i Alexandrie  cl 
ailleurs.  Jos.,  Anl.,  xix,  4 (0);  Eiiseb.,  ii,  17;  Dion,  tx.  — Leur  liberté  à 
AiiliiK'be.  Jos.,  Je  bello,  vu,  !l  (5,  5);  Contra  Appion.,  ii,  4,  11. — Il  y a 
|ilu.«,  et  |iar  un  edil  de  Claude,  en  i‘2,  adressé  aux  rois  de  l’eiupire  ci  aux 
magistrats  ib-s  villes,  Claude  aurait  accoidé  aux  Juifs,  dans  toutes  les  villes 
de  renipirc,  les  dnùts  dont  ils  joiibsaient  b Alexandrie.  AvI.,  xix,  4 (5,  3). 
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avec  la  finesse,  le  sentiment  du  beau  avec  la  recherche  du 
profitable.  Elle  était  alors  ce  qu’elle  est  aujourd'hui,  plus 
entière  seulement  et  plus  près  des  sources  inspirées  : elle 
savait,  comme  aujourd’hui , user  de  sa  liberté  de  même 
quelle  avait  su  l’obtenir. 

11  s’en  fallait  donc  de  beaucoup  que,  sous  les  premiers 
Césars,  elle  fût  en  décadence.  C’était  comme  aujourd’hui,  et 
c’était  depuis  longtemps  déjà,  ce  peuple  banquier,  dégoûté 
de  la  guerre,  dégoûté  même  de  l’agriculture  dès  qu’il  n’avait 
plus  le  sol  de  Chanaan  à cultiver,  livré  modérément  à l'in- 
dustrie, mais  habile  à tous  les  trafics,  et  surtout  au  trafic  de 
l'argent.  On  sent  combien  ce  commerce  était  favorisé  par  la 
vaste  étendue  de  l’empire,  par  les  communications  plus  ra- 
pides et  plus  fréquentes  entre  tous  les  pays  que  baigne  la 
Méditerranée,  par  la  situation  particulière  de  la  nation  juive 
répandue  partout  et  correspondant  partout.  Ses  commer- 
çants voyageaient  jusque  sur  les  bords  du  golfe  Persique.  La 
seule  contribution  de  deux  drachmes  que  chaque  Juif  payait 
annuellement  pour  le  temple,  et  qui  s’envoyait  en  lingots 
d’or,  produisait  des  sommes  immenses.  Nous  voyons  dans 
Cicéron  que,  lorsque  Flaccus,  préteur  en  Asie,  s’avisa  de  faire 
arrêter  ces  envois,  il  saisit  à Apamée  près  de  cent  livres  d'or, 
à Laodicée  plus  de  vingt,  quelques  faibles  sommes  à Adra- 
mytte  et  à Pergame*.  De  Néerda  et  de  Nisibe,  devenues  les 
places  fortes  du  judaïsme  en  Babylonie,  partaient  tous  les 
ans  des  caravanes  de  plusieurs  milliers  d'hommes,  emportant 

* Ciccr.,  in  Flacco,  28.  — Si  l'on  suppose  en  tout  cent  cinquante  livres 
d'or,  elles  seront  équivalentes  li  six  mille  aurei  ou  cent  cinquante  mille  deniers 
romains  (b  cette  épofiue  11 6,000  fr.);  à deux  deniers  p.ar  Icte  {la  draclimeest 
d'ordinaire  prise  |K)ur  le  denier  romain)  nous  devrons  admettre  une  popula- 
tion de  soixante-quinze  mille  Juifs  dans  res  quatre  villes.  Sur  ce  tribut  et  la 
richesse  qui  en  résultait  pour  Jérusalem,  voir  encore  Titus,  dans  Josèphe,  de 
Belle,  VI,  54(6,  2);Jos.,  deB.,  vu,  9(2,  3),  15  (5,  20).  Tacit.,  flisl.,v,  ti. 
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l’or  que  les  Juifs  de  ces  contrées  envoyaient  au  temple. 
€ràce  à ces  dons,  grâce  à plus  de  deux  millions  de  fidèles 
<]ui  arrivaient  tous  les  ans  à Jérusalem  pour  la  Pâque, 
grâce  aussi  à la  libéralité  hcrodienne,  le  temple,  Jérusalem, 
la  Judée,  s’enrichissaient  et  s’embellissaient  chaque  jour. 
Hérode  avait  refait  le  temple  avec  une  magnificence  inouïe. 
Lui  et  ses  descendants  avaient  rempli  Jérusalem  de  somp- 
tueux édifices  ; ils  avaient  semé  dans  toute  la  Palestine  les 
traces  d’une  magnificence  plus  païenne  que  juive,  des  tem- 
ples, des  portiques,  des  statues,  des  théâtres,  des  villes  nou- 
velles. Le  dernier  roi  de  Judée,  Agrippa,  à qui  son  royaume 
donnait  un  revenu  annuel  de  12,000,000  de  francs,  avait 
agrandi  et  à peu  prés  doublé  l’enceinte  de  Jérusalem,  devenue 
insuffisante  pour  elle.  11  y avait  ajouté  une  ville  nouvelle  (Cœ- 
nopolis,  Bezetha);  il  avait  voulu  la  fortifier  et  l’aurait  ren- 
due inexpugnable  si  la  prudence  romaine  cette  fois  ne 
s’y  fût  opposée*.  C’est  au  souvenir  de  cette  magnificence 
<]ue  Pline,  trente  ans  plus  tard,  oubliant  que  Jérusalem 
venait  de  périr,  l’appelle  la  ville  la  plus  glorieuse  de  tout 
l’Orient. 

El  à l’accroissement  de  la  richesse  s’ajoutait  l’accroisse- 
ment de  la  population.  Ces  colonies  juives,  semées  par  le 
monde,  étaient  fécondes,  fécondes  par  la  chair,  fécondes  par 
l’esprit.  Une  vie  plus  pure,  la  polygamie  tolérée  par  la  loi, 
mais  peu  usitée  dans  les  mœurs,  le  célibat  inconnu,  la  pater- 
nité imposée  comme  un  devoir  et  honorée  comme  un  service, 
multipliaient  les  enfants  de  Juda,  autant  que  la  dépravation 


• Vers  les  années  41-41.  Josèplie,  Antiq.,  ji\,  7 (7,  2);  lU  Bcllo,  v, 
15  (4,  2).  Tacite,  au  conli’airo,  accuse  le  gouvenicinent  de  Claude  d'avoir, 
inovennant  finance,  toléré  cette  construction  {llist.,  12).  Il  est  clair, 
vlu  reste,  d'après  le  récit  iiiênie  de  Josèphe,  que  le  travail  avait  été  |K)u.ssé 
jsscï  loin.  Sur  le  revenu  d’Agrippa,  voy.  Jos.,  Ant.,  xix,  8 (8,3). 
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tics  mœurs,  le  célibat  de  plus  eu  plus  dominant,  le  mépris 
égoïste  de  la  paternité  diminuaient  les  races  idolütres.  Ces 
hommes  là,  dit  Tacite',  croient  les  âmes  immortelles;  aussi 
se  réjouissent- ils  d'élrc  pères,  et  ne  se  croient  point  permis 
d'ôter  la  vie  à aucun  des  enfants  qui  leur  sont  donnés. 
La  race  judaïque  allait  croissant  partout  où  elle  était  ré- 
pandue. Au  delà  de  l'Euphrate,  selon  Philon,  les  Juifs 
étaient  dominants  dans  plusieurs  satrapies.  Quoique  ceux  de 
la  Rabylonie  fussent  les  moins  nombreux , loi-squc  les  païens 
commencèrent  à les  persécuter,  on  en  vit  périr  jusqu’à  cin- 
quante mille  dans  la  ville  de  Séleucie  qui  leur  avait  servi 
de  refuge*.  Dans  l’empire  romain,  la  population  judaïque 
n’était  pas  moindre.  Joseph  et  Philon  comptent  en  Égypte 
un  million  de  Juifs,  cinquante  mille  à Alexandrie,  où,  sur 
cinq  quartiers  de  la  ville,  ils  en  occupaient  deux.  Le  passage 
de  Cicéron  cité  tout  à l'heure  |>eut  faire  admettre  une  popu- 
lation de  soixante-quinze  mille  Juifs  dans  quatre  villes  seu- 
lement de  l’Asie-Mineure.  Un  passagede  Joséphe fait  supposer 
une  population  de  vingt  ou  trente  mille  Juifs  dans  la  ville  de 
Rome.  Quant  aux  Juifs  de  Palestine,  on  peut,  sans  exagérer, 
estimer  leur  nombre  à trois  millions  ; la  Galilée,  la  province 
la  plus  riche,  il  est  vrai,  de  la  Terre  sainte,  contenait,  selon 
Joséphe,  plus  de  cent  mille  hommes  en  âge  de  porter  les 
armes*,  ce  qui  suppose  bien  une  population  d’un  million. 

* Augendæ  limen  inultilwlini  consulitur.  Nam  et  nccarc  quemquam 
.'ignatis,  nefas;  animasque  prælio  aut  suppliciis  |ieremptorum,  æteriias  pil- 
lant. Uinc  generandi  anior...  Tac.,  Histor.,  v,  5. 

’ Jos.,  Anl.,  XVIII,  12  (!l,  9). 

* Sur  les  Juifs  de  l'Asie  transeuphratiqiic,  voir  les  pa.ssagcs  cités  plus 
liaut,  et  pour  leur  histoire,  Joséphe,  Anl.,  xii. — Sur  ceux  d’Égypte,  Philo,  in 
Flacco,  Joséphe,  Anl.,  \n-,Conl.  Appion,  i. — Sur  ceux  d’Asie  Mineure,  voir 
ci-dessus,  p.  85,  et  Joséphe,  .Inl  ,\vi,  A (2,  3);  —de  Rome,  .l»(.,xvii,  12(I0)> 
— deSyrie,  cteBello,  vu,  9(3)etailleui-s;— deCyrène,  Jos.,  Anl.,  xiv,  12(7) 
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Jérusalem,  selon  Hécatée, avait  cenl  vingt  mille  habitants'. 

Quant  au  nombre  total  des  Juifs,  Josèphc  donne  un  ren- 
seignement assez  positif.  Le  proconsul  de  Syrie,  Cestius  Gal- 
les, vint  à Jérusalem  au'temps  de  Pâcpies  (an  G6);  il  voulut 
compter  la  multitude  de  Juifs  quj  y affluaient  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Les  prêtres,  par  son  ordre,  tinrent  note 
du  nombre  des  agneaux  immolés,  et  dont  chacun  était  mangé 
en  commun  par  une  réunion  do  dix  personnes  au  moins, 
quelquefois  de  vingt.  On  trouva  deux  cent  cinquante-six  mille 
cinq  cents  victimes.  El  comme  à ceux  qui  participèrent  à la 
Pilque,  il  faut  ajouter  ceux  que  la  lèpre  ou  d’atilres  impu- 
retés légales  empêchaient  d'y  prendre  part,  on  peut  bien 
compter  une  population  de  deux  millions  sept  cent  mille 
Ames  présentes  à celte  heure  dans  Jérusalem.  Or  le  voyage 
de  la  PAque  n’était  point  obligatoire  pour  les  femmes;  les 
hommes  môme,  lorsqu'ils  demeuraient  loin  de  la  Judée,  ne 
pouvaient  accomplir  annuellement  ce  voyage.  Ou  peut  donc 
facilement  supposer  dans  l'empire  romain  une  population 
juive  triple  du  nombre  des  pèlerins,  et  la  compter  pour  huit 
ou  neuf  millions*. 

Enfin  les  pertes  même  qui,  plus  lard,  signalèrent  la  chute 


(oùilcite  Strabon);  xvi,  10;  Acl.,  ii,  10,  vi,  9,  11. — La  Palcstioca  environ 
trcntiMlcu.v  mille  kilomètres  rari'és,  ce  qui,  dans  la  pro[>ortion  des  pays 
les  plus  peuplés,  comme  la  Belgique,  donne  trois  inilliuns  huit  cent  mille 
habitants.  — Sur  la  Galilée,  Jos.,  de  B.,  42  (20,  6,  8).  Elle  possédait,  dit 
Josèphc,  un  grand  nombre  (d  dit  ailleurs  drqx  cent  quatre  ) de  villes  ou 
bourgs,  dont  le  moindre  avait  cinq  mille  habitants  (').  de  B.,  iii,  4 (3,  2). 
— Richesse  de  la  ville  de  Zabulon  égale  à celle  de  Sidonet  de  Tyr,  ii,  37. 

' Jos.,  Contra  A ppion.,  1,  22,  d'après  tlécalée  d’Abdère,  qui  vécut  peu 
après  Alexandre. 

* Sur  ce  recensement,  voyez  Jos.,  de  B.,  vt,  45  (9,  3)  et  ii,  24  (14,  5). 
Les  talmudistes  conlirment  le  fait  de  ce  dénombrement  ([u’ils  attribuent  au 
roi  Agrippa.  Echa  Rabbath,  p.  62,  1.  Le  Targuin,  sur  le  livre  de  Samuel 
(Il  Bey.,  III,  12),  parle  de  la  romputation  des  agneaux  de  la  Pèque. 
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de  la  race  juive  allestcnl  son  importance.  Parmi  les  Juifs  de 
Palestine,  Josèphc  compte  quatre-vingt  dix-sept  mille  pri- 
sonniers faits  en  quatre  ans  de  guerre  par  Vespasien  et 
Titus  ; dans  la  seule  Jérusalem,  où  des  milliers  de  fugitifs 
s’étaient  retirés,  plus  d’un  million  d’êtres  humains  morts 
par  le  fer,  la  maladie  ou  la  famine';  dans  différentes  villes 
de  Palestine  et  de  Syrie,  deux  cent  mille  morts  ; en  Égjqjte, 
soixante  mille.  Lorsque  quarante  ans  après,  sous  Trajan, 
les  Juifs  d'Égypte  et  de  Cyrénaïque  se  révoltèrent,  on  parle 
de  plus  de  cinq  cent  mille  hommes  massacrés  par  eux*,  et 
dont  ils  payèrent  la  mort  par  un  nombre  au  moins  égal  de 
victimes.  Ces  chiffres,  seraient-ils  exagérés,  auraient  encore 
une  importance  relative  ; ils  attestent  ce  qu’était,  au  temps 
de  sa  prospérité,  la  puissance  de  la  race  judaïque. 

Et  Israël,  qui  se  multipliait  ainsi  par  la  paternité  visible, 
se  multipliait  aussi  par  la  paternité  spirituelle  de  la  parole. 
En  ce  siècle,  le  besoin  du  vrai  Dieu  se  liiisait  sentir  aux  âmes. 
Dans  la  loi  juive,  cette  religion  d’un  seul  peuple,  l’œil  du 
genre  humain,  devenu  plus  lucide,  avait  commencé  à dé- 
mêler une  vérité  universelle,  patrimoine  commun  de  toutes 
les  nations. 

Les  Juifs,  à leur  tour,  avaient  commencé  à sentir  que  la 
vérité  ne  leur  avait  pas  été  donnée  pour  eux  seuls,  et  ils 
prêchaient  leur  foi  aux  étrangers.  Les  rois  asmonéens,  maî- 
tres de  l’Idumée  et  de  la  Galilée,  avaient  converti  les  peu- 
ples de  ces  contrées.  Des  pharisiens  passaient  les  mers  pour 
racheter  les  âmes  de  quelques  gentils.  Les  commerçants 
Israélites  enseignaient  jusque  dans  la  l’erse  le  nomde  Jéhova. 
IzatejiwderAdiabène,  amené  par  un  marchand  juif  à la  loi  de 
Moïse,  avait  trouvé  la  même  foi  chez  sa  mère,  l’avait  donnée 

* De  Bello,  vu,  (8). 

• Xiphilin  ou  Dion,  uviii,  52. 
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il  sa  famille  et  à beaucoup  des  grands  de  son  royaume.  Dans 
l'empire  romain,  chaque  synagogue  était  le  centre  d’une 
propagande  à laquelle  quelque  ûme  inquiète  et  touchée , 
quelque  sainte  femme  de  la  gentilité,  finissait  toujoui’s  par 
.se  rattacher.  A Damas,  les  femmes  syriennes  suivaient  pres- 
que toutes  la  loi  d'Israël.  Home  elle-même  éprouvait  cette 
attraction  vois;  le  Dieu  que  l'iaton  lui  avait  fait  entrevoir  et 
que  Moïse  lui  révélait.  Beaucoup  de  Uomains,  beaucoup  de 
Bomaines  surtout,  convertis  à des  degrés  divers,  ipielques- 
uns  jusqu’à  la  circonrision,  pratiquaient  ou  les  jeûnes,  ou 
l’abstinence  des  viandes,  ou  les  sabbats.  Horace,  Sénèque, 
Perse,  Tacite,  Juvénal,  nous  montrent  Rome  pleine  de  ces 
prosélytes,  les  sabbats  et  les  jeûnes  publiquement  célébrés, 
les  fêtes  juives  connues  de  tout  le  monde,  les  lanternes  allu- 
mées aux  fenêtres  au  jour  des  cérémonies  judaïques'.  Plu- 

’ Du  prosélytisme  juif  au  temps  de  b raptivité.  Yov  1 Esdras,  vi,  2t;  vu, 
25;  II  Esdr.,  x,  28.  — Au  temps  des  Macliabccs  et  par  la  voie  de  la  cou- 
quète,  Jos.,  Ant.,  xiii,  8 (4);  17  (Oj,  18  (10).  Cette  propagation  du  Ju- 
daïsme avait  été  prophétisée  (Zacliaiie,  u,  1 , 2).  — Sur  le  pi'osédytismc 
juif  dans  l'Adiabênc  et  en  Orient,  Jos.,  .lut.,  xi,  2 (l,  I).  Les  Talmu- 
distes  parlent  souvent  de  la  reine  Uélène  et  de  son  fds.  V.  aussiPausan.,vii, 
16.  —Sur  les  femmes  de  Daims,  Jos.,  de  B.,  11, 41  (20,  2).  — Prosély- 
tisme juif  chez  les  Créés.  Jos.,  de  Belle,  vu,  9 (5,  5);  Coiilrà  Appion.,  ii> 
4,  5,  8,  9;  Plutarq.,  de  Supersiilione,  p.  166  (ed.  Xylander)  et  ailleurs. — A 
Rome  surtout,  beaucoup  de  convertis,  .los  , de  B.,  v,  55  (9,  4).  — Dans  les 
basses  classes,  Plubrqne,  in  Cirerone.  — Chez  les  nobles,  Fulvic,  Jos., 
Anl.,  xviii,  4 (3,  5).  Poiqiée,  femme  de  Néron,  était  pieu.se  (SiooiSt,;)  et 
favorable  aux  Juifs.  Jos.,  Anl.,  xx,  7 (8,  H).  — Ia?s  Actes  des  A|>ôtres  font 
des  allusions  fréquentes  ii  ecs  prosélytes  (x,  2,  7;  xiii,  16,  45;  xvn,  4,  17; 
XVIII,  7)  quand  ils  parlent  d’élrangei's  < pieux  et  ci'aignant  Dieu  » (lùetSr.ç 
jtal  fc6cjii.cvc;  zov  6iôv...  tfjpazXÏTai  Kxi  ci  rôt  6iôv...  iroXXài 

7ÛV  ^.u^a;uv  xii  Tiiv  oiÊouivciv  Kpcsù'jTwv....)  Cette  expression  tiinentes 
Detim,  mémo  dans  l’Ancien  Testament,  désigne  les  prasélytes,  c’est-inlire, 
en  général,  ceux  qui,  sans  être  Juifs  de  nai.ssancc  , connaissent  le  vrai 
Dieu  : « Le  Soigneur  a béni  la  maison  d’Israël;  il  a béni  la  maison  d’Aaron; 
il  a béni  tous  ceux  qui  craignent  le  Seigneur.  > (Ps.  cxiii.)  Celte  triple 
division  des  croyants  se  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  passnges.  Voyez 
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(arque  témoigne  également  quelle  était  dans  les  villes  grec- 
ques la  notoriété  des  observances  juives*.  Josèphe  nous 
montre  «dans  toutes  tes  villes  grecques  ou  barbares»  l'usage 
de  l’abstinence  et  des  jeûnes  devenu  fréquent,  l'usage  du  repos 

eii6n  cet  endroit  de  s.iinl  Mattliieu  : « Mallieiii'  à vous,  scribes  et  plmi'isiens 
hypocrites,  qui  |>arcoiircz  la  ti-rre  et  la  mer  pour  faire  un  prosélyte,  et, 
quand  il  l'est  devenu,  vous  le  rendez  fils  de  la  géhenne  deux  fois  plus  qu'il 
ne  l'était!  • xxiii,  15. 

* Voyez  la  conversation  d'IIorace  et  de  son  ami  Fuscus  Aristius,  qui  a une 
confidence  à lui  faire,  mais  qui  s'y  refuse,  sous  prétexte  que  c’est  un  jour  de 
sabbat  solennel  et  qu'il  manquerait  à la  loides  Juifs?  — Je  n'ai,  dit  Uorace, 
aucun  scrupule  pareil.  — (juant  i moi,  répond  Fuscus,  je  suis  un  peu  plus 
faible,  moi  comme  bien  d autres  ; pardonne-moi. 

» Hoilii!  tricc»ima  Vin4u 

Curlis  Judeis  oppodiTC?  — NuIIh  nnhi  unqiûra 
Relligio  est.  — Al  mi  : ««w  panh  /w/fr/Mtor»  inos 
SlILTOftini... 

[Sat.  I,  tY,  iii  fine) 

Et  ailleurs  (F.  Sal.  iv,  in  fine)  : 

Ac  veluli  it* 

Judaci  cogemus  in  liane  concodorc  Unitnin. 

Deux  passages  de  Sénéque  sont  cités  dans  les  notes  du  passage  suivant. 

Perse  (V.  179  et  suiv.)  : 

llcrndis  vcntTC  dics,  unctdqne  fen<*Alri 
DispOAÎtæ  pingnem  nebiibm  vomuerc  1 iiceriuD 
PorUniei  vinljR,  rubruiiMpic  ampicxa  Csithium 
Cniida  naUi  lliynni>  lumct  allia  (Heli  vinn; 

Labr»  mnvo«  lacitu»,  recutiUque  sahli;i(a  pâlies. 

Tacite  ; Pessiinus  quisfjuc  spretis  roligionilms  ]>atrijs»  triliula  et  slipes 
iïlùc  (Jenisalem)  gerebant...  Ti*ansgres.si  in  morem  eumdcm  idem  usurpant 
(i.e.  SC  cimiincidunl)nec  quidquam  priûs  imbuunturquam  contemncrc  deos 
exuere  palriani...  Ifisl.,  v,  5. 

Endn  JuvdnaU  quoiqu'il  écrive  après  la  chute  de  Jéni.salem  et  au  milieu 
de  rabaissement  de  la  nation  juive,  témoigne,  comme  Perse,  du  prosëly* 
(isme  juif  parmi  les  Romains,  et  de  Texistcnce  de  familles,  romaines  d'ori- 
gine,  chez  lesquelles  la  pi'atiquc  du  judaïsme  était  héréditaire  : 

Quidam  fortiti  metiicntrm  nalibata  patrem 
^il  pncicr  nulics  cl  ca-li  num^n  adorant, 

^ec  di>lar«'  puiant  humant  carne  »u  llam. 
homana»  .Nuiem  soltli  conlpinnerc  loges, 

Judaïnim  edi«cunt  et  servant  et  metiiuiU  jus, 

Tradidil  arennn  quodeumque  volumine  Moses. 

Sed  paUT  in  causa  cui  seplima  qiiacque  ruillux 
Ignava.  et  ritæ  partent  non  aUigil  nllam. 

{Sa/.  XIV,  96  et  suiv.) 
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hebdomadaire  dcvenii  général.  C’csl  à celle  époque  el  sous 
celle  influence  que  s'inlroduisil  dans  les  habiludes  grecques 
el  surloul  dans  les  habitudes  romaines  l’usage  de  la  semaine 
inconnu  jusque-là,  el  qui  devint  national  chez  tous  ces  peu- 
ples'. Or  dans  ces  convertis  ou  demi-converlis,  circoncis  ou 
incirconcis,  prosélytes  de  la  justice  ou  prosélytes  de  la  porte, 
pour  parler  le  langage  des  rabbins*,  dans  ces  Grecs,  ces 
Romains,  ces  matrones,  ces  sénateurs  plus  ou  moins  ralliés 
à leur  croyance  ou  à leurs  rites,  cl  devenus  leurs  disciples, 
leurs  imitateurs,  leurs  protecteurs,  les  Juifs  trouvaient,  sans 
aucun  doute,  un  puissant  appui.  La  synagogue  se  faisait  un 
rempart  de  ces  convertis  et  surtout  de  ces  converties  Grecques 
ou  Romaines. 

Aussi  celle  liberté,  et,  pour  parler  la  langue  de  l’antiquité, 
celle  isonomie  dont  les  Juifs  jouissaient  presque  partout,  cet 
accroissement  de  richesse,  cet  accroissement  de  population, 
ces  conquêtes  du  prosélytisme,  donnaient-ils  à la  race  juive 
une  influence  inférieure  sans  doute,  mais  comparable  à celle 

Voyez  à la  note  suivante  et  au  commencement  du  chapitre  suivant  deux 
passages  de  Dion  Gassius. 

‘ Josùphc,  Coiitrà  Appion.,  ii,  30.  Dion,  après  avoir  parlé  du  s.ibbat  des 
Juifs,  des  noms  des  sept  planètes  attribués  aux  se])l  jours,  ajoute  ; « Les 
anciens  Grecs,  autant  que  je  sache,  iguoi-aioiit  cet  usage.  Aujourd'hui  il  est 
familier  à tous  les  hommes,  et  en  particulier  aux  Itoinains,  il  est  devenu 
pour  eux  comme  un  usage  de  leur  patrie.  » (xxxvi,  p.  57.)  Seulement,  à 
ré|>oque  de  la  ié.vlion  qui  eut  lieu  en  Syrie  contre  les  Juifs,  au  commen- 
cement de  la  révolte  judaïque,  l'u-age  du  repos  hebdomadaire,  qui  était 
devenu  général  dans  toutes  les  villes  de  Syrie,  cessa  d'être  suivi  ostensible- 
ment, même  par  les  Juifs.  Jos.,  deliello,  vu,  D (5,  3).  Voyez  encore,  sur 
l'usage  de  la  semaine  chez  les  païens  : Suétone,  in  Tib.,  32;  Lucien.  Pseu- 
dolog.,  p.  893,  ed.  Bourdelot;  Juvénal,  etc... 

* Les  prosélytes  de  la  porte  étaient  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  la  circon- 
cision; les  prosélytes  de  la  justice  ceux  qui  ravaicnl  reçue.  Les  docteurs 
Juifs  variaient  sur  la  nécessité  d'imposer  la  circoncision  aux  gentils.  V.  Jos., 
Aiit.,  x«,  2 (4,  1).  — Tacit.,  Il  V.  5.  — Josèphe,  de  Vitd  siiâ,  23,  et  plu- 
sieurs citations  rabbiniques  dans  Buxtorf,  de  Synaij.  Jtidæor.,  ch.  3. 
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que,  depuis  son  émancipation,  nous  la  voyons  prendre  dans 
l'Europe  moderne.  Ce  n’est  pas  que  le  pri^ugc  ne  lui  fût 
hostile  aussi  fortement  qu’il  peut  l'étrc  encore  dans  les  pays 
européens  les  moins  réconciliés  avec  elle;  mais  il  lui  arrivait 
ce  qui  est  arrivé  à plus  d’une  race,  et  ce  qui  lui  est  ariivé 
plusieurs  fois  à elle-même  : elle  était  à la  fois  détestée  et  in- 
tluentc.  Comme  les  Juifs  du  moyen  ûgc  qu’on  avait  en  horreur 
et  dont  on  ne  pouvait  se  passer;  comme  les  Juifs  de  Pologne 
sales  et  méprisés,  mais  que  l’inertie  commerciale  de  la  na- 
tion rendait  nécessaires:  comme  ceux  d’.Mlemagnc  encore 
exclus  de  la  vie  sociale  et  qui  ont  exercé  une  notable  in- 
lluencc  sur  la  vie  financière  et  la  vie  politique:  comme  les 
Juifs  plus  ou  moins  convertis  de  l’Espagne  au  quinziè'mc  siècle 
qui  envahissaient  tout,  même  l’Église,  et  contre  lesquels  la 
haine  publique  inventa  le  terrible  remède  de  l’inquisition  : les 
Juifs  du  siècle  dont  nous  parlons,  tout  en  se  faisant  haïr,  sa- 
vaient et  se  faire  craindre  et  même  persuader.  Dans  l’empire 
parthique,  ce  sont  deux  frères  israélites,  .\nilée  et  Asinée, 
deux  apprentis  tisserands,  qui,  châtiés  parleur  maître,  s’en- 
fuient de  l’atelier,  se  font  brigands,  rallient  une  foule  d’aven- 
turiei's  de  leur  nation  ; quand  les  satrapes  viennent  les  atta- 
quer, ils  leur  tiennent  tète  ; le  roi  des  Partîtes,  comme  tous 
les  rois  féodaux,  ennemi  de  ses  grands  vassaux,  est  enchanté 
de  cette  défaite  et  ravi  d’opposer  à l’outrecuidance  de  ses 
barons  des  routiers  et  des  grandes  compagnies  de  celte  es- 
pèce; il  appelle  les  deux  frères  à sa  cour,  il  les  comble  d’éloges 
et  les  maintient  pendant  quinze  ans  maîtres  de  la  Mésopota- 
mie'. Dans  l’empire  romain,  mieux  réglé  que  la  monarchie 
féodale  des  Arsacides,  les  Juifs  ne  se  font  pourtant  pas  faute 
d’user  de  l’épée;  Joséplie,  malgré  les  précautions  qu’il  prend 

' Jos.,  Ant.,  xïiii,  12  (9,  1-t). 
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pour  les  faire  doux  et  modérés  autant  que  possible,  nous 
laisse  assez  deviner  que,  dans  leurs  querelles  avec  les  gentils, 
ils  n’étaient  pas  les  dernici's  à s'enflammer. 

Mais  là  ils  cxci  eaicnt  surtout  une  action  d’un  autre  genre. 
Étrangers  à l’agriculture,  étrangers  à la  milice  par  scrupule 
religieux,  tous  commerçants  et  par  suite  concentrés  dans  les 
villes,  habitants  des  quartiers  à eux,  se  tenant  là  épaule  contre 
épaule;  de  plus,  riches, habiles,  intelligents, proportionnelle- 
ment nombreux,  ils  pesaient  pour  beaucoup  dans  les  alTaires 
de  la  cité.  Citoyens  des  villes  grecques,  paifois  citoyens  de 
Rome,  quelquefois  même  cbevaliers  romains,  ils  jouaient 
leur  rôle  dans  le  gouvernement  passablement  libre  et  popu- 
laire des  cités  de  l’empire;  ils  s'agitaient  dans  ces  ass<'inblées, 
ils  les  troublaient  au  besoin  ou  les  faisaient  troubler  par 
d’autres.  On  se  rappelle  les  Juifs  d’Allemagne  en  1848  en- 
trant dans  la  vie  politique  et  devenant  dans  la  presse  d'éner- 
giques et  d'habiles  agents  de  ce  qu’on  appelle  le  progrès.  Le 
génie  ardent  de  la  nation  juive  était  à sa  place  sur  la  vivante 
agora  des  cités  antiques,  comme  il  l’est  dans  la  redoutable 
agora  de  la  presse  moderne,  autrement  implacable  dans  le 
mal  et  autrement  stérile  pour  le  bien. 

A cet  égard,  les  témoignages  ne  nous  manquent  pas.  Jo- 
sèphe  d’abord  nous  peint  la  liberté  des  synagogues  juives  au 
sein  des  cités  païennes  et  leur  énergie  à réclamer  leurs  droits. 
Cicéron  a presque  peur  d’eux  : plaidant  une  cause  où  des  in- 
térêts juifs  sont  en  question,  il  se  plaint  que  le  tribunal  siège 
non  loin  des  degrés  au  réliens,  encombrés  de  populace,  et  de 
populace  juive;  il  a peur  de  cet  auditoire;  il  parle  à demi- 
voix,  afin  d'être  entendu  des  juges  seuls  et  non  des  assistants, 
et,  ce  qui  est  plus  sérieux  que  cette  crainte  affectée  : a Vous 
connaissez  les  Juifs,  dit-il,  vous  savez  le  tumulte  qu’ils  cau- 
sent dans  les  assemblées  des  villes  ; vous  savez,  à Rome  même, 
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leur  nombre,  leur  accord,  leur  influence  dans  les  assem- 
blées'.» Et,  enfui,  pour  ajouter  à cette  double  autorité 
païennnc  cl  juive  une  autorité  clirélicnnc  et  inspirée,  les 
Actes  des  apôtres  nous  peij'ucnl  les  Juifs,  cette  population  à 
part  dans  les  villes  jcrccqucs,  poursuivant  saint  Paul  partout 
et  sachant  partout  soulever  contre  lui  des  oraffcs.  Les  païens 
eussent  entendu  l'Apôtre  sans  trop  de  colère;  leurs  prêtres, 
leurs  temples,  leurs  idoles,  ne  se  fussent  pas  émus,  sans  les 
Juifs,  qui,  avec  une  subtilité  singulière,  trouvent  moyen  d'exci- 
ter contre  saint  Paul  les  prêtres  qu'ils  délestent  autant  que  le 
fait  saint  Paul,  et  le  peuple  dont  ils  sont  délestés  plus  que 
lui.  On  liait  ces  Juifs,  on  se  raille  d'eux,  on  les  méprise,  on 
les  maltiailiî  cl  ou  se  laisse  mener  par  eux.  Le  peuple  est 
femme  cl  donne  souvent  au  monde  de  ces  exemples. 

Xe  nous  figurons  donc  |>as  la  population  juive  de  l'empire 
romain,  avant  le  règne  de  Néron,  comme  une  population 
obscure,  pauvre,  peu  nombreuse,  timide,  végétant  dans 
l’ombre.  Elle  était  bien  plutôt,  malgré  la  haine  et  les  rail- 
leries de  quelques  uns,  insolente  et  fière,  en  même  temps  que 
rusée.  Ni  le  nombre,  ni  l'argeiip,  ni  l'accord,  ni  l'habileté,  ni 
le  verbe  haut  et  la  main  prompte,  ne  lui  faisaient  défaut. 

Une  certaine  dignité  ne  lui  manquait  même  pas.  Plu- 
sieurs écrivains  païens  de  ce  temps,  frappés  de  la  grandeur 
de  ses  destinées  et  suiToiil  de  la  grandeur  de  scs  dogmes, 
sont  loin  d'avoir  les  railleries  cl  les  calomnies  de  l'âge  sui- 
vant. Slrabon  et  Trogue  Pompée  racontent  tous  deux  l'origine 
du  peuple  Israélite*  avec  mille  erreurs;  mais  celui  ci  du 

* Scis  quanta  sit  innnus,  quanta  roncordia.  quantùni  valeat  in  concionibus. 
Siiininissü  voce  agam,  lanttim  ut  judiccs  audiant...  Multitudincra  Judæonim, 
flagranicm  nonniinquàm  in  concionibus,  pro  rcpublicA  contcmncrc  gravitalis 
auoimæ  fuit.  Pro  Flncco,  2R. 

• Stralion,  xti.  — Justin,  vvwi,  2. 
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moins  sans  injure,  celui-là  avec  une  certaine  sympathie  pour 
ce  culte  simple  et  digne,  ennemi  des  idoles,  adorateur  de 
l’Étrc  divin  (t6  0«ov).  Le  savant  Varron  oppose  aux  turpi- 
tudes de  l'idolâtrie  la  religion  pure  du  peuple  juif.  Sénèque, 
de  son  côté,  tout  en  s’effrayant  des  progrès  de  la  nation  juive, 
reconnaît  du  moins  qu’à  la  différence  des  païens  leur  piété 
est  raisonnable  et  se  rend  compte  des  pratiques  qu’elle  . 
obsene*. 

Je  n’ai  donc  pas  eu  tort  d'assimiler  la  situation  du  peuple 
juif  en  ce  siècle  à ce  quelle  est  dans  le  nôtre.  Aujourd'hui, 
comme  alors,  sans  avoir  d’existence  politique  nulle  part,  sans 
un  pouce  de  terre  où  il  soit  souverain,  le  peuple  juif  est  par- 
tout, il  a pris  racine  partout,  il  parle  tontes  les  langues  au 
détriment  de  sa  langue,  disons  mieux,  de  ses  langues  hérédi- 
taires. Aujourd’hui,  comme  alors,  presque  partout  il  a ac- 
quis droit  de  cité  ; la  civilisation  libérale  du  dix-neuvième 
siècle  lui  a généreusement  ouvert  la  vie  politique,  cl  il  s’y  est 
jeté  avec  une  entente  et  une  ardeur  très-efficaces  pour  son 
importance  à lui,  sinon  pour  le  repos  de  la  cité  ; elle  lui  a 
ouvert  même  les  honneurs  Nationaux,  et,  de  même  qu’il  y 
avait  alors  des  Juifs  chcvaliei-s  romains,  il  y a aujouitl’hui 
des  Juifs  barons  en  Allemagne  et  baronnets  en  Angleterre. 
Aujourd’liui,  comme  alors,  tout  en  s’identifiant  à la  vie  du 
peuple  indigène,  le  peuple  juif  reste  cependant  partout  lui- 
méme  ; il  garde  jalousement  le  lien  qui  unit  sa  race,  il  s’en- 
tend et  correspond  d’un  bout  du  monde  à l’autre,  et,  zélé 
.sans  doute  pour  sa  nationalité  locale,  il  ne  l’est  pas  moins 
pour  la  nationalité  cosmopolite  d’Israël.  Son  caractère  et  sa 

' Cujus  sententiæ  testem  inlur  c.Tt(<ra  ailhibct  etiara  gentem  Jwlxaiii.  Au- 
gust.,  de  Civit.  Üei,  iv,  31. 

* Apud  Aiigu&tin.  de  Civ.  Dei,  vi,  It  : llli  tainen  causas  rilus  sui  norc- 
runt,ct  niajor]:ars  pn|>uli  facit  qiKxl  cur  facit  ignorai. 
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vie  à part  lui  demeurent  donc,  bien  que  ses  droits  soient  les 
droits  de  tous.  11  est  banquier  tomme  il  l'était  alors;  com- 
merçant comme  il  l’était , bien  que  les  siècles  de  proscription 
qui  ont  pesé  sur  lui  aient  rapetissé  ses  habitudes  et  le  portent 
au  brocantage  plus  qu'au  trafic;  industriel,  moins  probable- 
ment qu’il  ne  l’était  alors  où  chaque  métier  avait  sa  place 
marquée  dans  la  synagogue  et  où  l’influence  talmudique 
n’avait  pas  encore  renfermé  le  Juif  dans  des  habitudes  aussi 
étroites.  Libre  aujourd’hui,  comme  alors,  de  posséder  la 
terre,  comme  alors,  la  propriété  lui  sourit  peu  ; il  aime  mieux 
dans  un  coin  d’une  ville  son  ghetto  obscur  et  infect,  mais  où  il 
vit  côte  à c6te  avec  ses  frères,  que  la  solitude,  l’air  pur,  le 
grand  jour,le  labour,  la  liberté  isolée  de  la  campagne;  ni  les 
ordonnances  des  princes  qui,  en  certains  lieux,  ont  voulu  b‘ 
contraindre  à être  laboureur,  ni  celles  qui  le  lui  ont  récem- 
ment permis,  ni  les  écrivains  de  sa  nation  qui  le  poussent  à la 
charrue,  n’ont  encore  fait  de  ce  peuple  citadin  et  marchand 
un  peuple  campagnard  cl  agricole.  .Aujourd’hui,  comme  alors, 
et  bien  plus  qu’alors,  les  sectes  sont  multipliées  dans  le  ju- 
daïsme, les  dissidences  religieuses  sont  profondes  ; le  centic 
intellectuel,  la  loi  est  noyée  sous  les  commentaires  ; le  centre 
rituel,  le  temple,  n’existe  plus;  le  centre  hiérarchique, le  pon- 
tificat, a disparu.  L’unité  subsiste  pourtant,  unité  de  race, 
mais  non  unité  de  foi,  unité  politique  et  non  religieuse. 
Cohérente  malgré  sa  dispersion,  une  malgré  ses  dissidences, 
puissante  malgré  sa  dépendance,  indestructible  malgré  son 
anéantissement  politique,  la  nation  juive  du  premier  siècle 
n’était  ni  la  moins  riche,  ni  la  moins  libre,  ni  la  moins  in- 
fluente de  f empire  romain,  de  même  qu’aujourd’lmi  elle 
n’est  ni  la  moins  riche,  ni  la  moins  puissante,  ni  la  moins 
libre,  au  milieu  des  royaumes  de  la  chrétienté. 

Seulement  la  nation  juive  d’alors  avait  de  plus  que  celle 
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d’aujourd’liui  le  zèle  religieux  et  l’ardeur  du  prosélytisme. 
C'est  qu’elle  avait  encore  l’espérance  religieuse  : elle  croyait 
au  rétablissement  futur,  prochain  même,  de  sa  vie  politique 
qui  était  éteinte  et  surtout  de  sa  vie  religieuse,  imparfaite  et 
expectante  jusque-là.  Elle  avait  sa  gloire  dans  le  passé;  elle 
l’avait  encore  plus  dans  l’avenir,  de  quelque  manière  qu  elle 
entendit  cet  avenir.  Et,  dans  le  présent,  elle  avait  du  moins 
la  plénitude  de  son  culte,  sa  ville  sainte,  son  temple,  sa  hié- 
rarchie, sa  loi.  Elle  n’était  pas  encore  cette  religion  décapi- 
tée, qui  a perdu  non-seulement  les  espérances  de  l’avenir, 
mais  même  les  institutions  du  passé,  débris  d’une  loi  qui 
elle-inôine  attendait  un  complément.  F.a  religion  du  peuple 
juif  était  encore  la  religion  de  l’attente,  non  celle  du  déses- 
poir et  du  deuil. 

Ce  que  produisit  cette  attente  (juand  elle  commença 
à SC  voir  déçue,  nous  le  dirons  bientôt,  l'n  mot  seulement 
sur  les  sources  auxquelles  nous  allons  empi’unter  notre 
récit. 

Dans  catte  histoire,  le  Juif  Joséphe,  fils  de  Matthias,  prêtre 
et  pharisien,  sera,  faute  d’autres,  notre  principal  et  souvent 
notre  seul  guide.  Les  documents  païens  sur  la  guerre  de  Jé- 
nisalem  ne  sont  venus  à nous  qu’en  petit  nombre.  Nous  ne 
connaissons  de  Dion  (bassins  que  les  extraits  fort  écourtés  de 
Xiphilin  cl  de  Théodosc.  Suétone  se  borne  à quelques  cir- 
constances qui  conlirmeiit  le  récit  de  Joséphe.  Tacite  trace 
sommaireincnt  l’origine  de  la  guerre,  donne  la  description 
de  Jérusalem  cl  indique  le  début  du  siège;  mais  le  reste  de 
son  livre  nous  fait  défaut. 

Ces  renscigneincnts-là  du  moins  sont  historiques.  Les  Juifs 
inodernes  n’ont  rien  de  pareil  à nous  apporter.  C’est  une 
cliose  étrange  que  ce  peuple  ait  si  mal  gardé  la  mémoire  de 
la  grande  catastrophe  où  son  temple,  sa  religion  et  sa  liberté 
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ont  péri.  Le  fouillis  de  son  Talinud  n’offre  à læl  égard  ipie 
qiialre  ou  cinq  faits  que  l’on  peut  tenir  poui-  liisloriiiues, 
joints  à une  vingtaine  de  fables,  qui  témoignent  de  l’iinagi- 
nation  la  plus  puérile  et  de  l’ignorance  la  plus  grossièic.  Le 
livre  longtemjjs  poj)ulaire  et  même  révéré  parmi  eux,  qui 
passe  sous  le  nom  de  Josippon  ou  de  Joseph,  fds  de  Gorion, 
n’est,  dans  sa  partie  admissible,  qu’un  extrait  de  Joséplie, 
fils  de  Matthias.  Pour  tout  le  reste,  l’auteur,  qui  parait  avoir 
été  un  juif  hrelon  ou  manceau  du  dixiéme  siècle,  se  livre  tout 
à son  aise  aux  caprices  d’une  imagination  que  ne  gène  pas 
l’érudition  même  la  plus  vulgaire.  Selon  lui,  Alexandre  le 
Grand  était  un  magicien,  tlls  de  magicien,  qui  causait  en 
grec  avec  l’ai  bre  du  soleil  et  en  hébreu  avec  l’arbre  de  la 
lune.  Le  « césaréat,  que  les  Grecs  appellent  impériosat,  » fut 
établi  à Itome  par  Impériosus,  lils  de  Ptoléméc,  et,  quand, 
deux  siècles  après,  Jules  prétendit  se  faire  César,  ce  hardi 
jeune  homme  (il  i l’avait  alors  que  dix-neuf  ans)  n’en  vint  à bout 
qu’en  massacrant  tout  le  sénat.  Néron  périt  frappé  de  la  fou- 
dre; Vespasicn  fit  mourir  le  roi  juif  Agrippa  et  son  lils  Mo- 
nobaze,  jiarce  qu’.Agrippa  avait  combattu  son  élection  à l’em- 
pire et  l'avait  même  accusé  de  quelques  grands  crimes 
auprès  du  patron  (du  Pape).  Vespasien  fut  couronné  par  le 
même  patron,  avec  toute  la  pompe  des  empereurs  germani- 
(|ues,  entre  les  princes  électeurs  du  saintempire,  au  milieu  du 
peuple  ([ui  répondait  tun^n  et  des  hérauts  d’aimes  «pii  jetaient 
des  florins  d’or.  .Mais  le  plus  merveilleux  du  livre,  c’est  l’au- 
teur lui-méine.  .Né  cinquante  ans  avant  Jules  César,  il  prit 
|)art  à la  guerre  de  Jérusalem,  «’c  qui  lui  donne  cent  «piatre- 
vingt-six  ans.  Il  avait  «aipendanl  alors  son  jière  et  sa  mère, 
ilgt^s  l'un  de  cent  trois  ans  et  l'autre  de  quatre-vingt-cinq  (de 
sorte  que  lui-même  avait  cent  ans  de  plus  que  sa  mère).  Tel 
est  cet  historien  dont  les  Juifs  modernes,  ses  éiliteurs,  ont  dit 
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que  « loiiles  les  paroles  sont  vérité  et  justice,  que  la  main  do 
l'Éternel  a reposé  sur  lui  pendant  qu’il  écrivait,  qu'il  appro- 
che des  anciens  prophètes  et  qu’il  n’y  a aucune  fausseté  dans 
scs  écrits*.  » 

Quant  aux  écrivains  chrétiens,  ils  n’ont  fait  que  reproduire 
avec  une  entière  confiance  le  récit  de  Josèphe,  fils  de  Matthias. 
Au  quatrième  siècle,  le  savant  Kusèhc,  dans  son  histoire  ecclé- 
siastique, ne  fait  autre  chose  que  l’extraire  textuellement.  Les 
cinq  livres  d’Hégésippe,  chrétien  du  cinquième  siècle,  sur  la 
chute  de  Jérusalem,  ne  sont  également  qu’un  extrait  de  l’his- 
torien juif*.  L’autorité  de  Josèphe  se  trouve  donc  confirmée 
par  l’adhésion  des  chrétiens  qui  le  copient,  par  l’autorité  des 
païens  qui,  dans  le  peu  qu’ils  disent,  sont  en  général  d’accord 
avec  lui,  par  le  silence  même  des  Juifs,  on  peut  le  dire  (car 
des  renseignements  pareils  à ceux  de  Josippon  sont  éfjuiva- 
lerusau  silence).  Son  livre,  écrit  d’abord  en  hébreu  pour  les 
Juifs,  traduit  par  lui-même  en  grec  pour  les  païens  et  même 
pour  bien  des  Juifs,  est  essentiellement  le  livre  historique  poul- 
ies révolutions  de  Jérusalem. 

On  l’a  cependant  diversement  jugé.  On  a eu  parfois  envers 
lui  une  confiance  excessive;  parfois  on  l’a  décrié  avec  excès, 
et,  après  l’avoir  ainsi  décrié,  on  s’est  cru  ci\  droit  de  le  tenir 
pour  irréfragable  sur  les  points  qui  s’accordaient  avec  un 
parti  pris  à l’avance,  pour  suspect  sur  tous  les  autres.  Nous 
n’avons  pas  de  raison,  il  est  vrai,  |>our  supposer  à Josèphe  un 

* L’i-sl  «i  (jiic  dit  le  II.  Tliam,  qui  publia  l'ouvragpdii  faux  Josc|ib  à Cou- 
slaiitiiiuiili',  en  là  5(1.  11  avait  déjà  été  publié  en  1 500.  Munilei  en  donna  une 
version,  mais  abrégée  et  privée  de  scs  bibles  les  giliis  grossières.  Une  éditiou 
tmnplèle  avec  une  veision  latine  a été  publiée  par  Jean  Gagnicr.  Voy  Rai- 
nage, Hiftoire  ile^  Juifs,  x,  7.  — Jost.  vi,  note  53. 

’ Dans  la  Ilibiiolliéqtic  des  l’cres,  de  la  Digne,  tome  VII.  Il  ne  faut  pas 
eonfondie  ci  l llégésippe  avec  relui  qui  vécut  au  premier  siècle  de  l'Église,  et 
dunl  pailenl  Eiisèbe  et  saint  Jérùiiie. 
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parfail  dcgagemenl  de  Ions  préjugés  et  en  faire  un  héi  os  de 
véracité  historique.  5Iais  quelle  a été  sa  position,  par  suite 
scs  passions  et  scs  préjugés  ? par  suite  en  quel  sens  a-t-il  pu 
faiblir  ? C'est  ce  qu’on  a peu  examiné  et  ce  que  cependant  il 
est  bien  facile  de  dire. 

Josephe  est  Juif,  pharisien  et  prêtre*  ; il  s’est  laissé,  de 
plus  ou  moins  bon  cœur,  entraîner  dans  la  révolte  des  Juifs; 
fait  prisonnier  parles  Romains,  il  a su  gagner  la  faveur  de  leurs 
généraux,  et,  quand  ces  généraux  sont  devenus  empereurs, 
il  est  demeuré  leur  courtisan  et  leur  protégé.  A la  fois  Juif 
et  ami  de  Vespasien,  compromis  dans  la  révolte  et  protégé 
par  le  vainqueur,  que  doit-il  faire?  Kvidemmcnl  réconcilier 
la  nation  juive  avec  la  dynastie  vespasiemie,  la  dynastie  ves- 
pasienne avec  le  peuple  juif,  montrer  à la  famille  impériale 
que  la  Judée  n’a  pas  été  si  coupable,  montrer  aux  Juifs  que 
Vespasien  n’a  pas  été  si  injuste. 

Il  dira  donc  d’abord  que  le  peuple  juif  a été  longtemps  le 
sujet  fidèle  des  Romains;  que  les  empereurs,  dont  on  aime  à 
citer  les  noms,  l’ont  traité  avec  équité  et  une  soi'tc  de  res- 
pect; que,  sous  le  seul  Néron,  ce  prince  détesté  et  détesté  en 
particulier  de  la  famille  vespasienne,  le  pouvoir  romain  est 
devenu  oppresseur;  que  les  Juifs  l’ont  supporté  longtemps 
avec  patiencÆ;  que  même,  poussé  à bout  par  la  dureté  des 
délégués  de  Néron,  le  vrai  peuple  juif  ne  se  fût  pas  révolté, 
mais  qu’une  bande  de  factieux  a profité  du  désordre  des 

* Jusè|ihe,  ne  en  37  ou  38  {de  Vi<a  sua,  m),  écrivit  son  livre  de  la  Guerre 
judaïque,  d'aboi-d  en  licbrcu,  puis  en  grec,  plus  tard  (115),  sou  livre  des  An- 
liquüés,  Ant.,  xi,  U (11,  1);  et  cap.  uU.;  ensuite  son  Ymc  Conlre  Appion 
(InAp.,  1, 1),  et  sa  Vie  en  réponse  aux  attaques  de  Juste  do  Tibériade.  Son 
greepréseute  un  grand  nombre  d'bébraïsines,  ce  qui  n'empéebc  pas  que  ses 
interprétations  de  l'hébreu  ne  soient  quelquefois  erronées.  (Just.,  vi,  17.) 
Sa  langue  maternelle,  comme  celle  de  tous  les  Juifs  de  Palestine,  était  le 
Syro-Chaldéen. 
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choses  et  des  esprits,  s’est  imposée  à la  multitude  et  l'a  com- 
promise malgré  elle  dans  une  guerre  dont  elle  ne  voulait 
pas  ; que  Vespasien,  chargé  d’étouffer  cette  révolte,  a bien 
dii  user  de  rigueur,  mais  que  la  responsabilité  en  retombe 
sur  ceux  qui  par  leur  ambition  ont  entraîné  Israël  dans  cette 
lutte,  et  l’y  ont  maintenu  par  leur  entêtement  fanatique, 
coupables  contre  Home  et  contre  Jérusalem , contre  leur 
peuple  et  contre  leur  Dieu. 

Voilà  sur  quels  points  Joséphe  peut  être  un  témoin  repro- 
ctiablc.  Mais  encore  dans  quelle  mesure?  A-t-il  menti  ou 
a-t-il  seulement  outré  la  vérité?  Ses  assertions  sont-elles 
fausses  ou  seulement  exagérées?  En  elles -mêmes,  ses 
assertions  sont  certifiées  par  l'ensemble  de  l’histoire.  La 
soumission  des  Juifs  aux  Romains  est  im  fait  qui  s'ac- 
corde et  avec  antécédents  du  peuple  juif,  et  avec  le  té- 
moignage des  historiens.  Les  égards  et  le  respect  des  chefs 
romains  envers  Juda  sont  attestés  également  par  plusieui-s 
témoignages  païens  et  s’accordent  avec  le  bon  sens  de  la 
nation  romaine.  Les  actes  arbitraires  des  procurateurs  de 
Néron  sont  confirmés  par  Tacite,  et  très-croyables  sous  un 
prince  rapace  lui-même  et  qui  n’était  nullemcut  adminis- 
trateur. La  domination  tyrannique  d'une  minorité  révolu- 
tionnaire sur  la  masse  de  la  nation  juive  n’a  pas  Iresoin 
d’être  démontrée  pour  nous;  nous  savons  que  les  révolu- 
tions ne  se  font  pas  autrement.  Sans  doute  sur  ces  points 
divei’s  Joséjilie  a pu  excéder  la  vérité , et  les  documents 
nous  manquent  pour  l’y  ramener  d’une  manière  tout  à 
fait  certaine.  11  a pu  exagérer  la  tolérance  des  Romains, 
la  soumission  du  peuple  juif,  la  dureté  des  procurateurs  de 
Néron,  la  violence  et  le  despotisme  des  factions  révolution- 
naires, la  longanimité  et  la  mansuétude  de  Vespasien  et  de 
Titus  ; sur  tous  ces  points  il  a pu  exagérer  l’histoire,  et  il 
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est  bon  d’en  être  averti  ; nous  en  savons  assez  pour  dire 
qu’il  ne  l'a  point  faussée*. 

Du  reste,  là  où  il  est  impartial,  il  est  incontestable  qu’il 
a été  à inêtue  de  bien  savoir.  Dans  toute  l’antiquité  où  les 
mémoires  proprement  dits  sont  rares,  nous  n’avons  guère 
d’historien  mieux  renseigné.  Témoin  oculaire,  acteur  d’une 
partie  des  événements,  confident  de  Vespasien  pendant  le 
siège  de  Jérusalem,  son  parlementaire  liabituel  auprès  des 
Juifs,  il  a beaucoup  vu  et  il  a tenu  note  de  tout.  Les  nom-  ^ 
breux  fugitifs  qui  passaient  de  la  ville  dans  le  camp  romain 
lui  ont  raconté  ce  qui  se  faisait  dans  l'intérieur  de  la  cité  ; les 
généraux  romains,  après  la  guerre,  lui  en  ont  fait  connaître 
le  détail.  11  a eu  entre  les  mains  des  mémoires  écrits  par 
Vespasien  lui-même.  Vespasien  et  Titus  ont  lu  et  approuvé 
son  histoire;  le  deniier  y a apposé  son  sceau.  Le  roi 
Agrippa,  acteur  important  de  cette  histoire,  lui  a écrit 
soixante-deux  lettres  relatives  à diverses  parties  de  son 
récit  ; il  en  cite  deux  qui  contiennent  une  pleine  approbation 
de  l’ensemble*.  Refaire  après  coup  et  à dix-huit  cents  ans  de 
distance  l’œuvre  d’un  homme  aussi  bien  renseigné  et  que 
malheureusement  aucun  autre  témoin  ne  contrôle , c’est  un 
tour  de  force,  d’érudition  ou  d’imagination,  dont  nous  avons 
quelquefois  vu  le  pareil,  je  l’avoue;  ce  peut  être  un  exercice 
d’esprit  fort  agréable,  mais  c’est,  ce  me  semble,  un  travail 
historique  très-peu  sur  et  très-peu  méritoire.  Hypothèses 
pour  hypothèses,  j’aimerai  toujours  mieux  celles  d’un  con- 
temporain. Tenons-nous  en  donc  au  récit  de  Joseph  ; soyons 

' f Sa  voracité,  dit  Jost,  ne  saurait  être  douteuse,  sauf  l)coucoup  d'exa- 
fiéi  ations  eu  l'honneur  des  Juifs  et  au  détriment  des  chefs  de  la  sédition.  Ct^s 
défauts  même  doivent  être  attribués,  non  à Josèphc,  mais  ii  la  destination  de 
son  ouvrage.  • vin,  17. 

* Contra  Appion.,i,  R.  — De  f'ilâ,  G5. 
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seulement  avertis  de  scs  défauts  et,  s’il  pèche,  sachons  en 
quel  sens  il  peut  pécher. 

Rappelons-nous  de  plus  que,  s'il  a des  defauts,  il  n’a  pas 
(lu  moins  celui  d'ètrc  chrétien.  Quoi  (jue  l'on  puisse  penser 
(lu  passage  célèbre  où  il  parle  de  Jésus-Christ,  en  y ajoutant 
ceux  où  il  blilme  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste  et  la  mort  de 
saint  Jacques*,  ni  scs  flatteries  sacrilèges  envers  Vespasien,  ni 
son  langage  très-variable  sur  le  suicide  cl  sur  l’autre  vie,  ni 
son  silence  sur  les  prophéties  de  l’Évangile,  ne  permellenlde 
voir  en  lui  un  disciple  des  apôtres.  Romain  ou  Juif,  modéré 
ou  exalté,  Josèphc  peut  donc  avoir  tous  les  torts  possibles; 
il  n’a  pas  celui  d’avoir  embrassé  l’Évaugile,  et  de  chercher 
racconiplisseincnl  des  prophéties  qui  y sont  contenues.  Ce 
pharisien  devait-il  avoir  à cœur  de  montrer  réalisé  au  bout 
de  quarante  ans  ce  qu’avait  prophétisé  le  supplicié  du  Cal- 
vaire? Ce  flatteur  de  Domitien  avait-il  en  tète  les  affaires 
d’une  t'glise  qui  souffrit  sous  Domitien?  Et  si,  malgré  cela, 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  il  vérifie  ces  prédictions; 
si,  témoin  involontaire,  il  dépose  de  la  véracité,  d’un  pn)- 
phèle  qu’il  ne  connaît  pas  ou  qu’il  n’aime  pas,  il  me  semble 
alors,  et  à cet  (’*gard,  digne  de  toute  notre  croyance.  Il  peut 
avoir  toutes  les  passions  et  tous  les  préjugés,  il  n’a  pas  le 
pri'‘jugé  chrétien. 

' Voyi’^  Aiit.,  lïiii,  i (.■?,  5),  7 (à,  2);  8 (9.  I). 
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t!xc  aut«m  omnid  ioitia  sunt  Jolonim. 

Tout  Ccd  D'est  que  le  commeocement  des  douleurs. 

SlATm.,  xxtT,  8. 


Cependant  le  progrès  même  de  Jiida  faisait  son  péril.  Ni  le 
germe  de  la  révolte  n’était  étouffé  chez  les  Juifs,  ni  le  germe 
de  la  méfiance  chez  les  païens.  Les  populations  idolâtres  au 
milieu  desquelles  vivait  la  race  Israélite,  portaient  envie  à sa 
richesse  et  à sa  puissance,  insolente  parfois.  Dans  les  grandes 
villes  de  l’Égypte,  de  la  Cyrénaïque,  de  la  Syrie,  entre  la 
communauté  juive  et  le  peuple  païen,  la  rivalité  était  conti- 
nuelle, l’insulte  fréquente,  la  lutte  parfois  ensanglantée.  Les 
écrivains  païens,  à partir  du  temps  de  Néron,  affectent  une 
certaine  peur  du  progrès  de  la  race  et  de  la  secte  judaïque- 
« Cette  nation  tant  de  fois  réprimée,  disent-ils,  finira  donc 
toujours  par  s'accroitre!  Elle  s’arroge  la  liberté  de  faire  des 
lois!  Elle  s’enrichit  des  aumônes  qu’elle  prélève  sur  toutes 
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les  âmes  faibles  el  dépravées  1 >'alioii  scélérate  qui  a lelle- 
iiienl  propagé  ses  rites,  quelle  est  reçue  maintenant  par  toute 
la  terre,  cl,  vaincue,  donne  des  lois  à scs  vainqueurs  ‘ ! » 

Le  pouvoir  lui-inèmc,  moins  passionné  que  les  peuples  el 
moins  emplialiquc  que  les  écrivains,  s’inquiétait  cependant 
parfois.  Tibère,  Claude  après  lui,  alarmés  du  prosélytisme 
juif  et  du  bruit  que  faisaient  les  Juifs  à Home  où  il  n’y  avait 
pourtant  plus  d’assemblées  populaires,  chassèrent  de  Rome 
tons  les  Juifs.  11  est  vrai  qu'ils  ne  lardèrent  pas  à y revenir. 
Claude,  nous  venons  de  le  dire,  arrêta  la  reconstruction  des 
murs  de  Jérusalem,  de  peur  que  le  sanctuaire  du  judaïsme 
ne  devint  une  forteresse  imprenable. 

Mais  ni  celle  hostilité  inévitable  des  peuples  païens,  ni  ces 
terreurs  exagérées  des  écrivains,  ni  ces  méfiances  du  pou- 
voir, n’étaient  encore  bien  redoutables.  Juda  était  bien  plus 
à craindre  pour  lui-même.  L’esprit  de  révolte  avait  été  semé 
dans  son  sein;  il  y existait,  au  milieu  de  la  soumission  géné- 
rale, obscur,mais  fécond.  Autempsd’Auguslc,  la  Judée, après 
avoir  été  (an  7 après  Jésus-Cbrisl)  déclarée  province  romaine, 
fut  soumise  au  recensement.  Le  peuple  était  paisible,  peut- 
être  même  satisfait  d’être  délivré  de  la  tyrannie  des  Hérodes. 
l'n  liomme  protesta.  Judas  le  (îaubtnitc  proclama  qu’à  nul  il 
n’appartenait  d’exercer  le  cens,  de  lever  le  tribut,  de  tenir  la 
souveraineté  sur  Israël;  qu’à  Dieu  seul  était  dù  le  litre  de 
seigneur  cl  de  roi.  Ce  fanatisme  d’indépendance  politique 
était  nouveau  dans  Israël,  qui  avait  porté  en  paix  le  joug 

* ...  S«'.i  TI  xOrciiv,  xxt-i3  ôvrt;,  Cr.X'.jot . Kii  isn  xii  trxpi 

T3t;  P«u.awîç  TÔ  *Yivo;''r3*jTO,  R&>.3Û6èv  îT6/.>.âxi;,  xù^xOîv  tm  irXiiffrsv, 

MSTt  xa:  -xfpr.aiav  ri;  vCjiio!n;  ixvtxirxi.  Dion.,  xiwi,  p.  Ô7  R.,  cd.  Loun- 
elavii. — Nam  |icssiinus  quisqiic,  sprclis  rcligioiiiliu>  paliüs,  tributa  cl  slipes 
illùc  congerelianl.  Uiidè  aiicbo  Jjd;roriim  rps.  Tac.,  Ilift.,  v,  5.  — Eôiisque 
srclpi-atîssim.T  gcnlis  consiicUido  convaliiil,  ut  |ici  oimiein  Icnam  recepla  sit, 
cl  vifli  vicloribiiÿ  loges  dcdeiint.  Scii.  apud  Augiisl.,  de  Civil.  Dci,  vi,  ii 
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des  Clialdéciis,  celui  des  Macédoniens,  celui  de  Rome. 
Judas  mena  la  \ic  d’aventurier  et  eut  avec  lui  quelques 
compagnons,  moitié  fanatiques,  moitié  brigands;  moitié  mar- 
tyrs, moitié  bandits;  invincibles  dans  les  lourmcnls,  el  trés- 
redoiilables  sur  les  grands  cliemins.  C’étaient  des  pliarisien.s 
démocrates  et  exaltés,  qui  souffraient  toutes  les  tortures  pos- 
sibles plutôt  que  de  donner  à un  homme  le  nom  de  maitre,  et 
qui  en  môme  temps  protestaient  sur  les  roules  à coups  de 
poignard  de  l’imprescriptible  liberté  du  peuple  de  Dieu. 
Germe  obscur,  mais  dangereux  qiii  couvait  pour  l’avenir;  pé- 
pinière de  ces  révolutionnaires  mystiques  qui  devaient  finir 
un  jour,  sinon  par  remplir  Israël,  du  moins  par  le  do- 
miner*. 

Néanmoins  trente  ans  et  plus  se  passèrent,  le  germe  dé- 
posé demeura  toujoui’s  dans  l'ombre;  il  fallut  un  long  temps 
pour  qu'il  aclieviU  d’éclore;  il  fallut  plus  que  du  temps,  il 
fallut  le  crime  du  Calvaire,  et  c’est  de  cette  redoutable  cause 
qn'Immainemcnt  et  divinement,  selon  la  politique  et  selon  la 
loi  de  la  Providence,  il  faut  faire  dater  le  malheur  de  la  na- 
tion juive. 

A cette  époque,  en  effet,  toutes  les  portions  du  judaïsme, 
prêtres  et  rabbins,  temple  et  synagogue,  sadducéens  et  pha- 
risiens, aristocrates  et  démocrates,  juifs  de  la  Palestine  et 
juifs  de  la  dispersion,  s’unirent  dans  un  même  crime.  11  fut 
provoqué  par  les  conciliabules  des  dqcteurs  de  la  loi  (votû^i), 
des  scribes  (copistes  de  la  loi?),  des  pharisiens,  les  types  of- 
ficiels de  la  vertu  rabbinique  : l’école  el  la  synagogue  en 


' Jos.,  Ant.,  xTio,  I (I,  0);  De  Uello,  ii,  12  ;8,  1),  32  (17,  8);  Act., 
ï,  57.  On  Tolt  , par  l'inltTrogatioti  qii’ailrcsscnt  à Notre-Seigneur  les  Phari- 
siens et  les  llérodiens  an  sujet  du  cens  à paver  à César,  qu'une  certaine 
popularité  s'attachaità  l'idée  i|ui  faisait  du  refus  de  l'impôt  un  devoir  religieux. 
Matth.,  XXII,  15-21;  Marc,  xii,  13-17. 
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prirent  ainsi  leur  grande  part.  De  leur  coté,  le  grand  prêtre 
et  les  chefs  du  sacerdoce  (princes  îles  prêtres),  sadducéens 
pour  la  plupart  le  conseillèrent  et  l’approuvèrent.  Caîphc, 
prophétisant  en  sa  qualité  de  grand-prêtre,  dit  « qu'il  était 
hon  qu’un  homme  mourût  pour  tout  le  peuple,  » imprimant 
ainsi  la  tache  du  déicide  et  à la  race  d’Aaron  qui  était  la 
sienne,  elausadducéisme  qui  était  sa  doctrine,  et  au  sacerdoce 
dont  il  était  le  chef,  et  au  temple  dont  il  était  le  ministre. 

De  plus,  l'arrêt  fut  rendu  par  le  grand  prêtre  à la  tête  du 
Sanhédiin.  Or  le  Sanhédrin  était  composé  de  trois  chambres. 
Dans  l’ime  siégeaient  vingl-troispoutifes,  les  chefs  des  familles 
sacerdotales.  Dans  une  autre,  celle  des  docteurs,  siégeait  un 
nombre  égal  de  rabbins,  présidés  par  le  chef  d’école,  le  «de». 
Dans  la  troisième,  les  anciens,  Icschcisdela  haute  boui  geoisic 
d'Israël.  Le  Sanhédrin  était  ainsi  le  centime  et  du  sacerdoce  et 
de  l’écolect  delà  nation;  les  sadducéens  y avaient  place  comme 
les  pharisiens*.  l.t  ni  pharisiens,  ni  sadducéens,  ni  pon- 
tifes, ni  rahhins,  ni  chefs  du  peuple,  ne  rejetèrent  leur  part  du 
crime.  Le  tétrarque  Hérode,  au  nom  d»i  judaïsme  semi-païen 
de  sa  famille,  apporta  son  tribut  d’aveuglement  et  d’inso- 
lence. Entin,  pour  que  nulle  jiortiou  de  Juda  ne  demeurât  in- 
nocente, que  le  peuple  ne  fût  j>as  plus  pur  que  ses  chefs,  les 
ignorants  plus  que  les  docteui’s,  la  démocratie  plus  que 
l’aristocratie,  les  Juifs  du  dchoi  s plus  i|uc  les  Juifs  de  la  Pa- 
lestine; ce  fut  cette  multitude,  ces  deux  ou  trois  millions 
d’hommes  venus  pour  la  Pâque,  d’.Vntioche,  de  Smyrne,  de 
Uome,  d'.Mexaudrie,  de  Cyrène,  de  l’Assyrie,  de  la  Perse, 
peut-être  même  de  la  Chine,  qui  poussèrent  le  cri  d'ana- 

' Act-,  V,  17;  ,\Mii,  U'J.  Jusqihc,  Antiq.,  xx,  8 (9,  1),  qui  nous  nionlrcnt, 
à ti-ois  (‘ixiquos  peu  éloignées  les  unes  des  autres,  la  puissance  des  Saddu- 
( éens  dans  le  saeerdoia*. 

* .le'».,  XXIII,  (19. 
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Iliùmc  : « I’r(!ncz-le  cl  micifiez-lc.  Que  son  sang  retombe  sur 
nous  el  sur  nos  enfants!  » 

Or  une  des  pensées  qui  éclate  à celle  époque  parmi  ce 
pciq)le,  est  une  pensée  bien  rx)nli-aire  à relie  qui  domina  de- 
puis la  nation  juive.  Ce  (|ui  animait  la  multitude,  ce  que  les 
cbefs  du  j)eiiple  pi  cnaienl  i)Our  cause  ou  pour  prétexte  de 
leui’  crime,  c'était  la  fidélité  envers  Home,  la  crainte  de  ses 
vengeances,  le  fanatisme  de  la  soumission.  C'arislocralic  re- 
donla  ou  ebereba  à redonlcr  en  Jésus  un  ennemi  de  César. 
« Si  nous  laissons  cet  bomme  libre,  disait  Caïplic  dans  les 
comités  seci'ets  du  sacerdoce,  tous  croiront  en  lui.  et  les  Ito- 
mains  viendront  el  détruiront  notre  ville  el  notre  peiqile.  » 
« .\ous  l'avons  trouvé,  disent  au  pied  du  tribunal  les  affi- 
dés de  (!aîphe , soulevant  le  peuple  el  empècbanl  de  payer 
rinq)ôt  à César.  » « Si  lu  le  renvoies,  crie-l-on  à Pilate,  lu 
n'es  pas  ami  de  César.  Car  (piiconque  se  fait  roi  est  ennemi  de 
César.  » « Nous  n'avons  de  roi  que  César,  » crie  ce  peuple  coui  - 
lisan  qui,  avant  un  siècle,  brisera  les  drapeaux  de  César  cl 
soulèvera  contre  lui  une  guerre  atroce. 

C’était  donc  sous  prétexte  de  soumission  que  l'on  agitait 
le  peuple;  c'était  par  respect  pour  César  que  l'on  faisait 
violence  à la  conscience  pusillanime  du  délégué  de  César. 
La  courlisanerie  devenait  séditieuse,  la  servilité  arrivait 
Jus<iu'à  rémculc.  Par  un  tel  crime,  Jérusalem  non-sevde- 
inent  méritait  sa  cimie,  mais  la  préparait.  Le  cbdlimcnl, 
divinement  nécessaire  selon  les  lois  de  la  Providence,  était, 
aux  yeux  même  de  la  politique  humaine,  singulièrement 
facilité.  H était  clair  que  le  peuple  juif,  initié  aux  allu- 
res de  la  sédition,  ne  s’eu  tiendrait  pas  là,  cl  marclierail 
de  plus  en  plus  dans  ces  voies  tumultueuses  el  violentes 
qui  devaient  le  perdre.  .Après  s'ôlrc  révolté  pour  César, 
il  ne  tarderait  pas  à se  révolter  contre  César. 
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A pai  lir  île  ce  joiu’  en  effel,  raltiliule  du  peuple  juif 
devient  plus  violente.  La  série  des  rébellions  et  la  série 
des  iTiallieui's  coininencent  pour  lui.  A peine  le  déicide  ac- 
compli, saint  Étienne  est  lapidé  au  mépris  de  la  loi  juive 
et  au  mépris  de  la  police  romaine  (33).  Kn  même  temps 
Saul  est  envoyé  à Damas  pour  appeler  sur  les  apôtres  le 
glaive  des  .luifs  auxquels  la  loi  romaine  interdit  de  tirer  le 
glaive.  Bientôt  la  colère  des  .luifs  pom-suit  saint  Paul  con- 
verti, à Damas  où  il  est  menacé  d’assassinat  (38),  à Lys- 
tres  (L3),  à l’Iiilippcs,  à Tliessaloniquc,  à Bérée  (32)  à 
Epliè.se  (37),  où  ils  suscitent  contre  lui  des  émeutes,  au  mé- 
pris de  la  paix  romaine.  Borne  est  troublée  de  ces  querelles 
et  Claude  expulse  les  Juifs  de  Rome  (49).  Peu  après,  la 
préscnc.e  de  saint  Paul  à Jérusalem  y amène  des  émeutes 
violentes,  des  ((uerelles  effroyables  dans  le  sacerdoce,  des 
tentatives  d’assassinat  encouragées  par  les  prêtres  et  contre 
lesquelles  l’épée  romaine  protège  l’apôtre,  (38).  Saint  Jac- 
ques le  mineur  est  jeté  du  haut  de  la  terrasse  du  temple 
et  achevé  à coups  de  pierres  par  ordre  du  grand  prèti  e, 
au  mépris  de  la  loi  romaine  et  du  procurateur  romain  (ü2i. 
En  poursuivant  les  apôtres,  Juda  devient  le  perturbateur 
habituel  des  villes  de  l’empire;  en  s’agitant  contre  les  chré- 
tiens, il  s’habitue  à s’agiter  contre  Rome.  Son  aristocratie 
l'a  jeté  dans  les  voies  de  l’émeute  et  il  ira  malgré  elle 
jusqu’à  la  révolution. 

Et  rappelons  icila  cause  plus  profonde  encore  qui  faisaitsor- 
lir  Juda  de  son  sang-fi  oid  et  de  sa  paix,  quijetait  dans  les  âmes 
l’inquiétude  cl  l’enthousiasme,  l'ambition  et  le  désappointe- 
ment. La  prophétie  de  Jacob  avait  été  accomplie;  les  septante 
semaines  étaient  épuisées  ; les  quatro-vingl-cin(|  jidiilés  d’Elie 
l’élaient  probablement  aussi;  le  quatrième  millénaire,  était 
tiiii  ; la  loi,  à compter  du  temps  d’Abraham,  avait  fait  ses  deux 
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mille  ans.  Et  le  .Alessie  manquait.  .\  mesure  que  les  années 
s écoulaient,  rimpatiencc  piécipitait  Juda  vers  la  révolte*. 

Voilà  pourquoi  la  différence  est  si  fjrandc  entre  la  Jérusa- 
lem d’avant  le  leinps.  du  Sauveur  et  la  Jérusalem  des  an- 
nées suivantes.  Celle-là  est  paisible  el  soumise;  elle  se  laisse 
conduire  par  la  prudence  cauteleuse  de  l'aristocratie  sacer- 
dotale ; la  secte  ou  plutôt  la  bande  de  Judas  le  (îaulonitc 
est  peu  nombreuse;  Jérusalem  attend  le  Messie.  L'autre  au 
c-ontraire  devient  d’année  eu  année  plus  inquiète  et  plus 
turbulente;  sou  aristocratie  n’est  plus  maîtresse;  les  sec- 
taires fanatiques  se  multiplient;  c’est  qu’aloi-s  Jérusalem 
cherche  le  Messie.  Elle  n’a  pas  voulu  du  Fils  de  Dieu  ; elle  se 
donnera  au  premier  escamoteur  biblique  qui  se  rencontrera 
sur  son  chemin.  Elle  n’a  pas  voulu  de  l’émancipation  spiri- 
tuelle qui  lui  était  offerte;  elle  se  jette  dans  les  folles  espé- 
rances d’émancipation  politique.  Elle  proteste  religieuse- 
ment contre  l'Eglise;  elle  proteste  politiquement  contre 
Home;  plus  elle  se  sépare  de  l’une,  plus  aussi  elle  se  sépare 
de  l’autre.  Sou  Sanhédrin,  qui  a cru  ne  la  brouiller  qu’avec  l’E- 
glise qu’il  déteste,  l’a  compromise  avec  Rome  qu’il  redoutait. 

Et  Juda  ne  s’agitait  pas  seulement  conti  e Rome,  il  s’agitait 
contre  lui-méme.  Cette  rencontre  qui  avait  eu  lieu  entrelcs  dif- 
férents éléments  du  judaïsme  pour  accomplir  le  déicide,  ne 
pouvait  constituer  un  accord  durable  ; comme  les  alliances  qui 
se  font  pour  le  crime,  le  lendemain  du  crime  elle  devait  se 
rompre.  Les  dissentiments  devenaient  des  ruptures.  Il  se  des- 
sinait peu  à peu  un  parti  de  l’insurrection  contre  le  parti  de 
la  paix,  un  parti  révolutionnaire  contre  le  parti  conserva- 
teur, un  parti  des  prophéties  contre  le  parti  des  indifférents. 

' D':i|>rès  lu  rubljjn  Mêna$.<i;  (au  dix-suptiiiiie  sùVIc),  les  anciens  Juifs  et 
ceux  surfont  qui  prirent  les  armes  contrit  les  Romains  attendaient  la  venue 
du  Messie  elcspéniient  de  lui  leur  délivrance.  De  vilsi  lermino,  ap>id  Bas- 
nage,  llist.  des  Juifs,  vi,  2.a. 
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Pour  la  paix  et  pour  ratlcnle  paisible  de  l’avenir,  pen- 
chaient plutôt  les  Juifs  de  la  dispersion  : vivant  plus  loin 
du  centre,  plus  en  contact  avec  les  infidèles,  ils  pou- 
vaient être  et  plus  patients  et  plus  dociles.  Dans  le  môme 
sens,  penchaient  également  les  sadducéens  et  ceux  qui  in- 
clinaient vers  le  paganisme,  plus  résignés  à ne  pas  voir 
naître  ce  Messie  qu’ils  avaient  moins  désiré,  ni  se  relever 
cette  terre  d’Israël  pour  laquelle  leur  patriotisme  était  plus 
calme.  Dans  le  môme  sens  également,  les  riches  et  les  puis- 
sants de  Juda,  l’aristocratie  sacerdotale,  occupée  des  rites 
plus  que  des  croyances,  de  gouverner  Israël  plus  que  de  le 
glorifier;  tous  ceux-là  pouvaient  maîtriser  leur  impatience, 
et  songeaient  surtout  à ne  pas  livrer  aux  Romains  par  une 
révolte  insensée  Israël,  Jérusalem  et  le  temple. 

Vers  le  parti  révolutionnaire  et  prophétique  penchaient  au 
contraire  les  Juifs  de  la  l’alestine  plutôt  que  les  Juifs  de 
la  dispersion  ; les  rabbins  à l’encontre  des  prêtres  ; le  clergé 
des  synagogues,  si  je  puis  l’appeler  ainsi,  en  contraste  avec 
le  clergé  du  temple;  les  pharisiens,  par  rivalité  pour  les 
sadducéens;  les  pauvres  cl  le  peuple  en  haine  des  gi’ands  cl 
des  riches.  Le  rabbinisme  pharisien,  dominant  la  Palestine  et 
dominant  les  classes  populaires,  avait  fait  (cl  je  le  dis  en  son 
honneur)  du  royaume  de  Dieu  et  de  l’apparition  du  Messie 
le  sujet  de  ses  commentaires,  la  vie  de  son  école,  la  préoccu- 
pation de  sa  foi. 

Ainsi  Juda  se  scindait  de  plus  en  plus  en  insouciants  et  en 
impatients,  en  timides  et  en  exaltés.  Si  hors  de  la  Judée,  dans 
les  palais  des  rois,  dans  les  écoles  sadducéennes , on  pou- 
vait prendre  en  patience  l’absence  du  Messie  et  la  domina- 
tion romaine:  dans  les  .synagogues,  dans  les  écoles  phari- 
saïqiies,  dans  les  cabanes  de  Juda,  on  ne  se  consolait  pas. 
C’est  là  que  l’on  calculait  les  semaines  de  Daniel,  que  l’on 
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discutait  les  propliélics,  qu’on  entassait  les  interprétations, 
qu’on  ajoutait  aux  prophéties  véiitables  des  traditions  men- 
songères' ; c’est  là  que  germaient  l’impatience,  le  déscspoii-, 
la  révolte*. 

1-a  source  du  mal  ainsi  reconnue,  déroulons  rapidement 
la  série  des  premières  fautes  et  des  premières  douleurs 
d’Israël. 

Le  régne  de  Calignla  fut  le  début  des  souffrances  du 
peuple  juif;  il  lui  donna  un  redoutable  avant-goiU  de  ses 
désastres  futurs.  J'ai  raconté  ailleurs  cette  persécution;  sor- 
tant, par  suite  de  sa  folle  manie  d’apothéose,  des  traditions 
tolérantes  du  pouvoir  romain,  Caligula  veut  imposer  aux 
Juifs  l’adoration  de  sa  propre  pei-sonne;  il  donne  à ses  su- 
jets païens  l’e-vemple  de  la  persécution  (38-40;.  Le  prince 
a commencé,  les  peuples  suivent.  Les  peuples  compren- 
nent que  les  Juifs,  par  leurs  poursuites  tumultueuses  contre 
les  chrétiens,  ont  démérité  du  pouvoir  romain  même  rai- 
sonnable; le  prince  et  les  peuples  soupçonnent  peut-être 
aussi  que  les  Juifs  ont  démérité  de  Dieu  par  le  meurtre  du 
Calvaire.  Kii  Judée  pourtant  où  Israël  est  menacé  de  la  pins 
grande  de  toutes  les  douleurs,  celle  de  voir  une  idole  païenne 
dans  le  temple , l’aristocratie  sacerdotale,  encore  puissante, 
maintient  la  soumission,  empêche  le  sang  de  couler;  c’est 
à force  de  résignation  et  de  doidcur  que  Jérusalem  désarme 
ses  persécuteurs  (;t  épargne  à son  temple  le  dernier  des  ou- 
trages. Mais,  à .Alexandiic,  la  bride  est  lâchée  aux  païens; 
ils  SC  jettent  sur  la  population  juive,  brillent,  massacrent. 


* Voir  quelques  exemples  de  ces  inle.i’piVd;itioiis  ou  de  ces  |>ro|iliétics  dans 
Jusèphc.  IV,  î!2  (6,  ô).  VI,  7 (2,  I),  .ÏO  (3,  2),  51  (5,  4). 

' • Les  puissants  traitaient  mal  le  peuple,  le  peuple  médita  la  perte  des 
puissants.  Ceux-là  étaient  agités  do  l’i’sprit  de  ilmnination,  ceux-ci  de  l’esprit 
de  violence  et  de  pillage.  • Jos.,  de  nel.,  vu,  .âO  (8,  I). 
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s’acharnent  nnînie  sur  les  cadavres,  et  tous  les  oratoires  du 

vrai  Dieu  sont  changés  en  temples  païens*. 

Hors  même  de  l’empire,  au  delà  de  l'Euphrate,  la  puissance 
de  ces  deux  frères  juifs,  Asinée  et  Anilée,  qui  avaient  pendant 
quinze  ans  tenu  à leur  gré  la  Mésopotamie,  amène  à ce  moment 
une  réaction . Asinée  étant  mort  empoisonné  par  la  femme  de 
son  frère,  Anilée,  à son  tour,  est  assassiné  par  les  païens.  Les 
Juifs  de  Babylone,  que  jusque-là  le  renom  des  deux  frères  dé- 
fendait contre  la  haine  invétérée  des  idolâtres,  sont  maintenant 
poureuivis.  Séleucie  leurserl  d'abord  de  refuge;  mais,  au  bout 
de  six  années,  la  population  grecque  se  soulève  contre  eux  et 
en  fait  périr,  dit-on,  jusqu’à  cinquatitc  mille.  Les  débris  de 
cette  malheureuse  race  se  retirent  à Ctésiphon.  Bientôt 
Ctésiphon  n’est  plus  tenable  et  il  faut  chercher  refuge 
à Néerda  et  à >'isibc*.  Ce  moment  de  crise  et  de  douhuir 
était  un  avertissement  donné  au  peuple  d’Israël.  11  l’avertis- 
sait (le  ce  (prêtaient  et  la  haine  des  païens  et  la  colère 
de  Dieu;  il  lui  prédisait  d’autres  douleurs  qui  devaient  un 
jour  faire  oublier  celles-là. 

Le  régne  de  Claude  donna  aux  Juifs  de  l’empire  quelques 
aiuu-es  de  repos.  Le  prince  était  honnête;  tes  déh'îgiK'S  qu’il 
envoyait  eu  Judée,  au  moins  pendant  h*s  premiers  temps  de 
son  régne,  ne  furent  point  oppresseurs.  Jérusalem  aurait  dû 
respirer.  Mais  l’iiKpnéte  recherche  du  .Messie  la  tourmentait 
toujours.  Dés  avant  la  mort  du  Sauveur,  quelques  chefs 
d’aventuriers  s’étaient  donnés  pour  des  inspirés.  — Theudas 
(an  4 avant  J(‘sns-Chrisl)*  selon  l’expression  des  Écritures, 
«.  s’était  (lit  être  quelqu’un  » et  avait  réuni  aidour  de  lui  quatre 
cents  hommes.  — Judas  le  Gautonite,  dont  nous  avons  parlé, 

‘ Josèplie,  Ant.,  sviii,  8 (6,  li),  tO,  Il  (8).  — De  Dello,  ii,  16,  17  (!> 
cl  10)  — Philo,  m Flaccum,  de  Legatione.  — Dion  Cassius,  ux,  p.  660. 

* Josiptic,  Aitl.,  XVIII,  12  (9,  5-9). 
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avait  nicnt'i  après  lui  une  foule  plus  grande  encore*.  Ils 
avaient  péri  cependant,  l’épée  romaine  en  avait  prompte- 
ment fait  justice;  leur  parti  s'était  dispersé*  ou  se  laissait 
oublier. 

Mais,  après  la  mort  du  Sauveur,  ces  imposteurs  se  multi- 
plient et  exercent  une  puissance  plus  sérieuse.  — Sous  le  gou- 
vernement môme  de  Pilate  (37),  ce  ne  sont  plus  les  seuls 
Juifs,  ce  sont  les  Samaritains,  leurs  éternels  adversaires, 
mais  disciples  de  la  même  loi  et  enlrctenus  dans  les  mêmes 
espérances,  qui  coiuincnceut  à prêter  l’oreille  aux  impos- 
teurs. Un  faux  prophète  parait  qui  leur  révélé  que  des  vases 
d’or  ont  été  enfouis  par  Moïse  sur  le  mont  Gariz'm;  des  mil- 
liers d’hommes  se  rassemblent  dans  un  bourg  voisin  pour 
aller  de  là  gravir  la  sainte  montagne.  Mais  la  montagne  est 
gardée  par  les  troupes  romaines  qui  taillent  en  pièces  ces 
malheureux  *.  — Plus  tard,  sous  le  règne  de  Claude  (an  4.’î, 
c'est-à-dire  la  dernière  année  de  la  dernière  semaine  de  Da- 
niel, selon  le  calcul  le  plus  favorable),  apparaît  chez  les  Juifs 
un  prétendu  jirophète,  un  magicien  (yoB;),  appelé  aussi  Theu- 
das.  Il  pei-suade  à une  multitude  d’hommes  de  partir  avec  tout 
ce  (ju  ils  possèdent  et  de  le  suivre  jusqu’au  Jourdain,  qu’il 
Icurfera  travei  ser  à pied  sec.  La  cavalerie  romaine  les  pour- 
suit, eu  lue  un  grand  nombi  e et  leur  chef  a la  tète  Iranchée.  Le 
làualisuie  juif  veree  là  son  premier  sang.  — Bientôt  deux  tils 
de  Judas  le  Gaidonitc  reparaissent  et  sont  mis  eu  croix  (411)  ’.  — 


* Tlu-mlas  ou  JuJas,  lils  il'Éits  hia-.,  lïief  ilo  voleurs.  .Ici, , v,  30.  — Jo... . 
De  IteL,  ii,  6 (4,  I). 

* Jost-iilro,  Anliil-,  sïiii,  .5  (4,  2).  .S»'loii  Uiieelironiquesaiiiarilaineiu.iiiu- 
«•rile,  citée  |iar  Roland  (De  Hi/m/ms  Sunirtrï/niii.s,  diss.  ii),  les  vases  sacivs 
du  leiii|de  auraient  été,  après  la  prise  de  Jérusalem  par  N'abucliodonnsor, 
cachés  par  le  grand  pi  être  Dsias,  Il  faiKirait  penléire  liie  dans  Josèplic  liïîro; 
au  lieu  de  Mmvîi'm;. 

* Jnsè|ilie,  Anliij.,  xx,  3 (’i). 
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l’eu  après,  une  insulte  grossière  d'un  soldat  romain  pro- 
voque une  émeute  et  l'èmeule  une  répression  sanglante  (48). 
Selon  Josèplic,  qu'il  ne  faut  pas  toujours  ci-oire  en  matière 
de  cliifîres,  plus  de  dix  mille  liommes  périssent 

Depuis  ce  moment,  tout  s'assombrit.  La  pensée  rèvolu- 
tronnaire  a surgi  dans  l’ème  de  ce  peuple.  11  y a ouvertement 
un  parti  de  la  liberté.  En  attendant  qu'il  domine  sur  la 
place  publique,  il  .se  promène  sur  les  grands  chemins.  La 
Judée  est  pleine  de  libérateurs  qui  la  pillent  *. 

A ces  signes,  avertis  qu'lsraül  se  perd,  les  païens  s'agi- 
tent autour  de  lui,  comme  les  oiseaux  de  proie  autour  d'un 
homme  qui  va  mourir.  Samaritains  et  Syriens  se  jettent  sui- 
tes terres  juives,  profanent  les  synagogues,  dénient  aux  Juifs 
leur  droit  de  cité,  et,  repoussés  par  eux,  livrent  de  vériüibles 
batailles.  Le  procurateur  romain  Cumanus  intervient;  op- 
presseur et  cupide,  faisant  souvent  le  brigandage  pour  son 
propre  compte,  payé  par  les  Juifs,  payé  par  les  Samaritains, 
il  SC  décide  jiourtant  contre  les  Juifs,  et  lance  sur  eux  ses 
cohortes,  recrutées  parmi  les  païens  de  la  contrée,  ennemis 
naturels  des  Israélites.  Lelte  fois  la  révolte  est  près  d'éclater, 
le  mol  de  liberté  est  prononcé,  l'n  chef  de  brigands  cé-lèbre, 
Eléazar,  fils  de  Dinéc,  sort  de  ses  montagnes  et  se  met  à la 
tête  des  insurgés  (|ui  l'appellent.  Les  supplications  de  l'aris- 
tocratie, les  prières  des  prêtres  qui  parcourent  Jérusalem,  la 
tête  couverte  de  cendre,  la  justice  de  l’empereur  qui  rccon- 
nait  le  droit  des  Juifs  et  punit  leurs  adversaires,  apaisent 
pourtant  la  révolte  (51).  Jérusalem  gagne  à ctï  délai  dix  ans 
de  vie,  mais  non  de  repos  ’. 

* Jos.,  De  Bello,  ii,  20  (12,  1).  Aillem-sil  dit  20,000,  Aiiliq.,  x\,  4 (5,  3). 

• 'l'wv  -jàf  j»iOTMT«v  <7tI  (Àntiq  , XX,  4 (5,  4).  De  Beltû,  II, 

20(12,2).) 

’ Jos.,  ,1«/ï(j.,xx,  ü (8,  5). — De  Bel.,  Il,  21  (12,5).  — Tacil.,  Annal., 
111,54. 
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SousJ’empire  de  Claude,  la  paix  s'élait  donc  à peu  près 
mainlenue.  Mais, sous  Néron,  la  guerre  couve  de  toutes  parts. 
Le  prince  est  à la  fois  miel  et  insouciant  ; il  n'a  rien  ni  de 
l’honnételé  de  Claude  ni  de  la  rigidité  administrative  de 
Tibère,  .^es  procurateurs  pillent,  peu  lui  importe.  Peut-être 
même  à l'égard  de  la  Judée,  un  calcul  politique,  la  craigte 
qu'inspiraient  la  puissance  cl  l'insubordination  de  la  race 
juive,  sert-elle  de  stimulant  et  de  prétexte  à leui“s  instincts 
cupides.  I,e  pouvoir  romain  quitte  ses  traditions  tutélaires; 
il  semble  s’étudier  à provoquer  une  révolte  pour  en  finir  d'uii 
coup  avec  cæs  Juifs  dont  il  s’inquiète.  L’affranchi  Félix  (52-00), 
procurateur  de  Judée,  mari  de  trois  reines,  gouverne  avec  « le 
despotisme  d'un  roi  et  l’Ame  d'un  valet'.  » Porlius  Feslus 
(60-62),  Albinus  (62-64),  Gessius  Florus  (64  ou  6.5),  se  suc- 
cèdent ; tous  oppresseurs,  à l'exception  du  premier  ; tour  à 
tour  recevant  de  l’or  des  Juifs,  en  recevant  de  leurs  ennemis; 
réprimant  les  brigands  et  entrant  en.  marché  avec  eux;  pu- 
nissant les  assassins  et  se  servant  des  assassins;  concourant 
avec  tous  ces  aventuriers  à maintenir  dans  le  pays  un  état  de 
misère  armée  qui  désespère  et  exalte  les  Ames;  n’ayant  pas 
souci  de  la  guerre  dont  ils  vont  léguer  le  fardeau  à leurs 
successeurs,  pourvu  qu’au  bout  de  leur  administration  ils  re- 
viennent à Rome  millionnaires. 

Aussi  la  Judée  se  perd-elle  de  plus  en  plus.  La  secte  de 
Judas  le  Gaidonite,  ce  pbarisaîsme  des  grands  chemins,  obs- 
cure pendant  soixante  ans,  réparait  alors  sur  la  scène.  Le 
germe  déposé  dans  l’ombre  éclôt  en  nombreux  épis.  Quand 
on  réprime  les  brigands  dans  la  campagne,  ils  rentrent  dans 
la  cité  et  de  bandits  deviennent  sicaires  (ffueafioO.  Cachant  sous 
leurs  vêtements  de  courtes  épées,  ils  viennent  au  temple,  se 

* Jus  regium  servili  ingenio  cxcrcuit.  (Tacit.,  Hûtor.,  v,  9.) — Voir,  sur 
Félix, Tacite,  ibid.  — Jon.,  Antiq.,  ix.  5(7, 2).  — Sueton.,  irt  Claud.,  28. 
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mêlent  à la  foule,  frappent  leur  ennemi,  crient  eux-mêmes  à 
l’assassin  et  disparaissent  au  milieu  du  tumulte  Ban- 

dits et  sicaires  sont  les  deux  partis  politiques,  les  deux 
nuances  de  la  révolution,  les  deux  espérances  d Israël. 

Aux  uns  et  aux  autres  se  joignent  encore  les  faux  mes- 
sies. Des  magiciens  cl  des  imposteure  se  montrent  à la 
multitude,  lui  persuadant  de  les  suivre  au  désert,  où  Dieu 
lui  fera  voir  de  grands  prodiges  ; politiques  plus  encore 
que  fanatiques,  ne  rêvant  que  signes  dans  le  ciel  et  révo- 
lutions sur  la  terre;  car  ces  prodiges  que  Dieu  doit  opé- 
rer au  désert  sont  des  signes  de  liberté  *.  — Un  Kgyptien, 
magicien  et  faux  propliète  (•”»  ou  r»7),  entraîne  ainsi  jus- 
qu’à trente  mille  hommes,  les  conduit  au  mont  des  Oli- 
viers, pei’suadés  qu’à  leur  aspect  les  murailles  de  Jérusalem 
tomberont  et  qu’ils  pourront  y entrer  pour  renvei"ser  la  puis- 
sance romaine.  Les  soldats  romains  les  attaquent;  quatre 
cents  d'entre  eux  sont  tués.  Le  magicien  disparaît  sans  qu’on 
l’ait  jamais  revu  ; scs  adhérents  dispersés  vont  grossir  le 
nombre  des  bandits,  et  plus  que  jamais  le  cri  de  liberté, 
sanctionné  par  les  faux  prophètes,  retentit  dans  toutes  les 
cavernes  de  Juda  ’. 

Il  faut  bien  le  comprendre  : ce  qui  se  préparait,  ce  n’était 
pas  seulement  une  révolte,  c’était  une  guerre  civile.  Ce  n était 

' JoEiphe,  De  Bello,  ii.  25  (t5,  5).  — Anliij.,  7 (8,  ÎO). 

• roViTi;  *»!  «iraTKMc:  ivOframt,  Antiij-,  x\,  6 (8,  6).  — nXanoi  ivSpmTto' 

«al  ifïareciivi;,  rpcoxT.aan  6ua9pc0,  viwTipi(jaoù;  xal  iMTaCcXàç  irpa-ypaTrjopi- 
ïM.  . «i;  TT.i  ipr.pLlav,  ù;  tut  Tcû  eicü  JiilIcvTc; aÜTOi;  or. {xiia  tXtuOipla;.  De 

Bel (15,  U). 

* Àct.  Apost.,  vvi,  58.  — Josèphe,  loco  cilato.  — Sur  celle  union  des 
bandits  avec  les  adeptes  des  faux  messies.  Oi  -fip  ^sr,T«{  *xï  Xiporpixct  o-jvax- 
JtirTis  itoX>.ti);  il;  iit'.OTaut»  tvü-jM..,  IIxXii  ît  ci  Xrirral  Ttv  Jf.ucv  li;  tî»  npc; 
PMu-aicu;  i;d>au.cv  r.tiôdicv,  uf.  Jtïv  uxoxcûttv  âurci;  >4*fdvTt;.  Ibid.  — Un  peu 
plus  tani,  soiise  prnciiratoui'  Feslus(flO),  un  fait  pareil.  Anliq.,  xx,  7 (8-10). 
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pas  seulement  une  guerre  d'Israël  contre  Rome,  c’était  une 
guerre  d’Israël  contre  liii-inëmc.  J'ai  fait  voir  (|uclles  oppo- 
sitions existaient  en  Israël,  et  principalement,  en  Israël 
comme  partout,  l'opposition  éternelle  de  l'aristocratie  et  de 
la  démocratie,  de  la  richesse  et  de  la  pauvreté.  Les  rabhins, 
et  surtout  leurs  disciples  pauvres,  que  leur  pauvreté  rendait 
parfaitement  libres  de  rêver  toutes  les  révolutions  et  toutes 
les  émancipations  possibles,  étaient  moins  les  ennemis  de 
Rome  que  les  ennemis  de  cette  aristocratie  des  riches,  des 
prêtres,  des  sadducéens,  qui  tenait  pour  la  tradition  de  rési- 
gnation et  de  patience;  ils  étaient  révolutionnaires  (vKUTîpiVrat), 
plus  que  dévots,  plus  épris  de  convoitisic  pour  la  maison 
des  riches  que  de  zèle  pour  la  maison  de  Dieu  ; ils  faisaient 
par  leiira  brigandages  la  guerre  aux  Romains,  mais  surtout 
aux  Juifs  amis  des  Romains.  Ils  dévastaient  leurs  biens,  ils 
pillaient  leura  maisons,  ils  bnllaient  leurs  villages,  ils  punis- 
saient par  le  meurtre  l’obéissance  à Rome.  Ils  proclamaient 
(que  de  fois  n'avons-nous  pas  nous-mêmes  entendu  un  pa- 
reil langage!)  « que,  la  liberté  étant  pour  tout  le  monde, 
il  fallait  l'imposer,  riiêinc  de  force  et  sous  peine  de  mort,  à 
ceux  qui  ne  la  voulaient  pas.  » Le  parti  de  la  liberté  sera 
donc  toujours  le  plus  despotique  de  tous  les  partis  ‘ I 

Ceci  nous  explique  du  reste  pourquoi  ati  milieu  de  ces 
perturbations,  le  temple  et  les  rites  solennels  du  mosaïsme 
furent  respectés  des  Romains  plus  même  que  des  Juifs.  La 
religion  du  temple  était  antirévolutionnairc , aussi  Rome 
ménageait-elle  le  temple.  Iæ  profaner,  outrager  la  loi,  in- 
sulter directement  la  tradition  mosaïque,  c'eût  été  piovo- 


' Josc|ihc  «Tait  entendu  le*  rérolutionnairrs  modernes  ; K«t  rvii- 

XifWTi;  Ttùc  «cuoîm;  d'/jXiuiiv  i:po*tpo[j4Wj;.  De  Bel.,  II,  2.Î  (l.î, 
i).  V<  ir  aussi  Anliq.,  \x,  6 (8,  6).  — Sur  tout  ce  qui  prcciVIe,  Atllùi  , \t, 
8,  9 (9).  — De  B.,  ii,  2 1 (4,  5).  — De  ITM  suâ,  1 4 (1 , 3). 
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qiier  d’une  manière  par  trop  ouverte,  non  seulement  les  no- 
vateurs, les  mystiques,  les  rabbins  devenus  prophètes,  mais 
les  plus  calmes  et  les  plus  patients  d’entre  les  Juifs,  les  chefs 
de  la  bourgeoisie  et  du  sacerdoce,  la  masse  entière  de  la  na- 
tion. Israël  eût  été  en  droit  d’imiter  alors,  non  la  soumission 
de  Jérémie,  mais  la  résistance  des  Macliabécs.  Les  habitudes 
romaines  de  tolérance  religieuse  persistaient  donc,  même 
sous  les  plus  mauvais  procurateurs.  Au  milieu  de  leurs  ex- 
cès, ni  la  loi  ni  le  temple  n’étaient  attaqués.  Des  victimes 
étaient  toujoui's  amenées  aux  prêtres  au  nom  de  l’empereur. 
Nulle  image  idolàtriquc  ne  souillait  Jérusalem.  La  tutelle  du 
temple,  c’est-à-dire  son  administration  temporelle,  était  re- 
mise au  Juif  Agrippa  * ; le  choix  du  grand  prêtre  lui  était 
également  laissé.  La  garde  de  l’habit  pontifical,  autrefois 
usui-péc  par  les  Hérodes,  demeurait  au  grand-prètre.  .Même 
le  procurateur  Ventidius  Cumanus,  qui  avait  donné  les  pre- 
miei-s  exemples  d’oppression,  avait  puni  de  mort  un  soldat 
romain  coupable  d’avoir  déchiré  la  loi  de  Moïse.  César,  res- 
pectant la  conscience  juive  jusque  dans  scs  scrupules,  venait 
de  faire  abattre  une  galerie  du  haut  de  laquelle  le  loi 
Agrippa  pouvait  jeter  un  regard  indiscret  sur  les  cours  inté- 
rieures du  temple.  Sauf  une  ou  deux  tentatives  des  procura- 
teurs pour  loucher  au  trésor  sacré,  tout  ce  qui  tenait  au  sanc- 
tuaire était  sauf.  Rome  avait  pu  se  départir  de  sa  justice 
envci-s  lo  peuple,  mais  non  de  son  respect  envei’s  le  Dieu. 

Au  contraire,  puisque  le  temple  était  antirévolutionnaire, 
qu’il  était  le  foyer  du  parti  de  la  paix,  le  centre  de  l’esprit 
conservateur,  les  révolutionnaires,  sans  dépouiller  le  respect 

' At;iiiI  lui  clip  av,iit  etc  conliée  à son  oncle  ilérode,  roi  de  Chalcide  (:in 
45).  dos.,  Antiq.,  w,  1 (1,  5).  — SurlTuihitiwnlifical,  voy.  Anl.,  xviii,  g 
(0,.î,  4);  MS,  1,  2.  Sur  Cumanus,  Anl.,  ï\,  4(5,  4);  de  B.,  xx  (12,  2». 
Sur  la  galerie  d'Agrippa.  Anl.,  xx,  7 (8.  11). 
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du  tcmpin  et  de  la  loi,  étaient  portés  à les  ménager  moins. 
Ils  avaient  en  dehors  du  temple  leurs  docteurs,  leurs  inspi- 
rés, leui-s  prophéties,  cl,  pour  ainsi  dire,  une  religion  toute 
entière.  Aussi  (et  pour  des  disciples  de  Moïse  le  symptôme 
était  redoutable)  c'étaient  plutôt  des  Juifs  qui  se  chargeaient 
de  profaner  le  temple  de  Dieu  respecté  pai-  les  Romains.  Le 
sacerdoce  était  divisé  contre  lui-même;  par  une  politique 
fatale,  les  Hérodes  et  après  eux  les  Césars  avaient  craint  de 
laisser  le  pontiticat  se  perpétuer  dans  les  mêmes  mains. 
Presque  tous  les  ans,  ils  dépouillaient  le  grand  prêtre  de 
l’épliod  pour  le  donner  à un  autre.  Il  y avait  ainsi  dix, 
quinze,  vingt  grands  prêtres  en  souvenir  ou  en  expectative, 
remplissant  Jérusalem  de  leurs  regrets  ou  de  leur  ambition, 
sadducéens  ou  pharisiens,  aristocrates  ou  démocrates,  con- 
servateurs ou  révolutionnaires,  en  lutte  fréquente  et  dont 
les  luttes  allaient  jusqu'à  la  violence  et  jusqu’aux  armes.  Les 
parvis  furent  rougis  du  sang  des  prêtres.  Un  autre  genre 
d'anarchie  troublait  le  temple.  Le  gardien  légal  de  l'édilicc 
sacré  était,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  roi  de  Chalcide 
Agrippa,  de  la  race  d'Hérode.  Juif  savant,  mais  d’une  ortho- 
doxie suspecte  et  qui  dépensait  l'argent  de  scs  sujets  Israélites 
à faire  aux  villes  païennes  des  cadeaux  de  statues,  de  temples 
et  de  gladiateurs.  Agrippa  jugeait  pourtant  de  sa  gloire  de 
réformer  le  sanctuaire  et  il  boideversait  à son  gré  les  rites 
mosaïques.  Or  il  avait  été  dit  à Israël  : « Si  tu  ne  veux  pas 
écouler  la  voix  du  Seigneur  ton  Dieu,  et  observer  les  ordres 
et  les  cérémonies  que  je  te  prescris  aujourd'hui,  toutes  les 
malédictions  viendront  sur  toi  et  te  saisiront' . » 

On  en  était  venu  là  (62)  sous  l’avant-dernier  procui-atcur 

‘ Deiileron.,  ium,15.  — Levil.,  »iit,  35.  — Jos.,  de  B.,  ti,  5 (5).  — 
Sur  le  scDii-pag:misiiie  d'Agi  i|i|ia,  Antiq.,  vx,  7 (8,  1 1),  8 (9). Sa  science  ju- 
daïque attestée  par  S.  Paul  (Art.  xxvi,  3)  et  par  les  rabbins. 
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Albinus  el  sous  ravanl-deruier  grand  prèlrc  Jésus,  fds  de 
Gainala,  lorsque  la  rcslauraüoii  ou  la  rcconsliuclion  du 
temple  commencée  par  Hérode  le  Grand  s'acheva  api’ès  plus 
de  soixante  ans  de  lal)cur.  C’était  ce  temple  qu'Esdras  avait 
relevé  de  ses  ruines,  dont  le  prophète  Aggéo,  dans  scs  élans 
inspirés,  avait  annoncé  la  gloire,  dont  les  apôtres  du  Christ 
trente  ans  auparavant  admiraient  l'inébranlable  structure. 
Son  achèvement  aurait  dû  être  pour  Jérusalem  l'occasion 
d’une  joie  solennelle.  3lais,  ni  pour  ce  sacerdoce  armé  contre 
lui-même,  ni  pour  ces  docteuis;  égarés  à la  rechciehe  de 
leur  Messie,  ni  pour  ce  jveuple  désespéré  de  l'allcndre,  ni 
pour  «;e  pays  dévoré  par  le  brigandage  et  la  tyrannie,  n’é- 
taient faites  les  joies  d'Israël  autour  du  tabernacle,  celles 
de  Salomon  à l'aspect  du  premier  temple,  celles  des  c.\ilés 
en  revoyant  le  temple  nouveau.  Comme  dans  les  pays  domi- 
nés par  les  partis  révolutiounaiivis,  tout  était  triste  dans  le 
présent,  sinistre  dans  l’avenir.  Les  révolutionnaires  de  tout 
genre  sont  peu  riants,  encore  moins  des  révolutionnaires 
juifs  et  soi-disaut  inspirés.  Ces  hommes  me  représentent  les 
.Mvelcurs  et  les  Indépendants  du  temps  de  Cromwell,  cruels 
pour  autrui,  tristes  pour  eux-mêmes,  apprenant  dans  leur 
Bible  à assombrir  leur  propre  vie  et  à éteindre  sans  pitié 
celle  d’autrui.  Ce  fanatisme  biblique  a dû  être  le  même  a\ix 
deux  époques.  Israël  vit  donc  sans  joie  poser  la  dernière 
pierre  de  son  temple.  Dévoué  à la  destruction  par  la  prophé- 
tie de  Moïse  comme  par  celle  du  Christ,  profané  avant  d’être 
fini,  le  temple  était  souillé  de  sang,  dit  Josèphe;  il  fallait 
qu’il  fût  purifié  par  le  feu*. 

De  plus,  l’achèvement  du  temple  laissait  à Jérusalem  un 
embarras,  secondaire  en  apparence,  mais  qui  cependant  est 

' De  Bello,  vi,  8 (2,  I ).  , 
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un  des  avanl-couroni-s  les  plus  fidèles  des  révolutions.  Il 
laissait  dix-liuil  mille  ouvriers  inoccupés.  .Agrippa,  qui  u’osait 
les  renvoyer,  les  employa  pendant  quelque  temps  à paver 
toute  la  ville  de  pierres  blanches'.  Qu'en  fit-il  ensuite?  Nous 
ne  le  savons  pas;  mais  le  moment  où  ils  furent  libres  dut 
toucbei'  à celui  qui  commen<;a  la  guene,  et  la  révolte  put 
s'emparer  d'eux  en  les  armant.  Je  ne  remaixjucrais  pas  cette 
circonstance  si  l’expérience  de  notre  siècle  ne  nous  en  eût 
appris  la  valeur.  Les  travaux  développés  avec  excès  et  sus- 
pendus tout  à coup  par  les  craintes  politiques  ont  donné 
en  1789,  en  1839,  en  1848,  des  milliers  de  bras  à nos 
émeutes. 

Le  terme  approchait  donc,  le  mal  enfanté  par  le  mal 
grandissait  sans  rclécbe.  Dans  les  dernières  années  de 
Néron,  le  procurateur  Albinus,  partant  pour  Rome,  fait  ses  , 
adieux  à la  Judée  en  ouvrant  les  prisons  et  en  lui  rendant 
une  foule  de  bandits  (64).  Les  brigands  marchent  alors  par 
bandes  de  trois  ou  quatre  mille;  un  fils  de  Judas  le  Gaulonite, 
frère  de  ceux  qui  ont  été  crucifiés,  Manabem,  est  à leur  tète. 
Celle  famille,  qui  la  première  avait  semé  le  fanatisme  poli- 
tique, devait  en  recueillir  la  dernière  et  abondante  moisson. 

* «r 

Ces  mystiques  du  judaïsme  restauré  font  la  guerre  au  pa- 
trimoine des  Juifs  suspects  avant  de  la  faire  à la  puissance 
de  César.  Et,  pour  y aider,  le  procurateur  Gessius,  dénoncé 
à Néron  pour  scs  déprédations,  juge  que  le  bruit  de  ces  ac- 
cusations ne  SC  perdra  que  dans  le  bruit  d'une  guerre, 
qu'une  révolte  seule  peut  le  sauver;  par  scs  violences  il 
pousse  de  sou  mieux  à la  révolte.  Stimulée  par  les  uns,  pro- 
voquée par  les  autres,  la  Judée,  folle  de  souffrances  et  ivre 
de  prophéties,  se  précipite  de  plus  en  plus  dans  la  sédition. 

' Ànliq  , il,  7,  8 (9-7). 
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Ce  qui  garde  encore  quelque  bon  sens,  quelque  ricliessc, 
quelque  ascendant,  est  au  désespoir.  A chaque  crise  popu- 
laire, le  sacerdoce  et  les  chefs  du  peuple  vont,  vêtus  d'un 
sac,  la  cendre  sur  la  tôle,  supplier  le  procurateur  de  s’adou- 
cir, supplier  le  peuple  de  se  modérer.  Ils  se  sentent  entraînés 
dans  une  révolution,  écrasés,  quoi  qu’ils  fassent,  ou  par  les 
révoltés  ou  par  les  Romains. 

Cette  aristocratie  sacerdotale,  la  première  coupable  du 
crime  du  Calvaire,  menacée  maintenant  par  les  partis  popu- 
laires qui  avaient  été  ses  complices,  se  souvint-elle  alors  de 
ce  forfait  dont  il  y avait  cncx)re  tant  de  témoins?  de  cette 
prédication  chrétienne  qui  avait  tant  de  fois  fatigué  scs 
oreilles?  de  ces  apôtres  dont  elle  avait  versé  le  sang?  Il  est 
permis  d’en  douter,  tant  l’homme  est  habile  à oublier  ce 
qui  l’accuse.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  politique  de 
leurs  pères  avait  porté  de  tous  autres  fruits  que  ceux 
qu’elle  avait  souhaités.  Ils  avaient  semé  le  fanatisme  de  la 
soumission  et  ils  recueillaient  le  fanatisme  de  la  révolte.  Ils 
avaient  versé  le  sang  du  Sauveur  par  crainte  de  Rome  et  de 
peur  « que  les  Romains  ne  vinssent  détruire  la  ville  et  le 
peuple;  » et  voilà  qu’ii^usc  de  ce  sang  versé  Rome,  ven- 
geresse involontaire  du  Sauveur,  allait  venir  détruire  le 
peuple  et  la  ville.  Leur  excès  ou  leur  affectation  de  prudence 
politique  avait  été  la  plus  fatale  des  imprudences. 

Voilà  où  était  entraînée  cette  race  juive  qui,  quarante  ans 
auparavant,  sous  la  tutelle  romaine  et  dans  la  pieuse  attente 
du  Messie,  était  paisible,  prospère,  libre  dans  sa  personne  et 
surtout  dans  sa  foi  ! 

Cependant  elle  n’était  pas  perdue  sans  ressources.  La 
main  qui  pouvait  la  sauver  lui  était  encore  tendue.  Il  avait 
été  dit  que  la  rédemption  divine  serait  offerte  aux  Juifs 
d’aboixl,  offerte  à plusicure  reprises,  offerte  avec  longani- 
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mité  et  avec  patience.  Notre-Seigneur  était  venu  au  milieu  des 
Juifs;  il  avait  vécu  parmi  eux;  il  n’avait  eu  de  disciples  que 
de  leur  nombre;  il  n'avail  pas  abordé  les  païens.  Il  était  venu 
M sauver  les  brebis  peivluesdu  troupeau  d'Israël.  » Ses  apô- 
tres, à son  c.xeniple,  avaient  prêché  avant  tout  é Jérusalem  et 
en  Judée.  C'était  dans  le  temple,  dans  la  galerie  de  Salomon, 
qu’ils  s’étaient  longtemps  réunis  eux  et  leurs  disciples.  Hors 
de  la  Palestine,  c’est  encore  aux  Juifs  seuls  qu’ils  s’étaient 
d'abord  adressés.  C'était  toujours  dans  la  synagogue  juive 
que  leur  prédication  avait  commencé.  Saint  Paul  lui-même, 
l'apôtre  des  nations,  n’avait  pas  agi  autrement.  « Aux  Juifs 
d’abord,  dit-il,  aux  Grecs  ensuite.  ' » Un  sentiment  de  tendre 
commisération  régnait  dans  l’Église  chrétienne  en  faveur  de 
la  synagogue.  « Vous  êtes,  disait  saint  Pierre  aux  Juifs,  les 
fils  des  prophètes  et  les  enfants  de  l’alliance  que  Dieu  a faite 
avec  vos  pères.  C’est  à vous  les  premiers  que  Dieu  a envoyé 
son  Fils  unique.  » Paul,  que  les  Juifs  haïssaient  plus  que.  les 
autres,  se  tourne  vers  eux,  plus  que  les  autres  plein  d’amer- 
tume et  de  douleur.  « Je  dis  la  vérité  dans  le  Christ  et  je  ne 
mens  pas,  selon  le  témoignage  que  me  rend  ma  conscience 
dans  l’Ksprit-Saint;  ma  tristesse  est  grande  et  la  douleur  de 
mon  cœur  est  continuelle.  Je  voudrais  être  moi-même  ana- 
thème devant  le  Christ  à la  place  de  ceux  qui  sont  mes 
frères  dans  la  chair...  La  volonté  de  mon  cœur  et  ma  prière 
vers  Dieu  est  tout  entière  pour  leur  salut...  Que  ne  puis-je 
provoquer  à m’imiter  ceux  qui  sont  ma  chair  et  sauver  quel- 


' Saint  Paul  à Atliènes  (au  52),  Ict.,  xvii,  tC,  17.  — A Corinthe  (52), 
XVIII,  5,  7.  — A Éphèse  (54).  — Ncniiiii  liKpientcs  verhinii,  nisi  solis  Ju- 
ilæis.  .tct..  Il,  19.  — Vuhis  ojiorteljat  piiiniiiii  loqui  verbum  Dei.  Acl., 
XIII,  40,  dit  saint  Paul  à Anlioihe  (an  45).  — Jinla-o  priinùin  et  Cnpco.  — 
K Rome  (an  59),  saint  Paul  f.iil  d’abonl  venir  les  principaui  Juifs  dans  si 
prison.  Act.,  xxviii,  17. 
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qiics-iins  d'entre  eux  !»  Et  il  ne  vent  [tas  en  perdre  l'espé- 
raiicf*  : « Si  quelques-uns  des  Juifs  ont  cru  au  Sauveur,  pour- 
quoi tous  ne  croiraient-ils  pas?  Si  ces  quelques  {(rains 
prélevés  sur  la  masse  étaient  bons,  pourquoi  la  masse  ne  le 
serait-elle  pas?  I‘uis(pie  la  racine  était  bonne,  poimpioi  les 
rameaux  ne  le  seraient-ils  point?...  Car  je  ne  veux  pas,  mes 
frères,  que  vous  i^çnoriez  ce  mystère...,  que  l'aveuglement 
est  tombé  sur  une  partie  d'Israël  pour  (pie  la  plénitude  des 
nations  entrèt  dans  l'Eglise,  mais  qu’ensuite  Isiaël  tout  en- 
tier fdt  sauvé...  A cause  de  l’Évangile,  ils  sont  vos  ennemis; 
mais  à cause  de  l'élection  que  Dieu  a faite  de  feurs  pères,  ils 
doivent  vous  être  très-cbers '...  » Et  saint  Paul,  conlirmanl 
ses  pai'oles  par  ses  aelious,  garde  pour  lui-mème,  comme  un 
lien  avec  sa  race,  les  pratiques  judaïques  dont  il  a fait  affran- 
cliir  les  Centils.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  lorsque  l'heure  de  ses 
souffi  ances  approche,  il  fait  un  vœu  selon  la  loi  de  Moïse  et 
va  tout  exprès,  au  temple  de  Jérusalem,  témoigner  de  l'ac- 
complissemcnt  de  ce  vœu. 

Si  de  telles  invitations  eussent  été  entendues,  sans  doute 
les  procurateurs  ne  fussent  pas  pour  cela  immédiatement 
devenus  des  magistrat  intègres  et  désintéressés;  les  bandits 
et  les  sicaires  ne  fu.ssenf  pas  immédiatement  rentrés  dans 
l'ordre;  mais  l'inquiétude  dominante  d’Israël  eût  cessé.  Sûr 
d’avoir  trouvé  son  Messie  et  ne  le  cbercliant  plus  désormais, 
il  eût  cessé  d’encourager  les  prophètes  révolutionnaires.  Le 
peuple  juif  aurait  souffert,  avec  une  patience  égale  à celle 
qu’il  avait  montrée  sous  Caligula,  une  tyi'aimic  qui  du  moins 
ne  s’attaquait  pas  comme  celle  de  Caligula  à sa  loi  et  à ses 
autels.  Il  aui’ait  souffert  peut-i''tre  pendant  la  courte  admi- 
nistration d'un  ou  deux  procurateurs;  mais  h'  premier  ma- 

* liom.,  IX.  l-ô.  — X.  1.  — \i.  II,  I6,  20,  28. 
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gislrat  à demi  lionnête  lui  ertt  rendu  la  paix.  Israël  n’eiU 
pas  alarmé  la  méfiance  romaine  ni  converti  un  accès  momen- 
tané de  tyrannie  administrative  en  une  gueiTe  politique  et  une 
guerre  d’extermination  contre  des  rebelles.  La  synagogue, 
s'associant  à l’Eglise,  lui  eût  peut-être  donné  quelque  chose 
dosa  propre  liberté  vis-à-vis  du  pouvoir;  elle  eut  pris  cer- 
tainement quelque  chose  de  la  sagesse  et  delà  longanimité  de 
l’Eglise.  La  race  jtiive  fût  demeuré  libre,  la  Judée  paisible, 
Jérusa!(‘in  debout.  Le  temple  on  le  Sauveur  avait  prié,  où 
les  apôtres  avaient  longtemps  réuni  leurs  disciples,  auquel 
saint  Paul  lui-nième  venait  de  rendre  un  dernier  hommage, 
le  temple  fût  resté,  pour  un  temps  du  moins,  un  lien  de 
prière  et  un  sanctuaire  national  pour  les  juifs  devenus  chré- 
tiens. 

.Mais  l’obstination  de  la  race  judaïque  ne  permit  pas  qu’il 
eu  fût  aiusi.  A chaque  invitation  chrétienne  une  persécution 
judaïque  avait  répondu;  à la  première  prédication  do  saint 
Pierre,  la  flagellation  ordonnée  par  la  synagogue  ; au  prosély- 
tisme des  apôtres,  le  sang  de  saint  Etienne;  à la  présence  des 
Chrétiens  dans  le  temple,  la  violence  qui  les  en  chassa  et  les 
dépouilla  ; à la  paiole  des  apôtres  dans  les  synagogues,  la 
force  qui  les  jeta  hoi-s  des  synagogues;  à leur  prédication  sur 
la  place  publique,  les  tempêtes  excitées  par  les  Juifs  sur  la 
place  publique  ; à l’apparition  de  saint  Paul  dans  le  temple 
pour  y acquitter  sou  vœu,  l’homicide  pres<iue  consommé  sur 
sa  personne  ; aux  paroles  de  paix,  les  dénonciations;  au  lan- 
gage de  la  charité  fraternelle,  les  supplices.  Les  jiaroles  de 
saint  Paul,  que  nous  venons  de  citer,  sont,  après  trente  an- 
nées de  gémissements  et  de  supplications,  le  dernier  cri  de 
la  poule  qui  veut  réunir  scs  poussins  sous  son  aile. 

Aussi  ravertisseiuent  et  la  pi  ière  amicale  vont-ils  se  chan- 
ger en  anathème.  Saint  Paul,  repoussé  et  injurié  par  les 
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Juifs,  a déjà  été  réduit  à secouer  ses  vêtements  et  à pi-o- 
noncer  ces  terribles  paroles  : « C’est  à vous  qu’il  fallait  d’a- 
liord  annoncer  la  parole  de  Dieu;  mais,  puisque  vous  la  re- 
poussez et  que  vous  vous  jugez  indignes  de  la  vie  éternelle,... 
que  votre  sang  soit  sur  votre  tête  ; j’en  suis  pur  ; je  vais  aux 
(îcntils*...  B 

Après  lui,  saint  Jacxjues,  évêque  de  Jérusalem,  écrivant 
aux  fidèles  des  douze  tribus  dispei’sés  dans  le  monde,  a pro- 
noncé ranatliéme  contre  cette  aristocratie  pliarisaîque  ou  sa- 
cerdotale, contre  ces  riches  de  Jérusalem,  qui  ont  fait  périr 
le  Sauveur,  qui  « oppriment  les  saints  et  les  livrent  aux  ju- 
gements, qui  ont  blasphémé  le  nom  de  salut,  lequel  a été 
prononcé  sur  les  fidèles.  Allez  maintenant,  l iclies,  jdeurez  et 
hurlez  dans  les  calamités  qui  vont  tomber  sur  vous.  Vos  ri- 
chesses se  sont  pourries,  vos  vêtements  ont  été  dévorés. 
Votre  or  et  votre  argent  se  sont  rouilles,  et  leur  rouille  sera 
un  témoignage  contre  vous,  et  elle  dévorera  vos  chairs 
comme  le  feu.  Vous  vous  êtes  thésaurLsé  la  colère  pour  les 
ilcrniei's  joui-s...  Vous  avez  jugé  le  juste  et  vous  l’avez  mis  à 
mort  et  il  ne  vous  a point  résisté.  » Et  vous,  « soyez  pa- 
tients, mes  frères,  jusqu’à  l’arrivée  du  Seigneur*.  » 

Les  Chrétiens  comprirent  aloisi  que  se  réalisaient  les  lerri- 
hles  symboles  employés  |)ar  les  prophètes.  Israël  avait  aveuglé 
ses  yeux,  fermé  scs  oreilles,  épaissi  son  cœur*.  Le  vigneron 
divin  s’était  épuisé  autour  de  sa  vigne  ingrate  et  n’en  avait 
obtenu  qu’un  fruit  amer.  11  avait  convoqué  Israël,  et  Israël 


' .If/.,  xviii,  0-7.  — MX,  Ü.  — XIX,  8-10.  — xxvm,  2Ô-28. 

’ J'ic.,  Il,  6-7.  — V,  l-O.  — Celle  é|itro  esl  ilc  I an  60  de  Jésus-Christ 
l'iiviron. 

’ l<aie,  VI,  9.  — Ps.,  ixviii,  2.'j.  — Cité  par  saint  Paul,  Itom.,  xi,  8-10. 
— Acl.,  xxviii,  25-27. 
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ne  s’était  pas  réuni.  11  avait  appelé  et  personne  n’était  venu'. 
Le  juge  allait  prononcer  maintenant  entre  le  vigneron  et  sa 
vigne , entre  le  laboureur  et  l’arbre  stérile,  entre  l’époux 
outragé  et  l’épouse  infidèle,  entre  le  père  et  ses  enfants  in- 
grats*. La  cognée  était  au  pied  de  l’arbre  ; le  libelle  de  répu- 
diation était  écrit  ; le  créancier  était  prêt  à recevoir  les  en- 
fants vendus  comme  esclaves  par  leur  père  ; l’alliance  mé- 
connue allait  être  brisée  comme  la  verge  du  prophète*.  « Ils 
ont  tué,  dit  saint  Paul,  le  Seigneur  Jésus  et  scs  prophètes; 
ils  nous  ont  persécutés;  ils  déplaisent  à Dieu  et  ils  sont  en- 
nemis de  tous  les  hommes  ; ils  nous  empêchent  de  parler 
aux  nations  de  peur  que  les  natioi\s  ne  soient  sauvées;  ils 
veulent  combler  la  mesure  de  leurs  péchés.  Car  la  colère  de 
Dieu  contre  eux  est  arrivée  à son  terme...*  Encore  un  peu 
de  temps,  celui  qui  doit  venir  viendra  et  ne  tardera  pas*.  » 

Des  averlisseiiiiMits  d’une  autre  nature,  inutiles  pour  les 

• 

' In  vacuum  laboravi,  sinÈ  causa,  et  vaiic  rorlitudiiiem  mcain  consumpsi... 
Et  mine,  (licit  Üominus,  ronuans  me  ex  utero  semim  sibi,  ut  reducam  Jacob 
ad  euni,  et  Israël  non  congregabitur.  Isaïe,  xux,  1-5.  — Quia  veni  ; et  non 
erat  vir  ; vocavi,  et  non  erat  qui  auiiii'et.  ibid.,  L,  1-3.  — Voir  encore  : L, 
1Ü.  — un,  I.  — Lix,  1(i.  — Lxvi,  -l.  — El  eipectavi  ut  facerel  uvas,  et 
fecit  labruscas.  Ibid.,  v,  2.  — Ego  aiitem  pbnitavl  te  vincam  clectam, 
iimncseinen  verum  : quoinodo  ergo  conversa  es  iiiibi  in  pravum,  vinea  aliéna? 
Jereni.,  ii,  21.  — Voir  .Maltb.,  xii,  55. 

* Nunc  ergo,  babilatorcs  Jérusalem,  et  viri  Juda , judicalc  inter  me 
et  vincam  meam.  Isaïe,  v,  5.  — Ergo  judiciiiin  meuni  cuin  Domino,  et 
njms  meum  cum  Deo  meo.  Id.,  xui,  4. 

’ n.ec  dicit  Dominus  ; quis  est  hic  liber  repndii  inatris  vestræ,  quo  dimisi 
eain?  .\ut  qui.s  est  creditor  meus,  cui  vendidi  vos?  Isa'ic,  L,  1 . — Et  tuli 
virgam  meam,...  cl  abscidi  eam,  ut  irritum  facereni  rcediis  meum.  Zacbar., 
XI.  10. 

* Qui  et  Dominum  occiderunt  Jesum,  cl  Prophclas,  cl  nos  pcrscculi  sunl, 
et  Deo  non  placent,  et  omnibus  bommibus  adversantnr  : prohibentes  nos 
Gentibus  loqui  ut  salvæ  fiant,  ut  impleant  peccata  sua  seniper  ; penenit 
enim  ira  Del  super  illos  usquî:  in  lincin.  I Tltessnlon.,  ii,  15,  10. 

^Hebr.,  x,  37. 
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diréliens,  plus  sensibles  pour  les  juifs  qui  n'avaient  plus 
d'autres  yeux  et  d'autres  oreilles  que  ceux  de  la  chair,  sont 
rapportés,  non  par  des  écrivains  ecclésiastiques,  mais  par  le 
juif  Josépheet  le  païen  Tacite.  Selon  le  premier,  au  temps  du 
procurateur  Albin  us,  un  paysan,  Jésus,  fils  d'Ananus,  venu 
à Jérusalem  pour  la  fêle  des  Tabernacles  (septembre  G2),  fut 
inspiré  de  crier  dans  le  langage  des  prophètes  : « Voix  du 
côté  de  l'Orient  I voix  du  côté  de  l’Occident  ! voix  du  côté 
des  quatre  vents  ! voix  contre  les  nouveaux  époux  et  les 
nouvelles  épouses  ! voix  contre  le  peuple  ! » 11  parcourait 
les  rues  répétant  jour  cl  nuit  les  mômes  paroles.  Les  chefs 
du  peuple  le  firent  arrêter,  on  l'interrogea  ; il  ne  répon- 
dit pas.  On  le  fouetta  de  verges  ; il  continua  de  prononcer  les 
mêmes  anathèmes.  On  le  mena  au  gouverneur,  qui  le  fil 
flageller  jusqu’à  ce  qu'il  fü  , comme  le  Sauveur,  couvert 
de  sang  ; il  ne  se  trahit  ni  par  une  larme,  ni  par  une  prière, 
cl  redit  toujours:  « Malheur!  malheur  sur  Jérusalem!  » 
Albinus  le  renvoya  comme  fou.  Depuis  ce  lemjjs  jusqu'à 
celui  du  siège  de  Jérusalem,  il  ne  cessa  de  parcourir  la  ville, 
ne  parlant  à personne,  frappé  chaque  jour  cl  ne  sc  plai- 
gnant pas  de  ceux  qui  le  frappaient,  nourri  par  pitié  et 
ne  remerciant  pas  ceux  qui  le  nourrissaient,  répondant  à 
tout  par  le  môme  cri  de  douleur,  sans  cesse  le  répétant,  plus 
encore  aux  jours  de  fêles,  lorsque  Jérusalem  se  remplissait 
de  pèlerins  ; redisant , sans  que  jamais  sa  voix  s'enrouât 
ou  s’affaiblit,  cet  anathème  que  l’autre  Jésus  avait  déjà 
prononcé  r « Malheur  sur  la  ville  I malheur  sur  le  peuple  ! 
malheur  sur  le  temple  ‘ ! » 


‘ Josèphe,  VI,  31  (5.3)  — Væautcm  pra'gn.intibiis,  Pt  niiti'ientibu.‘>  in  illis 
diebus.  Luc,  xii,  ‘23.  — bp.it.-c  stériles,  et  ventres  qui  non  genuerunt,  et 
ubera  quæ  nun  laetaverunt.  Ihiil.,  ixni,  20.  — Filiæ  Jérusalem,  noble 
Qere  super  me,  sed  super  vos  ipsas  flete,  et  super  filios  veslix>s.  Ibid.,  28. 
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Peu  après,  apparurent  encore  d'aulrcs  signes  que  Jc- 
sèplie  et  Tacite  nous  rapportent  tous  deuxj  le  premier 
d’après  des  témoins  oculaires  vivants  au  moment  où  il 
écrit.  Une  comète,  qui  avait  la  forme  d’une  épée  suspendue 
au-dessus  de  la  ville,  se  montra,  dit-on,  pendant  une  année 
entière.  A l’époque  où  le  peuple  était  rassemblé  au  temps 
des  azymes,  à la  neuvième  heure  de  la  nuit  (8  Xantli.,  65, 
19  mars)  ',  une  lumière  soudaine,  égale  à celle  du  jour, 
éclaira  pendant  une  demi-heure  le  temple  et  l’autel.  Une 
autre  fois,  à minuit,  la  porte  du  sanctuaire  qui  regardait 
l’Orient,  porte  de  bronze  et  que  vingt  hommes  avaient  peine 
à mouvoir,  s’ouvrit  d’elle-mémc;  on  ne  la  referma  qu’avec 
peine.  Quelques  joui’s  après  la  fête  (20'  d’Artémisius, 
29  avril),  avant  le  lever  du  soleil,  on  vit  dans  toute  l’étendue 
du  ciel  rouler  des  chars,  des  armées  s’entrechoquer;  on 
vit  tracer  des  circonvallations  autour  d’une  ville  assiégée, 
reluire  les  épées  et  les  cuirasses;  on  crut  entendre  le  bruit 
des  armes.  Et  enfin,  à la  Pentecôte,  les  prêtres  entrés  dans  le 
temple  pour  y accomplir  les  sacrifices  de  la  nuit,  entendirent 
un  bruit  de  pas  comme  celui  d’une  multitude  qui  s’éloigne, 
et  des  voix  qui  répétaient  : Sortons  d’ici*. 


' Vovÿz,  à la  riii  (lu  voIuiiK',  l'appendice  tur  le  calendrier  de  Josèplie, 

’ Jo>k\phe,  De  Bel.,  vi.  51  (5.  3).  — Tac.,  Ilist.,  v,  10.  — • lacs  portijs 
du  teiiiple  s'ouTriivnt  d’elics-inêmes,  si  bien  ()ue  Juclianam  (Jean),  fils  de 
Zaccaï,  les  riipriinanda  en  disant  ; Arredez-vous!  et  il  ajnula  : Temple!  Tem- 
ple! pourquoi  te  délruis-lu  tui-iiiême.  car  je  sais  que  tu  dois  finir  par  rem- 
brasement,  ainsi  qu'a  priqdiélisé  Zachane  (xi)  ; Liban,  ouvre  lus  portes  et 
que  le  Teu  dévore  tes  cèdres.  » Talnwds  de  Jérusalem  el  de  Bubylone, 
dans  Galatin.  De  Arcan.  calhol.  verit.,  iv,  8,  p.  ‘209.  Di.ilogue  de  Pierre 
Alphonse  et  du  juif  Moïse  : « Le  temple  intérieur  fit  entemlrc  ce  cri  ; 
Sortez  d'ici!  » Mas  perachiin  pers.,  4.  Jost.,  vi,  n.  44.  Faut-il  identi- 
fier ces  prodiges  avec  ceux  dont  parle  Josèphe  ou  les  placer  selon  l'indica- 
tion toujours  un  peu  vague  des  rabbins,  quarante  ans  avaftt  la  destruction 
du  temple? 
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En  effet,  les  anges  de  Dieu  avaient  quitté  le  sanctuaire; 
l'esprit  du  Seigneur,  l’esprit  de  Moïse,  l’esprit  de  résigna- 
tion et  de  sagesse,  abandonnait  la  synagogue.  La  meilleure 
preuve,  c’est  que  ces  présages,  ces  combats  dans  les  airs, 
CCS  adieux  des  anges,  élaientmterprétés  c^mme  des  augures 
d’émancipation  et  de  gloire  Ce  n’était  donc  plus  cette  na- 
tion si  soumise  sous  Auguste,  servile  jusqu’au  déicide  sous 
Pilate,  si  patiente  sous  Caligula.  Sous  ce  dernier  prince,  qui 
menaçait  dans  sa  démence  l’inviolabilité  du  sanctuaire, 
Juda  n’avait  pas  pris  les  armes  et  avait  vaincu  par  sa  seule 
résignation.  Aujourd'hui,  ni  le  temple  ni  la  loi  n’étaient 
atteints;  il  n’y  avait  pas  lieu  à une  insurrection  religieuse, 
la  seule  dont  ses  traditions  glorifiassent  l’exemple.  Si  Juda 
se  révoltait,  c’était  fanatisme  d’indépendance  et  d'ambition. 
Or  cette  ambition  de  peuple  conquérant  ne  se  justifiait  que 
par  une  interprétation  inadmissible  des  prophéties,  et,  quant 
à son  indépendance  nationale,  il  n’en  avait,  je  l’ai  dit,  ni  ap- 
pris le  culte  ni  reçu  la  tradition.  Disons  mieux  : les  idées 
d’indépendance  et  de  domination  nationale  pouvaient  être 
depuis  des  siècles  dans  sa  pensée,  mais  autrefois  il  les  ajour- 
nait au  temps  du  .Messie.  .Maintenant  que  le  temps  du  Messie 
se  passait,  Juda  désespéré,  plutôt  que  d’abandonner  pour 
jamais  ses  rêves  ambitieux,  les  ressaisissait  avec  rage,  et, 
à tout  hasard,  voulait  tenter  de  les  accomplir*. 


* Josèplic.,  cl  Tiicilc,  loco  cilalo. 

* • Un  lioninic  a allnmit  une  luniiÎTC  pendant  la  nuit  : elle  s’est  éteinte; 
il  l’a  rallumée  : elle  s’est  éteinte  eneore.  Il  dit  alors  : Pourquoi  me  fatigue- 
rai-je ainsi  ^ .\ttcndons  le  jour.  Il  en  est  de  même  des  Israélites.  Quand  ils 
étaient  cselave.s  en  Egypte,  Moïse  et  Aaron  les  ont  sauvés;  mais  ils  sont  re- 
tiimbésdans  la  servitude.  Captifsà  Babylone,  ils  ont  été  délivrés  par  Ananias, 
.Mizraël  et  Ararias;  mais  ils  sont  retombés  sous  le  joug  dos  Perses.  Deceux- 
H Matliatbias  i’Asmonéen  les  a sauvés;  mais  depuis  les  Romains  sont  venus. 
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Aussi  disent-ils  maintenant  ; Voilà  que  nous  nous  lassons  d'être  racliutt» 
pour  toujours  retomber  en  servitude.  Nous  ne  voulons  plus  être  éclaires  sur 
la  terre  par  un  homme.  Nous  roulons  que  Dieu  nous  éclaire.  Car  il  est  crrit 
(Ps.  civiii,  27)  : Que  Dieu  Jehova  nous  éclaii'e  ! • — Midrisrh  Tliephillim, 
sur  le  Psaume  3(). 
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CAMPAGNE  DE  CESTIL'S  GALLUS 


Ciim  crpo  vid^rtlis  abominai ioncm  dosoUtionis  qiiv 
dida  6'l  h Dano  tc  prophcU  «taniem  in  loro  sanclo  qui 
legii,  intelli^ut  : lune  qui  in  Ju<isca  suot,  fugianl  iii 
montes.  xu\,  15-16.) 

Quand  donr  vous  verrez  labominaiton  de  la  désolation 
qui  a été  annonrée  par  le  prophète  l'anic).  éuhiie  dans 
le  lieu  saint  (que  celui  qui  lit  entende  ^ a)o:s  que 
ceux  qui  sont  dans  la  Jiitlt'*e  s’etiruicnl  dans  le.s  mon- 
tagnes. 


La  paix  ^pendant  se  mainlcnail  encore.  Les  deux  partis 
révolulionnaircs,  celui  des  bandits  et  celui  des  sicaires,  par 
leurs  folles  prédications,  par  leure  prétendus  inspirés,  plus 
cncoi'c!  par  leurs  brigandages  et  l’état  d'inquiétude  qu’ils 
inainlcnaienl,  poussaient  de  leur  mieux  à la  révolte.  Le  pro- 
curateur riorus  y poussait  aussi,  sciemment  et  volontaire- 
ment, s(  Ion  Josèplic,  parce  que,  coupable  de  déprédations  et 
accusé  auprès  de  (iésar,  la  révolte  seule  pouvait  le  sauver;  il 
suscitait  dans  les  \illcs  syriennes  la  haine  des  païens  contre 
les  Juifs;  et,  payé  par  les  Juifs  pour  les  défendre,  il  ne  tenait 
pas  ce  honteux  marché.  11  allait,  s'il  faut  en  croire  Josèphe, 
jusqu’à  proclamer  à son  de  trompe  liberté  et  impunité  pour 
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les  brigands.  Il  menaçait  même  le  trésor  sacré  et  voulait  en- 
lever dix-sept  talents  ( cent  deux  mille  francs  ) de  l’or  du 
temple.  Cependant  le  pontificat,  la  haute  bourgeoisie  de  Jé- 
rusalem, à force  de  supplications  et  de  prières,  maintenaient 
encore  le  peuple  dans  la  soumission  '. 

C'est  aloi’s  qu’au  printemps  de  l'année  GG  (IG  Artémisius, 
‘27  avril),  Florus  vint  à Jérusalem,  décidé  sans  doute  à pro- 
voquer l’explosion  populaire.  Le  peuple,  selon  l'usage,  mar- 
che en  ordre  au-devant  du  procurateur  et  de  ses  soldats; 
mais  les  soldats  répondent  au  salut  officiel  du  peuple  par  des 
injures;  les  cavaliers  poussent  leurs  chevaux  sur  la  foule.  Le 
lendemain,  Florus,  installé  sur  son  tribunal, demande  compte 
au  Sanhédrin  d’une  moquerie  populaire  : par  allusion  à son 
avance,  on  avait  colporté  une  boite  destinée  à recevoir  les 
aumônes  pour  le  mendiant  Florus.  Comme  le  Sanhédrin  ne 
peut  immédiatemont  le  satisfaire,  il  pousse  ses  soldats  sur  le 
peuple,  fait  piller  et  massacrer,  condamne  au  fouet  et  même 
à la  croix  des  Juifs,  chevaliers  romains,  méprise  les  pleure 
de  la  reine  Bérénice,  sœur  d’Agrippa,  qui,  après  une  nuit 
d’angoisses,  vient  à lui  le  matin,  nu-pieds,  au  péril  de  sa  vie, 
le  supplier  d’épargner  Jérusalem. 

Le  jour  suivant  (17,  ‘28),  nouvelle  épreuve.  Florus  an- 
nonce que  deux  cohortes  de  plus  vont  entrer  dans  Jérusalem, 
et  que  le  peuple  doit  aller  à leur  rencontre.  11  fallut  cette 
fois  que  les  lévites  et  les  prêtres  portassent  par  la  ville  les 
vases  du  temple,  suppliassent,  montrassent  au  peuple  leur 
poitrine  nue  et  leur  tête  couverte  de  cendre.  Le  peuple  se 
soumit,  mais  sa  soumission  fut  encore  payée  par  des  ou- 
trages. Sous  les  pieds  des  chevaux,  sous  les  coups  de  bâton 
<Ie  ces  soldats  syriens  et  idolâtres,  la  patience  des  Juifs  n’y 

' C.,  Il, -2.‘)  (U). 
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tint  plus.  Le  peuple,  rentré  en  hâte  dans  la  ville,  et  compre- 
nant bien  que  c’est  au  temple  et  au  trésor  du  temple  qu’on 
en  veut,  gagne  le  temple,  démolit  la  galerie  qui  l’unit  à la 
tour  Aiitonia,  occupée  par  les  Romains,  l'isole  ainsi,  barre 
les  rues,  jette  du  haut  des  toits  des  pierres  sur  les  soldats 
de  Florus.  Mais  Florus  est  satisfait  ; il  a son  émeute.  Il  con- 
voque le  Sanhédrin,  lui  déclare  qu’il  ne  peut  plus  tenir  à 
Jérusalem,  qu'il  l’abandonne  à l'esprit  de  révolte.  Le  Sanhédrin 
tremble  de  rompre  avec  César,  supplie  Florus  de  rester  et  ob- 
tient seulement  qu’il  laisse  après  lui  une  cohorte.  Tel  est  du 
moins  le  récit  de  Josèphe,  intéressé,  il  est  vrai,  à exagérer 
la  patience  des  Juifs  et  la  tyrannie  du  procurateur  '. 

Jérusalem  demeure  effrayée  de  son  triomphe.  Elle  députe 
au  proconsul  de  Syrie  pour  se  justifier;  Bérénice  députe  à 
son  frère  Agrippa  pour  le  supplier  d’intenenir.  Agrippa  et 
un  tribun,  envoyé  par  le  proconsul,  arrivent  en  même  temps 
aux  portes  de  la  ville  sainte.  I^e  tribun  trouve  Jérusalem 
soumise,  respectueuse,  lui  montrant  seulement  les  traces 
du  combat,  son  marché  pillé,  ses  maisons  détruites  et  se 
plaignant  de  Florus.  11  va  au  temple,  et,  dans  l’enceinte  ou- 
verte aux  gentils,  offre,  selon  l’usage  fréquent  des  Romains, 
son  hommage  au  Dieu  des  Juifs.  Agrippa,  de  son  côté,  as- 
semble le  peuple,  et,  en  présence  de  Bérénice  assise  sur  un 
trône,  le  supplie,  au  nom  des  choses  saintes,  au  nom  du 
temple,  au  nom  des  anges  de  Dieu,  de  ne  pas  livrer  le  Saint 
des  saints  aux  chances  fatales  de  la  guerre.  Le  peuple,  ému 
de  ces  paroles  d'un  roi,  des  larmes  d’une  reine,  répond  qu'il 
en  veut  à Florus,  non  pas  à Rome.  Agrippa  lui  demande 
l’impôt  qui  avait  cessé  d’être  payé,  et  quarante  talents  (deux 
cent  quarante  mille  francs)  sont  réunis  à l'instant  pour  ac- 


' Joa.,  ii,2o,  27  (14-15). 
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qiiiUer  l’impôl.  Agiippa  lui  reproche  la  démolition  du  por- 
tique qui  joignait  la  tour  Antonia  au  temple  ; le  peuple 
commence  à le  relever.  Agrippa  accomplissait  ici  un  office 
héréditaire;  comme  Hérode  le  Grand,  son  bisaïeul,  comme 
Agrippa,  son  père,  à force  d'adresse  et  de  popularité  d’un 
coté,  d'adulation  et  de  dévouement  de  l’autre,  il  était  l’entre- 
metteur de  1a  soumission  judaïque  et  de  la  domination  ro- 
maine, le  lien  entre  son  peuple  et  son  empereur. 

Mais  à la  fin  Agrippa  parle  de  Florus.  Il  savait  qu’une  fois 
l’émeute  ayant  éclaté  ni  le  proconsul  de  Syrie  ni  César  ne 
donneraient  tort  au  procurateur.  Il  fallait  donc  accepter 
Florus  ou  désespérer  de  la  protection  de  César.  Cette  fois  le 
■ peuple  ne  veut  plus  entendre  Agi  ippa.  A la  premiéie  parole 
il  est  insulté,  les  pierres  volent  contre  lui;  il  est  obligé  de 
quitter  Jérusalem  ; son  œuvre  de  conciliation  est  anéantie  *. 
Le  parti  de  la  paix, qui  triomphait  tout  à l'heure, est  vaincu; 
le  parti  de  la  guerre  est  maître  de  la  cité.  Ce  parti  ne  faisait 
qu’une  minorité  dans  la  nation;  on  peut  l’admettre  sans 
croire  à une  majorité  pacifique  aussi  compacte  et  aussi  ab- 
solue que  la  peint  Joséplie.  .Mais  ce  parti,  plus  révolution- 
naire que  national,  parce  qu’il  n'avait  pas  les  vertus  qui 
seules  auraient  pu  légitimer  et  ennoblir  l’insurrection^  ce 
parti  était  ce  que  les  partis  révolutionnaires  sont  toujours. 
Faibles  par  le  nombre,  forts  par  l’audace,  résolus  comme 
tous  les  partis  extrêmes,  despotiques  comme  tous  les  partis 
populaires  ; quand  une  fois  ils  se  sont  saisis  d’une  nation,  ils 
se  bâtent  de  la  compromettre  avec  eux  pour  quelle  ne  puisse 
plus  renier  la  solidarité  de  la  révolte. 

Dans  la  campagne,  le  parti  révolutionnaire,  c’étaient  les 
sicaires,  héritiers  directs  de  Judas  le  Gaulonitc,  et  conduits 

' Jos.,  de  H.,  U,  28  (16). 
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par  son  fils  Manahem,  dernier  reste,  après  deux  frères  cru- 
cifiés, de  celle  famille  de  révoltés  et  de  prophètes.  Eux,  pour 
dominer  le  pays,  avaient  eu  besoin  d’une  placÆ  forte  cl  par 
un  coup  de  main  hardi  ils  venaient  de  s’emparer  du  rocher 
inexpugnahle  de  Massada  sur  le  bord  de  la  mer  Morte,  cita- 
delle et  ai-senal  des  llérodes,  devenu  le  centre  de  leui-s  bri- 
gandages .\  Jérusalem,  les  révolutionnaires  s’appelaient 
zélateurs,  cl  là  aussi  il  leur  fallait  une  place  forte,  une  si- 
tuation altière  et  dominante  pour  maintenir  le  peuple  et  le 
garder  contre  le  repentir,  ün  des  leurs,  Eléazar,  fils  du  pon- 
tife Ananias,  nommé  chef  militaire  du  temple  (<rr/san!/o;),  fil 
déclarer,  malgré  les  supplications  du  haut  sacerdoce  cl  des 
chefs  même  du  pharisaïsme,  que  désormais  nulle  victime  ne 
serait  reçue  que  de  la  part  d’un  Juif.  Rien  n’était  plus  opposé 
à la  loi  de  Moïse,  nationale  par  son  rite,  mais  univci’scllc 
par  son  dogme  et  libérale  dans  sa  pratique,  qui  faisait  prier 
pour  les  gentils  cl  leur  avait  constamment  ouvert  la  pre- 
mière enceinte  île  son  temple.  Mais,  eu  rejetant  l’offrande 
de  tous  les  gentils,  on  rejetait  celle  de  l'empereur  ; on  refu- 
sait les  sacrifices  qui  jusque-là  étaient  offerts  tous  les  jours 
en  son  nom  et  par  lui  ; Jérusalem  abdiquait  ce  signe  d’al- 
liance avec  Rome  qui  était  en  même  temps  un  signe  du  res- 
pect de  Rome  envers  elle.  Elle  mettait  César  hors  de  son 
temple,  hors  de  sa  prière,  hors  de  sa  loi.  I-e  temple  cl  la 
religion  de  Moïse  devinrent  alors  la  citadelle  des  zélateurs 
comme  .Massada  était  celle  des  sicaires 
Bicntèl  la  plaie  s’élaigit  encore.  Le  parti  de  la  paix  fit  un 
effort  désespéré  ; après  avoir  demandé  secours  à Florus  qui 
demeura  dans  son  inaction  calculée,  il  demanda  secours  à 
Agrippa,  qui  lui  envoya  trois  mille  hommes.  (7  Loôs,  1l> 


' Jos..deH.,  Il,  29-30  (17). 
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juillet.)  Ces  trois  mille  hommes,  la  cohorte  romaine  qui  était 
demeurée  à Jérusalem,  les  Juifs,  amis  des  Romains,  soutin- 
rent pendant  sept  jours  la  lutte  contre  les  zélateurs.  11  fallut 
que  le  parti  révolutionnaire  réunit  toutes  ses  forces  et  que 
de  Massada  les  sicaires  vinssent  à l’aide  (i  4 hoôs,  23  juillet). 
La  révolution  triompha  par  ce  secours.  Le  palais  d’Agrippa 
et  celui  de  Bérénice  furent  brûlés.  On  eut  soin  surtout  de 
brûler  les  archives  où  étaient  contenus  les  actes  de  créance 
et  les  registres  des  hypothèques  (13-17)  ; on  rangeait  ainsi 
DUS  les  débiteurs  dans  le  parti  de  rinsurrectiou',  et  l’on 
faisait,  comme  nous  dirions  aujourd’hui,  une  révolution, 
non  pas  seulement  démocratique , mais  sociale.  1/ancien 
grand-prétre  Ananias,  celui  qui  avait  fait  frapper  saint  Paul 
et  à qui  saint  Paul  avait  prédit  que  Dieu  le  frapperait*, 
poursuivi  comme  partisan  de  la  paix,  se  cacha  dans  un 
égout  et  y fut  tué.  (7  Gorpiéos,  14  août.)  Les  soldats  ro- 
mains, retirés  dans  une  tour  imprenable,  se  rendirent  à 
la  condition  qu'ils  auraient  la  vie  sauve;  à peine  désarmés, 
on  les  égorgea  sans  provocation,  sans  prétexte,  et,  ce  qui 
aggravait  le  crime  aux  yeux  de  la  loi  juive,  un  jour  de  sabbat 
(6  Gorpiéos,  13  août)’. 

C’est  par  cette  puissance  du  crime  que  les  partis  révolu- 
tionnaires font  des  nations  leurs  complices  et  leurs  esclaves. 
Abusant  de  son  légitime  courroux  contre  Florus,  les  zéla- 
teurs avaient  bien  vite  mené  Jérusalem  au  delà  de  sa  co- 
lère. Ils  l’avaient  fait  rompre  par  l’émeute  avec  Florus,  par 

* Tô  "Op  i:rî  z%  à3’/,Ô3Î  aîTiO^ovTi;  T»  twv  At- 

A»iïr,«Ttiy /.al  tï;  itusjaÇn;  i-oxvyai  tm/xP*"''-  àe  B.,  !l,31  (17,  G). 
Voir  aussi  De  l'ùd  sud,  5. 

• Art.  aposl.,  xxiii,  2 3. 

’ Jos.,  rfc  K.,  Il,  32  (17,  8,  9).  11  doit  y avoir  envur  ou  dans  Jostphe  ou 
dans  nos  ralciils.  !/•  15  août  OC  était  un  mercredi. 
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leurs  insultes  avec  Agi-ippa,  seul  médiateur  possible  entre 
elle  et  Rome,  par  le  sang  d’un  grand-prêtre  avec  le  sacer- 
doce et  la  religion  de  Moïse,  par  le  sang  d’une  cohorte  avec 
Rome  et  César.  Comme  il  arrive  toujours  en  pareilles  luttes, 
la  majorité,  faible  de  cœur,  n'ayant  pas  le  courage  de  sa 
prudence,  ne  sachant  pas  se  révolter  contre  la  révolte,  se 
trouvait  avoir  déclaré  une  guerre  qu’elle  n’avait  jamais 
voulue. 

Qu'étaient-ce  cependant  que  les  zélateurs,  que  Jérusalem, 
que  le  peuple  juif  de  la  Palestine?  Israël,  implanté  depuis 
quinze  siècles  dans  la  Palestine,  y était  encore  à certains 
égards  comme  un  étranger  et  avait  toujours  eu  à s’y  dé- 
fendie  : le  flot  des  peuples  idolâtres,  repoussés  ou  envahis- 
sants, avait  toujours  grondé  contre  lui.  Depuis  la  captivité 
de  Babylone  surtout,  la  tribu  de  Juda,  seule  revenue  et  re- 
venue en  petit  nombre,  s’était  trouvée,  au  milieu  des  races 
hostiles  qui  peuplaient  la  Syrie,  isolée  et  dans  >in  perpétuel 
état  de  siège.  Les  Mac.habées,  en  souimitlanl  la  Galilée  et 
ridumée,  l’avaient  mise  un  peu  plus  à l'aise.  Mais  cepen- 
dant les  étrangers  la  pressaient  encore  de  toutes  parts. 
Vers  la  mer,  Sidon,  Tyr,  Ptolémaïs  s’étaient  agrandies  aux 
dépens  do  la  ti  ibu  captive  d’Aser  ; au  Carmel,  un  dieu  des 
gentils  avait  son  autel  et  son  prêtre.  Dora,  Césarée,  Anti- 
patris,  Ascalon,  Gaza,  ces  noms  romains,  grecs  ou  philis- 
tins, attestaient  la  prépondérance  des  races  païennes,  et  le  lit- 
toral, à peine  distant  de  dix  lieues  de  Jérusalem,  appartenait 
à peu  près  en  entier  aux  idolâtres.  A neuf  lieues  au  nord  de 
Jérusalem,  la  séparant  delà  Galilée,  commençait  le  territoire 
de  sa  sœur  infidèle,  Samaric,  qui  protestait  éternellement 
contre  son  pouvoir,  contre  son  temple,  contre  son  sacerdoce, 
contre  ses  mœurs.  Ainsi  les  races  hostiles  serraient  de  toutes 
parts  la  race  juive  et  se  mêlaient  à elle  sans  se  confondre. 
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Sur  cette  terre  de  Syrie,  destinée  jusqu’à  nos  jours  à hé- 
berger les  nations  les  plus  diverses,  les  Syriens  habitaient 
les  villes  judaïques;  les  juifs  habitaient  les  villes  syriennes; 
les  deux  races,  les  deux  religions,  la  synagogue  et  le  temple 
des  idoles,  la  coininunauté  Israélite  et  la  cité  païenne,  étaient 
partout  l'une  auprès  de  l’aulre  et  se  disputaient  partout. 
Jusque  dans  l’intérieur  de  la  Galilée,  la  ville  judaïque  de 
Bethan  était  devenue,  sous  le  nom  de  Scythopolis,  une 
cité  mixte,  mais  dans  laquelle  dominaient  les  gentils. 

Et  encore,  si  tout  ce  qui  était  juif  edi  pu  au  moins  se 
réunir  I Si,  du  haut  des  portiques  sacrés,  le  gratid  prêtre 
eût  pu  appeler  ces  trois  millions  de  Juifs  qui,  six  mois  aupa- 
ravant, étaient  venus  des  bouts  du  monde  célébrer  la  l’àqiic 
dans  le  sanctuaire  de  Salomon  ! Mais  ils  étaient  maintenant  re- 
tournés dans  leurs  demeures,  en  .Asie,  en  Grèce,  en  Italie, 
dans  la  Médie,  dans  la  l'ei-se.  Dispersés  au  milieu  des  in- 
lidéles,  faiblement  sympathiques  aux  Juifs  de  la  Palestine, 
dont  ils  ne  parlaient  plus  la  langue  et  qui  les  traitaient  vo- 
lontiers d’hétérodoxes,  n’ayant  pour  sauvegarde  que  le  sceptro 
romain  et  se  souciant  peu  de  le  voir  se  briser  sur  leurs  têtes, 
les  Juifs  de  l’empire  ne  devaient  pas  venir  eu  aide  à la  révolte 
de  Jérusalem.  .Au  delà  de  l’iinpliratc,  l’.Adiabène,  où  le  ju- 
daïsme avait  été  prêché  récemment,  envoya  quelques-uns  de 
ses  princes  au  secoui’s  de  la  ville  sainte  ; mais  pour  la  plupart, 
les  Juifs  Irans-euphraliques  restèrent  paisibles.  Us  étaient 
sujets  du  roi  des  l'arlhes,  et  ce  prince,  l écemmenl  vaincu  par 
les  Romains,  ne  se  fût  pas  soucié  de  donner  à Rome  un  nou- 
veau sujet  de  guerre.  Us  étaient  entourés  de  populations 
idolâtres  et  pei'sécutrices,  et  la  moindre  agitation  de  la  part 
des  Israélites  pouvait  provoquer  un  renouvellement  de  ces 
massacres  qui  dataient  de  trente  ans  à peine.  L’insurrection 
en  était  donc  réduite  à la  .ludéc  cl  la  Galilée,  c'est-à-dire  à un 
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pays  d'environ  deux  cents  lieues  carrées  et  à une  population 
d’environ  trois  millions  d'Iionnnes. 

Et  si  encore  dans  la  Judée  et  la  Galilée,  où  la  race  de 
Jacob  étouffait  serrée  entre  tes  infidèles,  tous  les  cœurs 
eussent  été  d’accord!  Mais  Séphoris,  capitale  romaine  de  la 
Galilée;  mais  Tibériade,  ville  bâtie  par  les  Ilérodes,  pen- 
chèrent toujoui's  l'iinc  vers  Home,  l’autre  vers  Agrippa. 
La  Galilée  en  général  se  montra  froi(}e  pour  la  cause  de  la 
révolte.  Les  juifs  de  Scytbopolis  prirent  même  les  armes 
contre  leurs  frères. 

Si  seulement  enfin  Jérusalem  eût  marché  de  cœur  et  tout 
entière  dans  celle  lutte!  Mais  dans  Jérusalem,  comme  il  ar- 
rive toujours  en  pareil  cas,  la  nlajorilé  était  contrainte  plus 
que  persuadée  ; la  bourgeoisie  subissait  le  joug  de  la  po- 
pulace; le  haut  sacerdoce,  celui  du  sacerdoce  inférieur  ; les 
hommes  mûrs  celui  de  la  jeunesse;  le  peuple  de  la  ville  celui 
des  brigands  de  la  campagne. 

Il  y a plus,  cl  la  faction  qui  dominait  le  peuple  juif  était 
elle-même  divisée.  A l’encontre  des  zélateurs  s’élevaient  les 
sicaires,  les  montagnards  de  celle  Gironde.  Manabcm  dispu- 
tait à Eléazar,  (ils  de  .vimon*,  chef  des  zélateurs,  la  royauté 
de  l’insurrection.  Cet  ennemi  des  rois  ne  se  gênait  point 
pour  prendre  les  allures  de  la  royauté.  11  marchait  en  babil 
royal,  suivi  d'un  cortège  armé.  (!el  orgueil  révoltait  les  zéla- 
teurs. « Ils  n’avaicnl  pas  revendiqué  leur  liberté  contre  les 
Romains  pour  se  donner  un  roi  juif!  ils  ne  voulaient  pas 
d'un  despote  même  démocrate  ! » et  autres  paroles,  extraites, 
ce  semble,  du  discours  de  ïallien  contre  Robespierre.  Un 
jour  donc  que  iManahcrn  entrait  au  temple  avec  cet  appareil, 

‘ JüsJ'plio  «lit  simpli'inent  Eléaziir,  ii,  52  (17,  0).  Scrail-cn  Élràzar,  lil> 
d'Ananias,  dont  il  a pailé  plus  haut?  L'i-nspinljlfi  di'  son  récit  me  parait  bien 
plutôt  désigner  ici  Éléuzar,  (ils  de  Simon.  V.  ihiit  (t7, 10),  42  (20, 5). 
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les  zélateurs  l’assaillirent;  le  peuple  même,  ce  qui  veut  dire 
dans  .loséplie  le  parti  pacifique,  croyant  tuer  la  sédition  eu 
tuant  Manaliern,  lui  jetait  des  pierres  de  loin.  En  face  de  celte 
attaque  multiple,  Manaliern  résista  peu  ; il  alla  se  cacher  cl 
périt  misérablement*.  Mais  plusieurs  de  ses  partisans  échap- 
pèrent et  gagnèrent  leur  nid  d'aigle  de.Massada,  asile  invinci- 
ble de  leur  parti.  La  révolte  eut  donc  alors  deux  armées,  deux 
drapeaux,  deux  capitales.  El  c'était  une  faction  ainsi  divisée, 
au  milieu  d'une  ville  plutôt  subjuguée  que  soulevée,  au  sein 
d’un  petit  peuple,  non-seulemcnl  entouré,  mais  mêlé  d’en- 
nemis, sans  une  espérance  sérieuse  de  secours,  sans  une 
issue  pour  la  fuite,  sans  un  passage  vere  la  mer,  sans  un 
port,  qui  osait,  avec  une  sorte  d'héroïsme  insensé,  défier 
la  grande  épée  romaine,  victorieuse  du  inonde. 

.'•'ans  doute,  les  Machabées  avaient  osé  davantage,  mais 
les  Macliabées  défendaient  Dieu  et  la  loi.  Tour  ce  peuple,  au 
contraire,  sur  qui  le  crime  du  Calvaire  pesait,  quel  secours 
attendre  d'un  Dieu  (jii'il  avait  outragé  cl  d’une  loi  dont  il 
avait  méconnu  l’accAimplissement'?  Aux  yeux  mômes  du 
pharisaïsme,  les  pontifes  dont  ils  méprisaient  les  conseils, 
un  grand  prêtre  qu'ils  avaient  égorgé,  le  temple  qu'ils  avaiciil 
souillé  de  sang,  la  cohorte  romaine  qu'ils  avaient  massacrée 
d’une  manière  impie,  s'élevaient  contre  eux  pour  les  con- 
damner. Loin  que  le  scnlimenl  religieux  fût  avec  eux,  c’é- 
taiciit  leurs  adversaires,  qui,  sans  être  plus  religieux  peut- 
être,  leur  opposaient  le  sentiment  religieux  ; c'était  eu 
promenant  les  vases  sacrés,  en  parlant  au  peuple  du  temple 
et  du  sanctuaire,  que  les  prêtres  d abord.  Agrippa  ensuite, 
’ avaient  comballii  les  zélateurs.  Les  zélateurs,  en  rejetant  les 
offrandes  des  étrangers,  avaient  rapetissé  la  foi  de  Moïse  à la 

' Jus.,  Il,  52  (17,  9). 
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proportion  d’une  foi  exclusivement  nationale,  suboi-doimé  le 
dogme  à la  politique,  la  loi  du  Seigneur  à celle  du  pays. 
Dieu  à la  nation. 

Aussi,  hors  du  peuple  juif,  la  confiance  fut-elle  univer- 
selle que  Dieu  avait  abandonné  Israël.  Sans  attendre  le 
signal  de  la  révolte  d’un  côté,  le  signal  de  la  répression  de 
l’autre,  tous  les  idolâtres  de  la  Syrie,  longtemps  contenus 
par  la  fierté  des  Juifs  et  par  l’autorité  de  Home,  commencè- 
rent à se  ruer  sur  eux.  Ce  fut  sur  toute  cette  frontière  et 
dans  toutes  les  villes  mixtes  un  cri  de  guerre  ou  plutôt  un 
cri  de  mort.  Le  même  jour  du  sabbat,  à la  même  heure 
où  la  cohorte  romaine  périssait  à Jérusalem,  les  Juifs  de 
Césarée  furent  attaqut  s par  leurs  concitoyens  idolâtres;  vingt 
mille  périrent  ou  furent  réduits  en  captivité'.  A Damas,  la 
faveur  des  femmes,  presque  toutes  attachées  à la  loi  de 
Moïse,  protégea  longtemps  les  Juifs;  mais  enfin  ils  furent 
refoulés  dans  le  gymnase;  on  en  ferma  l’entrée  et  dix  mille 
furent  tués  en  une  heure*.  A Antioche,  que  Joséphe  compte 
cependant  avec  Sidon  et  Apamée  parmi  les  villes  qui  épar- 
gnèrent les  Juifs,  plusieurs  Israélites,  accusés  de  complot  in- 
cendiaire, furent  brûlés  sur-le-champ  à la  vue  du  peuple 
rassemblé  an  théâtre. 

Les  Juifs,  à leur  tour,  usèrent  de  représailles,  et  chaque 
ville  devint  un  champ  de  bataille;  les  rues  étaient  semées  de 
cadavi  es  nus  et  abandonnés.  Dans  la  ville  métis  de  Bethsan, 
les  Juifs  s’armèrent  avec  les  païens  contre  leurs  frères,  les 
Juifs  du  dehors,  et  défendirent  vaillamment  la  cité.  Mais  telle 
était  la  haine  qu’on  portait  à ce  malhemeux  peuple,  que 

‘ Doux  mille  cinq  cents  périrent  à .\scalon,  deux  mille  à Ptolémaïs,  iiii 
grand  nombre  à Tyr,  à HiJ|po^,  à Gadara.  Jos.,dcB.,ii,  ÔÔ-5G  (18).  De  vüâ 
iud,  ti. 

* Jos.,  de  B.,  ibid.  Il  dit  ailluiii's  huit  mille  seulement,  vu,  54  (8-7). 
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celle  Irahison  ne  les  (il  poinl  absoudre.  On  exigea  d'eux 
qu’ils  sorlisscnl  de  la  ville,  el,  quand  ils  eurenl  campé  dans 
les  bois  voisins,  confianls  el  endormis,  on  les  allaqua  à cou|)s 
de  llèclies,  el  lous  périrenl  au  nombre  de  Ireizc  mille.  L’un 
d eux,  Simon,  (ils  de  Saül,  donl  le  courage  el  la  (orce  redou- 
lables  s’élaienl  signalés  pour  la  défense  de  la  ville,  loul  à 
coup  réveillé  par  celle  grêle  de  Irails  qui  luail  auprès  de  lui 
ses  compagnons,  se  mil  à crier  aux  Syriens  que,  Irailre  en- 
vers son  peuple,  il  périssail  juslemenl,  mais  qu’il  ne  leur 
laisserail  pas  l’honneur  de  lui  donner  la  morl.  Son  père  élail 
auprès  de  lui;  il  le  saisit  par  les  cheveux  et  le  lue;  il  frappe 
ègalemenl  sa  mère,  joyeuse  de  mourir  ainsi;  sa  femme  et 
ses  enfants  lui  présentent  la  gorge  pour  échapper  au  glaive 
de  l'ennemi.  Resté  le  dernier,  il  monte  sur  ce  monceau  de 
cadavres,  et,  levant  le  bras  bien  haut  pour  èlre  aperçu  de 
loin,  il  se  frappe  d'un  grand  coup  d’èpée.  Épouvantable 
scène  qui  n’élail  que  le  prélude  de  bien  d'autres  el  indi- 
quait à l’avance  le  caractère  de  celte  guerre  impie  ' 1 

Eidin,  le  cri  de  fureur  contre  les  Juifs  retentit  en  Égypte. 
Alexandrie  se  repentit  de  les  avoir  laissés  paisibles  pen- 
dant vingt-sept  ans.  Dans  une  assemblée  populaire  où  ils 
prétendaient  user  de  leur  droit  de  cité,  on  les  repoussa, 
on  saisit  quelques-uns  d’entre  eux  qu’on  voulut  brûler  vifs. 
La  communauté  juive  s’arma  tout  entière,  courut  vers  l’ain- 
philhèàlrc  où  le  peuple  était  réuni,  el  allait  y mettre  le 
feu  Ni  les  exhortations  du  préfet  romain,  Tibère  Alexandre, 
lui-mème  Juif  d'origine,  ni  les  conseils  de  leurs  propres  ma- 
gistrats ne  les  purent  arrêter.  11  fallut  que  deux  légions  el 
cinq  mille  soldats  libyens  marchassent  contre  eux.  Le  quar- 
tier des  Juifs,  appelé  le  Delta,  fut  envahi,  non  sans  une  ré- 

• Voir  sur  tout  cela  Josèphe,  de  Bel.,  n,  53,  o.'i,  41  (18, 1-5)  ; — vu,  8 
(3,  4);  34  (8,  7). 
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sistance  opiniàlic;  lout  fui  délruil;  les  enfants  el  les  vieil- 
lards ne  furent  pas  plus  respectés  que  les  hommes  aimés. 
Les  Alexandrins  se  mêlèrent  à celte  boucherie;  et,  après  que 
les  soldats,  sur  l'ordre  du  préfet,  eurent  cessé  le  carnage, 
eux  continuèrent  à s’acharner,  môme  sur  les  cadavres.  S’il 
en  faut  croire  Josèphe,  cinquante  mille  Juifs  périrent  ce  jour- 
là,  soit  à Alexandrie,  soit  hors  de  ses  murs.  Ainsi,  dès  le 
premier  pas  fait  pour  sortir  de  la  tutelle  romaine,  Israël  ren- 
contrait devant  lui  la  haine  invétérée  de  tous  les  peuples 

Cependant,  contre  toute  attente,  en  dépit  de  tous  les  vœux 
formés  contre  les  Juifs,  en  dépit  de  leurs  propres  divisions 
etdeleui-s  propres  folies,  leur  première  lutte  contre  Rome 
devait  amener  un  triomphe  pour  eux. 

Cestius  (jaillis,  proconsul  de  Syrie,  marclia  contre  Jérusa- 
lem. 11  avait  environ  treize  mille  hommes  de  troupes  ro- 
maines, à peu  prés  autant  d'auxiliaires.  Antiochus,  roi  de 
Comagène,  Sohème  d'Éinésc,  Agrippa  de  Traconite,  lui 
avaient  amené  des  renforts.  Toutes  les  villes  syriennes,  en- 
nemies des  Juifs,  lui  avaient  joyeusement  fourni  des  vo- 
lontaires. 

Jérusalem  avait  à lui  opposer  une  multitude,  mais  une 
multitude  indisciplinée.  La  fêle  des  Tabernacles  (15-22  tisri, 
28  septembre  au  5 octobre)  avait  attiré  à elle  des  milliers  ou 
de  croyants  ou  de  conjurés,  force  irrégulière,  désordonnée, 
sans  lactique,  presque  sans  armes,  surtout  sans  chefs. 

Cestius  marchait  lentement,  comptant  sur  les  divisions  de 
Jérusalem,  sur  l'influence  du  parti  de  la  paix,  sur  l’incon- 
sistance des  multitudes,  enthousiastes  un  jour,  tremblantes  le 
lendemain,  il  parlementait,  il  envoyait  Agrippa,  il  faisait  offrir 

‘ Jos.,  de  B.,  11,36  (18,  6-8).  Soixante  raille  Juifs  ont  iicri  dans  toute 
l’Égyplc,  fait-il  dire  ailleurs  à Élcazar,  vu,  54  (8,  7). 
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«ne  amnistie;  ses  parlementaires  étaient  reçus  à coups  d’épée. 
Cependant,  une  fuis  sous  les  murs  de  Jérusalem,  la  supériorité 
des  armes  romaines  se  fit  sentir.  L’enceinte  de  la  ville  fut  for- 
cée (30  liyperberetœos,  15  iM'lobre);  les  révoltés  rejetés  dans 
le  temple  et  dans  la  ville  haute  (Sion).  1/îs  Romains  les  y as- 
siégèrent, et,  grâce  à cette  redoutable  tortue  (ju’ils  formaient 
avec  leuis  boucliers,  approchaient  des  mui's  et  en  minaient 
les  fondements.  Après  cinq  jours  d’assaut,  le  temple  semblait 
prêt  à céder  ; les  Romains  se  préparaient  à eu  incendier  les 
jiortes  : on  y parlait  desoumis.sion,  bien  qu’Eléazar  fit  jeter 
du  haut  des  murs  quelques  Juifs  qu’il  sou|>çonnail  de  traiter 
avec  les  Romains  ; les  chefs  de  la  révolte  étaient  déjà  con- 
sternés; les  partisans  de  la  paix  espéraient  diqà,  grâce  à la 
brièveté  de  la  lutte,  amnistie,  réconciliation,  salut  pour  la 
ville  et  le  sanctuaire  : lorsque  tout  à coup,  soit  qu’il  craignit 
les  masses  de  Juifs  campés  hora  de  la  ville,  soit  qu’il  igi»oiâl 
ce  qui  se  passait  dans  le  temple,  soit  qu’il  voulût,  lui  aussi, 
comme  Florus,  prolonger  la  guerre  et  y faire  entrer,  bon  gré 
mal  gré,  la  nation  juive  tout  entière,  en  un  mot,  jmu'  mie 
résolution  dilïicilement  explicable,  Ceslius  Gallus  donna  le 
signal  de  la  retraite  (4  dios,  1)  octobre). 

Cette  retraite  fut  désastreuse  pour  lui.  Les  factieux  s’élan- 
cèrent hors  du  temple,  pleins  de  joie  et  de  surprise.  Les 
multitudes  qui  occupaient  les  hauteurs  fondirent  de  toutes 
parts  sur  les  cohortes  romaines.  Légèrement  armés,  con- 
naissant les  détours  des  montagnes,  se  tenant  en  arrière 
lorsque  les  Romains  étaient  dans  la  plaine,  se  jetant  sur  eux 
loraqu’ils  défilaient  péniblement  à travers  les  gorges,  ils  as  - 
saillaient de  leura  flèches  cette  pesante  infanterie  qui  n’osait 
plus  tourner  la  tête,  persuadée  qu’une  armée  immense  était 
à sa  poursuite.  Dans  ces  vallons  pierreux  de  la  Judée,  le  lé- 
gionnaire, chargé  de  son  lourd  bagage,  le  cavalier,  dont  le 
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cheval  glissait  sur  les  rochers,  se  i ctiraienl  épouvaiilés  devant 
CCS  ennemis  qui  se  jouaient  et  poussaient  des  cris  de  joie  sur 
les  hautcui’s.  A la  première  étape,  Gabaon  (c-7  dios,  10-12 
octobre),  il  fallut  abandonner  les  mulets,  les  ûnes,  les  équi- 
pages. A la  seconde,  Béthoron,  (8  dios,  13  octobre),  il  fallut 
abandonner  les  machines  de  guerre,  dont  les  Juifs  s'emparè- 
rent et  dont  ils  surent  plus  tard  se  servir.  Cestius  n’osa 
même  sortir  de  Béthoron  qu’en  sacrifiant  quatre  cents  hom- 
mes qui,  répandus  sur  les  toits,  allumaient  des  feux,  mon- 
taient la  garde,  s’appelaient  comme  des  sentinelles,  faisaient 
croire,  en  un  mot,  à la  présence  de  toute  l’armée,  pendant 
que  l’armée,  partie  avant  le  jour,  marchait  rapidement  vere 
l’Occident.  Cestius  fut  encore  poursuivi  jusqu’à  Antipatris, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  il  y arriva,  ayant  perdu 
plus  de  cinq  mille  hommes  et  l’aigle  de  la  douzième  lé- 
gion'; il  y arriva  abattu,  tremblant  de  la  coIérc!  de  son 
maître,  tâchant  de  rejeter  la  faute  sur  Florus,  miné  par  un 
désespoir  qui  le  tua  bientôt  *. 

Mais  ce  succès  devait  être  funeste  surtout  au  vainqueur. 
Jéiiisalem  était  maintenant  enlacée  dans  les  filets  de  la  ré- 
volte et  complice,  malgré  elle,  de  tous  ses  crimes.  11  ne  lui 
restait  plus  de  salut  que  par  la  révolte  elle-même.  Il  ne  lui 
restait  plus  qu’à  la  soutenir  avec  l’énergie,  mais  aussi  avec 
l’accablante  conviction  du  désespoir. 

On  le  sentait.  11  y eut  un  moment  où  il  sembla  que,  sous 
l’empire  du  commun  péril,  la  distinction  des  partis  disparût. 
Déjà  l’aristocratie  sacerdotale  ou  bourgeoise  s’était  rappro- 
chée d’Eléazar,  grâce  à la  violence  de  31anahcm;  en  temps 
de  révolution,  on  s’attache  au  plus  modéré  d’entre  les  fac- 


■ Suct.,  tn  Vespas.,  4. 

• Jüs.,  de  II.,  Il,  40  (19.  7-9.).  — Tacit.,/fi5(.,  r,10. 
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lieux.  Elle  travaillait  maintenant  à effacer  Éléazar  lui-niéinc 
cl  les  zélalcni's,  toujours  suspects  de  violence  et  de  despo- 
tisme, et  à donner  aux  conseils  de  la  révolution  plus  d'en- 
tente, de  gravité,  d’intelligence.  Il  ne  s'agissait  plus  de  sus 
citer  une  émeute,  mais  de  soutenir  une  longue  guerre.  On 
chendia,  là  où  ils  étaient,  c’est-à-dire  dans  les  rangs  de  la  liié- 
rarcliie  régidiére,  les  hommes  qui  avaient  les  habitudes  du 
pouvoir.  On  appela  à gouverner  les  plus  démocrates  de  l’a- 
ristocratie, des  prêtres  cependant  et  des  pontifes.  Le  pontife 
ilémocrate  Ananus,  ancien  grand-prêtre,  eut  le  commande- 
ment de  Jérusalem.  D’autres  hommes,  de  famille  pontificale, 
lurent  envoyés  dans  les  provinces.  L’historien  Joséphe  lui- 
même,  prêtre  et  opjmsé  jusque-là  à la  révolte,  eut  le  com- 
mandement de  la  Galilée.  Sous  eux,  la  Judée  s’apprêta  à une 
guerre  nationale,  appela  sa  jeunesse  sous  les  drapeaux,  for- 
tifia scs  villes,  forgea  des  armes,  fabriqua  des  machines  de 
guerre.  Les  murailles  de  Jérusalem  furent  achevées,  une 
mission  fut  envoyée  aux  Juifs  d’au  delà  de  l’Euphrate  pour 
leur  demauder  secours*.  A la  fois  plus  hgibilcs  et  moins 
passionnés,  ces  hommes  se  sentaient  plus  capables,  et  de 
soutenir  la  guerre,  si  la  guerre  était  inévilable,  et  de  renouer 
la  paix,  si  la  paix,  dont  ils  nourrissaient  encore  l’arriére- 
pensée,  était  possible. 

Mais,  malgré  cette  modération,  l’inévitable  désordre  et 
l’inévitable  tyrannie  des  situations  révolutionnaires  se  pro- 
duisaient. Joséphe,  qui  nous  raconte  longuement  son  admi- 
nistration en  Galilée,  nous  peint  très-bien  ces  positions  ex- 
trêmes où  la  lutte  et  la  défiance  sont  à chaque  pas.  Le  pays 
est  divisé.  Séphoris,  à l’Occident,  appelle  les  Romains  à son 
aide.  Tibériade,  à l’Orient,  flotte  entre  la  démagogie,  qui 

• Jos.,  lie  R.,  Tl,  ."ît  (fi,  2). 
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pousse  à la  l évolle,  et  raristocralic,  fidèle  au  roi  Agrippa. 
A Giscala,  Jean,  longtemps  chef  de  voleurs,  veuf  se  faire 
proclamer  roi  do  Galilée.  La  conlréo  est  sillonnée  par  des 
handes  de  brigands  : ici,  on  les  paye  pour  coinballre  et  as- 
sassiner; là , pour  être  épargné  par  eux.  Les  villes  leur  offrent 
un  tribut,  s’ils  jurent  de  ne  plus  piller.  Josépbe  en  prend 
qnelques  milliers  à sa  solde.  Entouré  de  dangers,  de  com- 
plots, d'amisations(  le  Imîsoîii  de  soupçonner  et  de  dénoncer  est 
nn  des  plus  babitucls  symptômes  des  révedutions,  et  en  est 
pent-èlre  l'auxiliaire  le  plus  efficace),  Josépbe  n'écbappc  qu’à 
force  d’adresse,  de  présence  d’esprit,  de  perfidie  quelquefois. 
Il  soumet  Tibériade  parce  qu’il  arrive  devant  elle  à la  tête  de 
deux  cents  barques  vides,  qu’on  suppose  porter  des  gens  ar- 
més et  qui  emmènent  captif  tout  le  sénat  de  cette  ville,  l'nc 
autre  fois,  des  centaines  de  factieux  entourent  sa  maison  cl 
vont  y mettre  le  feu;  il  demande  qn’un  d’eux  vienne  s’expli- 
quer avec  lui;  quand  le  député  est  entré  chez  lui,  il  le  fait 
saisir  par  ses  serviteurs  et  le  renvoie  fustigé  jusqu’au  sang, 
sa  main  coupée  attaebée  sur  la  poitrine,  cette  atidacieuse 
ci'uauté  fait  croire  que  la  maison  a de  nombreux  défenseui-s, 
et  l’émeute  se  retire  cffi-ayée. 

Tout  cela  se  passait  dans  le  répit  de  quatre  on  cinq  mois 
qui  sépara  la  retraite  de  Oslius  de  l’iiivasiou  de  Vespasien, 
entre  quatre  ennemis  limilroi)bcs,  les  Samaritains,  les  Sy- 
riens, Rome  et  Agrippa.  Aussi  les  liommes  de  sens  jugeaient- 
ils  la  cause  judaïque  ruinée  par  son  i)ropre  trlompbe.  Les 
riebes  cliercbaicnt  à s’enfuir  de  Jérusalem  comme  on  (piitte 
nn  vaisseau  qui  va  faire  naufiage.  Les  ambitieux  même  se 
décourageaient.  Les  deux  frères,  parents  des  Hérodes,  Costo- 
bare  et  Said,  qui  avaient  eu  des  prétentions  de  royauté,  se 
réfugiaient  au|)résdcCeslius  Gallus.  Le  pontife  Ananus,  to\il 
en  préparant  la  guerre  avec  zèle  et  avec  tristesse,  tàcliail  en 
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Fnùine  lom[is  de  renouer  secrètement  des  négociations  paci- 
(iques. 

Ce  n’étaient  pas  seulement  les  riclies  cpii  quittaient  Jéru- 
salem, mais  les  plus  pauvres  de  tous;  des  hommes  qui,  après 
avoir  vendu  leurs  biens  et  mis  le  prix  en  commun  pour  le 
soulagement  des  délaissés,  s’étaient  vus  dépouillés  par  la 
pci’sécution  de  ce  modique  et  commun  patrimoine;  les  chré- 
tiens aussi  quittaient  Jérusalem.  Ils  avaient  commencé  à voir 
se  réaliser  la  prophétie  du  Sauveur  ; « l'ije  armée  avait  en- 
touré Jénisalem,  et  l’abomination  de  la  désolation  prédite 
par  le  prophète  Daniel  était  apparue  dans  le  lieu  où  elle 
ne  doit  pas  être,  » c’est-à-dire  que  les  insignes  idohUriques 
des  légions  romaines  avaient  souillé  la  terre  sainte  de  la 
Judée,  où  jusque-là  ils  u’caFtiviient  pas.  Ils  avaient  « lu  et 
compris.  » Ils  avaient  « su  que  la  pei  te  de  Jérusalem  était 
proche*.  » Et  à ces  prophéties  ernwe  gravées  dans  la  mé- 
moire de  la  génération  qui  les  avait  entendues,  une  lévéla- 
tion  s’était  jointe.  Quelques-uns  des  plus  saints  parmi  eux, 
cl  sans  doute  l’apôtrc  Simon  qui  avait  succédé  à saint  Jac- 
ques, leur  premier  évèqne,  avaient  reçu  un  avertissement  du 
Sauveur*.  Ils  ne  perdirent  point  de  temps  pour  la  retraite. 
« Celui  qui  était  aux  champs  ne  revint  pas  pour  prendre  sa 
tunique.  Celui  qui  était  sur  le  toit  ne  descendit  pas  pour  rien 
prendre  dans  l’intéi  ieur  de  sa  maison.  Ceux  qui  étaient 
dans  Jérusalem  la  quittèrent,  ceux  qui  étaient  dans  la  Judée 
s’enfuirent  vers  les  montagnes.  » La  ville  de  Telia,  située  au 
delà  du  Jourdain  et  dans  le  royaume  pacifié  d’Agiippa,  fut 
leur  refuge.  Juifs  et  étrangers  à la  révolte,  ils  étaient  là  au  mi- 


‘ Daiiii'l,  lï,  26-27.  — Luc.,xxi,20.  — SIatlli.,x\iv,  15.  — Marc.,  xin, 
1 i.  — Qui  lepit.,  intelligat  Ibid. 

' EusèL.,  III,  5.  — É|ii[ih.,xiii,  7. 
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lieu  (rune  population  juive  (iemeurêe  soumise  aux  Romains'. 

Celle  silencieuse  relraile  était  uu  adieu  (pii  s<'-parait  l’C- 
plise  chrétienne  du  peuple  juif.  Les  chrétiens  s’en  allaient  de 
Jérusalem  comme  Lolh  s’en  était  allé  de  Sodome,  qui  eût  été 
sauvée  par  sa  présence.  Comme  autrefois  le  prophète,  en 
rompant  la  verpe  qu’il  tenait  à la  main,  avait  brisé  le  lien  de 
frolernité  entre  Israël  clJuda*,  de  même  aussi  la  fraternitc 
était  rompue  entre  Israël  baptisi’;  et  Israël  incrédule,  entre 
l’Kglise,  la  vérilalde  synagogue,  et  la  synagogue  infidèle 
même  à Moïse.  Les  temps  de  pro|dtiation  (ilaicnl  passés,  le 
jour  de  salut  était  fini.  Jusque-là,  les  Juif  baptisés  et  les  Juifs 
incriMlules  avaient  vécu  ensemble,  habité  la  même  cité,  le 
même  temple,  les  mêmes  synagogues,  comme  le  bon  grain 
avec  l’ivraie.  Aujourd’hui  c’était  le  jour  de  la  moisson.  Les 
moissonneurs  mettaient  déjà  à part  les  gerbes  de  blé,  afin 
de  jeter  plus  tard  l'ivraie  au  feu. 

Et,  pour  confirmer  encore  cet  arrêt,  cette  annéc-là  même, 
saint  Pierre  et  saint  Paul  furent  jetés  dans  les  prisons  de  Rome; 
l’année  suivanfe,  ils  souffrirent  la  mort.  Celle  mort  leur  avait 
été  prédite  et  avait  été  révéb'îe  par  eux.  Dans  les  deux  épiti'es 
qui  peuvent  être  considérées  comme  leurs  adieux,  l’un  cl 
l’anfre  annoncent  leur  fin  piwbainc.  « Bientôt,  dit  saint  Paul, 
écrivant  à son  bien-aiiné  Timothée,  je  vais  être  offert  en  li- 
bation (inrivJouai),  cl  Ic  temps  dc  ma  délivrance  est  immi- 
nent’. J’ai  combattu  le  hou  combat;  j’ai  achevé  ma  course; 
j’ai  gardé  ma  foi.  11  ne  me  reste  plus  qu’à  recueillir  la  cou- 
ronne de  justice  qui  m’est  réservée  et  <pi’en  ce  jour  me  ren- 


' .Marc.,  xiit,  15-1  fi.  — Mallh.,xxiv,  17-18.  — Luc., xxi, 21.  — Marc.,xiii, 
M.  — Miitlh.,  XXIV,  1(i.  — Euseb.,  Épiph.,  ibiil. 

* El  pni’ciJi  ïirgam  inoain  sccimilani,  t)ua:  appellabatur  funiculus,  ut 
illssolvcrem  gennanitatcni  inlcr  Jtidain  cl  Israël.  Zachar.,  xi,  14. 
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tira  le  Seifmeiir,  le  juge  ê(jiiilal)Ie...  HiUe-loi  tic  venir...  Viens 
avant  l'Inver'.  » Quant  à saint  l’ierre,  nous  lisons  t|n'il  Ini  avait 
été  dit  : a En  vérité,  en  vérité,  je  te  le  dis  : lorsque  tu  étais 
plus  jeune,  tu  teeeignais  et  tu  allais  on  tu  voulais;  mais,  ijuand 
tu  auras  vieilli,  lu  étendras  les  mains,  et  un  autre  le  ceindra 
et  te  mènera  où  tn  ne  voudras  pas.  » Et  l'évangéliste  ajoute  : 

« Jésus  parlant  ainsi  inditpiait  |>ar  quelle  mort  il  devait  glo- 
rifier Dieu  » Ce  que  sachant,  saint  Pierre  adresse  ainsi  scs 
adieux  aux  lidéles  : « Je  sais  avec  certitude  que  ma  tente 
sera  hientùt  repliée,  selon  que  me  l'a  fait  coimailre  Notre- 
Scignenr  Jésus-Christ.  Maisjcfei  ai  en  sorte  que  vous  ayez 
souvent  occasion  de  vous  rappeler  ces  choses  après  ma 
moi  t’.  » 

Quelle  fut  la  cause  immédiate  de  leur  martyre?  Est-ce  la 
chute  de  l'imposteur  Simon,  dont  ils  combattirent  les  pres- 
tiges devant  Néron?  Ou  la  eonvei’sion  d'un  échanson  ou 
d'une  eoncuhinc  du  prince*?  Ou  la  colère  du  peuple  de 
Home  à la  nouvelle  de  la  défaite  de  Cestius,  çl  qui  se  porta 
sur  tous  les  Juifs  de  la  ville,  même  sur  les  Juifs  chrétiens? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  danger  se  fit  pressentir  à l'a- 
vance. F.es  chrétiens  tremblèrent  pour  leur  chef  et  suppliè- 
rent Pierre  de  s’éloigner.  11  céda  un  moment  à leu i-s  instances; 
il  avait  déjà  passé  la  porte  Cajiène  et  il  cheminait  hors  de  la 
ville  sur  le  pavé  de  la  voie  .Appia,  quand  Jésus-Christ  lui  ap- 
panit,  marchant  en  sens  opposé.  « Où  allcz-vons.  Seigneur? 
dit  l'apôtre.  — Je  vais  à Rome  pour  être  une  seconde  fois 

* II  Tiiiiolh.,  IV,  6.S,  21 . 

* Jean.,  xii,  18-10. 

» Il  Pcir.,  I,  l i-15. 

* Clirvsosl.,  Adv^oppugnalores  vilx  monaU'.,  i,  3.  In  II  Timoth.,  homil., 
ni,  1;  x,i.  In  Art.,  homil. 3. — S.  Aster  Ainasian.,  in  .Iposi.pnn- 
cifxs.  — Theophilacl.,  tn  II  Timoth.,  iv. 


Digitized  by  Google 


151  ROME  ET  LA  JUDÉE. 

crucifiô.  » L’apôlrc  comprit  celle  parole  et  renlra  dans 

Home*. 

Nous  ne  savons  (princomplélement  I hisloire  de  son  mar- 
tyre. Les  clirôtiens  des  premiers  siècles  ont  peu  écrit,  cl  la 
plupart  de  leurs  livres  ont  péri  dans  la  grande  persécution 
de  Dioclétien.  Mais  une  tradition  digne  de  tous  nos  respects 
supplée  à beaucoup  d’égards  an  défaut  des  monuments  écrits. 

Les  apôtres  furent  enfermés  tous  deux  dans  la  prison  Ma- 
mertinc,  au  pied  du  Capitole,  prés  des  terribles  Gémonies, 
au  fond  de  ce  terrible  Tullianum,  où  Jugurtba  était  mort  de 
faim  et  de  froid,  où  les  complices  de  Catilina  avaient  été 
étranglés.  Les  vieillies  murailles  d’Ancus  Marlius  furent  illu- 
minées par  la  lumière  de  la  foi  chrétienne,  et  deux  de  leurs 
gardes,  Processus  et  .Martinianus,  y reçurent  le  baptême*. 
Après  neuf  mois,  dit-on,  de  captivité,  le  29  juin*,  les  apôtres 
sortirent  pour  leur  dernière  cl  glorieuse  délivrance*.  Selon 
la  tradition  la  plus  répandue  dans  l'Église  chrétienne,  ils 
furent  conduits  d’abord  sur  la  roule  d'Oslie,  et  là  séparés. 
Paul  fut  mené  un  peu  plus  loin,  au  troisième  mille,  au  lieu 
appelé  les  eaux  Salviæ,  et  là,  conformément  à son  droit  de- 


* .Ainbros.  semto,  08.  — llogcsippe,  iii,  2.  — Saint  .\thanasc  dit  également 
que  saint  Pierre  et  saint  Paul  purent  souvent  la  fuite  dans  les  persécutions, 
mais  qu'ils  allèrent  courageusement  au-<levant  de  la  mort,  quand  ils  furent 
avertis  par  une  lumière  supérieure  que  le  moment  de  leur  martyre  ébit  ar- 
rivé. Apol.  pro  fiigà. 

’ Sur  les  saints  martyre.  Processus  et  Martinianus,  voir  Grég.  Nazian,  ho- 
iiiil.  52;  Surius,  2 juillet,  et  tous  les  martyrologes.  Prædestinatus  sive  ano- 
njiiius.  De  hxresib.  (à  Sirmomlo  editiis),  c.  80. 

* Sur  celte  date  voir  Buclierius,  de  Cyclo.  amnym.  apud  Æeumenium.  — 
Paulin. Ep.,  16. — Clirysostom.,  inllCorintli.,homel.‘i6. — Calend.  Liircrü. 

* Leur  martyie  eut  lieu  le  même  jour,  selon  Denys  de  Corintlic  apud  Euseb. 
Ilisl.,  11,25,  et  Citron.  Epipli.,  User.,  27.  Ilieronvm  , v.,  ill..  i,  5,  12. 
Aster  Amas.,  Iioiii.  8.  Bûcher.,  de  Cyclo.  Prnd.,  de  Martyr.,  12. 
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cilê  romaine,  sa  tèle  fui  avec  l'épée  déladiée  de  son  corps'. 
Pierre,  qui  n’avait  pas  de  litre  pour  réclamer  le  même  privi- 
lège, fut  traité  comme  le  Christ  le  lui  avait  prédit.  11  fut  lié, 
llagellé,  couché  sur  la  croix,  les  bras  étendus.  Il  demanda 
seulement  et  il  obtint,  pour  s’immilier  plus  encore  devant 
celui  qui  avait  été  crucifié  avant  lui,  d’étre  placé  la  télé  en  bas 
sur  la  croix*.  Selon  les  uns,  un  marais  voisin  dn  Tibre  et  de 
la  roule  d'Oslie  fut  le  théâtre  de  son  martyre.  Selon  d'autres, 
on  mena  ce  Juif  dans  le  quartier  des  juifs  an  delà  du  Tibre,  et 
ce  fut  de  là,  non  loin  de  ces  jardins,  on  avaient  déjà  souf- 
fert tant  de  martyrs,  qu'il  put  s’envoler  vers  Dieu*.  El  c'est 
ainsique,  glorifiant  Jésus-Christ, l’un  par  la  croix,  l’autre  par 
l’épée,  ils  consacrèrent  par  leur  sang  l’Eglise  romaine  et  l’é- 
Icvérent  au-dessus  de  toutes  les  villes  du  monde  '. 

.Mais  avant  de  mourir  les  deux  apôtres  dénoncèrent  une 
dernière  fois  ranalhéme  contre  le  peuple  juif.  C’est  à Rome 
et  probablement  dans  leur  prison,  que,  selon  un  des  plus 


' s.  Pclnis  Alui.,  Canon.,  0. — Eiiseb.,  Ilisl.,  ii,  25. — Iheronym.,  in  II 
Timoth.,  IV,  16,  homil.  10. — Chrvsosl.,  Oral.  30.  — Piuilen.,/cfo  cUalo. 
— Gregor.  Magniis,  £p.  xii,  0.  — Grogor.  N.ssvis,  Ueal.  8.  — Ctcin.,  ad 
Cor.,  1,5. — Tertull.,  de  Prsescript.,  56.  — Ainlir.,  in  Anxenl. 

* Lait.,  de  Mort,  persecut.,  2.—  Grcg.  Njss.,  Beat.  8.  — Oiig.  apud 
Enseh  , ni,  1.  — Euseb.,  OpiiffiiL,  iv,  11.  — Aster.  Amas.,  Orniio  in 
Stephan.  — Chrjsost.,  in  Genes.,  hom.,  66.  — Ambros.,  in  Job,  i,  1.  — 
Tbcoibiret,  (tf  Cantflle.  — Aiigiisliii,  5mno  203,  253.  — Tertull.,  Seor- 
piac.,  15.  — Cleiii.,  / ad  Cor.,  5. 

® Catemlarii  veteres  apiul  Srliclest.  Anl.  eccl.,  toiii.  I.  — Arringbi,  Borna 
mbterranea. 

* Pniilent.,  lue.  cil. 

Saint  Clément,  pape  {Ep.,  1, 5),  contemporain  îles  aiM.ties,  ilit  qu'ils  ont 
soiifTcrt  ( sous  les  magistrats  » (ini  tw<  de  l'enipcreur.  Comme  la 

date  de  leur  mort  est  inconteslablement  le  20  juin,  il  faut  la  fixer  au  29 
juin  67,  époque  où  Néron  cbiil  absent  [lour  son  loyage  de  Grèce  et  où  Rome 
était  gouvernée  à sa  place  par  les  deux  |iréfets  du  prétoire,  Tigelliii  et  Nvniplii- 
dius,  et  |iar  l’afTiancbi  Ilélius. 
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graves  écrivains  de  l’anliquité  ecclésiastique  *,  ils  annon- 
cèrent « que  bientôt  Dieu  ferait  inarctier  contre  les  Juifs  un 
prince  qui  triompherait  d’eux,  raserait  leur  ville,  les  con- 
traindrait par  la  longueur  du  siège  à périr  de  faim  et  de 
soif;  qu’ils  mangeraient  la  chair  des  uns  et  des  autres  ; que, 
tombés  captifs  aux  mains  de  leurs  ennemis,  ils  verraient 
leurs  femmes  torturées,  leurs  fdles  déshonorées,  leurs  fils 
arrachés  de  leurs  bras,  les  petits  enfants  écrasés  contre  la 
pierre;  tout  leur  pays  livré  au  fer  et  au  feu;  leur  race,  cap- 
tive à jamais,  expulsée  de  la  Judée,  parce  qu’ils  avaient  mé- 
connu le  Fils  bien-airné  du  Seigneur.  » 11  était  donc  clair 
que  « les  jours  de  la  vengeance  étaient  proches  et  que  tout 
ce  qui  avait  été  écrit  allait  s’accomplir  *.  » 11  était  clair  que 
le  vœu  homicide  prononcé  par  Israël  à la  génération  précé- 
dente allait  être  satisfait  sur  la  présente  génération  ; o Que 
son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants!  » 

* Lact.,  Div.  Iiistil.,  iv,  21. 

* (|uiadie$  ultionis  lii  smit  iit  impleanlui- ea  quxscripta  siml.Luc.,  xil,  22. 
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Erit  cnim  pressura  magna  super  terrain,  n ira 
populo  liuic.  Et  cadent  in  ore  gladii. 

Luc.,  XXI, 

Car  il  y aura  de  grandes  nécessités  sur  celte  (erre, 
et  uoe  grande  colère  sc  déploiera  sur  ce  (»cuple.  Et 
s i ils  seront  dévorés  par  le  glaive. 

Pendant  que  ceci  se  passait  en  Judée,  l’empereur  Néron 
voyageait  triomphalement  dans  la  Grèce.  Les  guerres  de 
l’Orient  qui  avaient,  pendant  de  longues  années,  occupé  et 
un  instant  humilié  les  armes  romaines,  venaient  d’étre  mises 
à fin;  un  roi  d’Arménie  avait  consenti  à venir  dans  Rome 
recevoir  du  fils  d’Agrippine  son  diadème,  et  ce  spectacle 
nouveau  d’un  roi  vassal,  couronné  par  la  main  de  César, 
avait  été  entouré  d’une  pompe  fabuleuse.  La  paix  du  peuple 
romain  ainsi  assurée  sur  terre  et  sur  mer,  le  temple  de 
Janus  avait  été  fermé  Le  prince  artiste  parcourait  les 

' I«F.  Nero.  Clat.  Cærar...  Atc.  Geh.  P.  H.  TR.  P.  xiii.  P.  P.  Page  P.  R. 
Terra  rahuj.  parta  Jarvr  clvsit  Numnii  apiid  Pagi  an  71 , § 7.  —Voir  aussi 
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dits  helléniques  avec  uii  cortège  de  plusieui's  milliers  de 
musiciens,  de  sallimbanqiics,  de  houiïons;  il  chantait  sur 
tous  les  Ihcàlres;  il  conduisait  les  chars  dans  tous  les  cir- 
ques; il  coinhallail  cl  il  trionq)hail  sur  toutes  les  arènes. 

Les  preinièrcs  agitations  de  Jérusalem  ne  troublèrent 
point  celte  l'éle  permanente.  Mais,  quand  Néron  vil  arriver 
près  de  lui  des  Juifs  qui  avaient  quitté  la  ville  après  la  dé- 
faite de  (destins,  (juand  il  sut  les  détails  de  celle  retraite, 
celte  aigle  perdue,  ce  ])roconsul  mis  en  fuite,  cette  armée  ro- 
maine de  trente  mille  hoinmes  repoussée  par  des  insurgés 
de  la  veille,  il  comprit  que  le  danger  était  sérieux.  La  Judée, 
ridumée,  la  Galilée,  avaient  chassé  les  garnisons  romaines. 
La  Saniarie,  que  les  troupes  impériales  occupaient  encore, 
travaillée,  quoique  hostile  au  nom  juif,  par  les  mêmes  es- 
pérances cl  la  foi  aux  mêmes  iirophélies,  commençait  à son 
tour  à s’agiter.  Dans  le  royaume  d’Agrippa,  mêlé  d’Israèlilcs 
et  de  Syriens,  les  villes  juives  de  Tibériade  cl  de  'rarichéc 
appartenaient  à l'insu rrection;  Gamala  soutenait  un  siège 
contre  son  roi.  Qui  savait  si  la  contagion  n'allait  pas  s’étendre 
jdus  loin?  si  les  Juifs  répandus  dans  toutes  les  provinces  de 
l’Enqiirc  n’allaient  pas  se  révolter?  si  les  colonies  judaïques 
des  bords  de  l’Euphralc  n'allaicnl  pas  venir  au  secours  de 
leurs  frères?  si  l'Adiahène,  qui  voyait  deux  de  scs  princes 
combattre  à cètè  des  Juifs  rebelles,  n’arrivei  îiil  pas  à son 
leur  déliv  rer  la  ville  oii  étaient  les  tombeaux  de  scs  rois?  si 
l’empire  des  l’arlhes  lui-mème  demeurerait  lidèle  au  traité? 
Les  représailles  que  les  païens  de  la  Syrie  exerçaient  contre 
les  Juifs  étaient  ellcs-mémcs  un  danger;  pouvait-on  laisser 
la  guerre  se  faire  d’un  peuple  sujet  à un  peuple  sujet,  la 
vengeance  s’opérer  par  une  autre  main  que  la  main  romaine, 

Sud.,  in  yeron  , 13.  La  date  de  la  iiji^laillc  se  réfîTei  la  treizième  aiitn'c 
de  Néi  ou,  qui  commença  au  iiiuis  d'octobre  de  l'an  60. 
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riiisiinoction  ^trc  réprimée  par  une  autre  insurredion? 
Qu'ari’iverait-il  de  celte  convulsion  universelle  de  l’Orieul 
dans  un  iiujinent  où  l'Orient  tout  entier,  juif,  samaritain, 
idôlùlre,  était  dans  l'atlenle  d'une  l oyauté  nouvelle  et  appelait 
l'accomplissement  des  prophéties? 

Il  fallut  donc  rompre  un  jour  avec  les  festins  et  le  théâtre, 
et  pourvoir  aux  besoins  de  la  {çuerre.  La  p;rande  préoccup.a- 
lion  d’un  empereur  romain  au  moment  d'une  guerre,  c'était 
de  ne  pas  trop  grandir  le  général  qu'il  en  chargerait,  de 
peur  d’en  faire  un  prétendant  à l’empire.  Cestius  Gallus, 
honteusement  vaincu,  ne  pouvait  plus  diriger  la  campagne. 
Le  vainqueur  des  Partlies,  Domilius  (]orbulon,  avait  trop  de 
gloire  pour  ne  pas  être  suspect.  Par  bonheur  pour  >'éron, 
il  se  trouva  parmi  les  soldats  de  l’empire  un  nom  moins 
glorieux,  une  épée  moins  illustre,  quoique  éprouvée.  Il 
y avait  un  consulaire  déjà  âgé,  sans  naissance,  sans  ar- 
gent, môme  sans  crédit,  qui  n’avait  pas  commandé  en  chef 
les  armées,  mais  qui,  en  Bretagne,  avait  rendu  d’utiles  ser- 
vices*. 11  était  pour  le  moment  en  disgrâce  ; il  avait  eu  le 
malheur  de  s’endormir  pencTant  que  Néron  chantait  au 
théâtre,  et,  éloigné  pour  ce  crime  de  la  présence  impériale, 
il  venait  de  se  retirer  dans  une  petite  ville,  loin  du  chemin 
de  l'empereur,  tremblant  qu’un  ordre  de  mort  ne  vint  l’y 
chercher.  C'est  là  qu'on  alla  prendre  Titus  Flavius  Vespa- 
siamis  pour  le  mettre  à la  tête  de  l’armée  de  Judée*. 

Cependant,  depuis  la  défaite  de  Cestius,  l’insurrection 
avait  grandi.  Jérusalem  et  la  Judée  en  étaient  toujours  le 
foyer;  mais  de  là  elle  avait  gagné  le  littoral;  Azot,  Janmia, 

' I|)se  |)OtissimuDi  deicctus,  ut  induslrix  cxpcrlus,  nec  meturndus  ullo 
modo  ob  liumilitatem  gviicris  ac  noininis.  — Sud.,  in  Vespas.,  — Voir 
Josùphe,  IM,  I (I). 

* Suct.,  ibid. 
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Césai  L'C,  résidence  ordinaire  du  procurateur  loinain,  étaient 
tombées  aux  mains  des  Juifs'.  Joppé,  occupé  par  des  pirates 
israélites,  jetait  sur  la  Méditerrannéc  de  hardis  vaisseaux 
(|ui  inquiétaient  le  commerce  de  Rome.  Au  midi  de  Jéru- 
salem, les  deux  foi  ts  d'Ilérodion  et  de  .Massada,  occupés  par 
les  sicaires,  ralliaient  à la  cause  de  l’insurrection  l'iduméc, 
pays  de  montagnards  sauvages,  fds  d’Esaü,  que  la  domina- 
tion dos  Mactiabées  avait  convertis  à la  foi  judaïque.  l’Orient, 
le  château  de  Machérontc,  situé  de  l'autre  côté  de  la  mer 
Morte,  donnait  pied  à l’insurrection  sur  toute  la  rive  gauche 
du  Jourdain.  Au  nord,  la  Samarie  commençait  à passer 
de  l’espérance  à la  tentative,  et  des  milliers  d’hommes  se 
rassemblaient  sur  le  mont  Uarizim,  sanctuaire  de  la  religion 
samaritaine.  Au  delà  enfin  de  la  Samarie,  la  Galilée,  riche, 
populeuse,  juive  de  croyance,  couverte  de  bandes  armées 
qui  prêchaient  la  révolution  à coups  d’épée,  subissait  ou  leur 
domination  ou  leur  entrainement , forliliait  scs  villes  et  in- 
scrivait sur  ses  rôles  jusqu’à  cent  mille  hommes  en  état  de 
porter  les  armes. 

Vespasien,  arrivé  à Antiodie  avant  la  fin  de  l’iiivcr,  com- 
prit bien  vite  quelle  marche  il  devait  suivre.  Gestius  Gallus 
s’était  jeté,  tête  baissée,  au  cœur  d’une  insurrection  dont  il 
ne  connaissait  pas  la  puissance.  Sans  s'inquiéter  de  la  Galilée 
insurgée  à sa  droite,  de  la  Judée  et  de  l’iduméc  soulevées  à sa 
gauche,  il  s’était  aventuré  du  premier  bond  dans  Jérusa- 
lem, enlouréc  peut-être  de  cent  mille  hommes  en  armes. 
I.e  vieux  capitaine  qui  lui  succédait  était  d’une  nature  autre- 
ment froide  et  réfléchie.  L’insui  rection  était  trop  forte  pour 
l’éteindre  d’un  seul  coup  ; il  résolut  de  la  détruire  pièce  à 
pièce,  de  reprendre  la  Judée  province  à province,  ville  à 

* Voir  Jos. , rfe  B.,  IV,  10  (.>,  2). 
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forteresse  à forteresse;  d’attaquer  d’abord  la  rialilce, 
l)rovince  isolée  que  la  S'amarie  séparait  de  Jérusalem  et  qu’il 
ei'it  été  dangereux  de  laisser  en  armes  derrière  lui  ; de  cir- 
conscrire ainsi  patiemment,  d’enterrer  la  révolte  dans  son 
foyer  de  Jérusalem,  de  la  laisser  s’y  épuiser  et  s’y  dévorer 
|)ar  sa  propre  violence,  jusqu’à  ce  que  l’heure  fût  venue  de 
frapper  le  dernier  coup. 

ha  Galilée,  d’ailleui’s,  n’était  pas  faite  pour  résister  bien  for- 
tement aux  armes  romaines.  Géographiquement  parlant,  elle 
ne  se  rattachait  pas  au  centre  de  l’insurrection  ; nioralenicnt 
parlant,  elle  tenait  peu  àl  insurrection  elle-inéine.  11  était  facile 
et  prudent  de  l’en  détacher  tout  d’abord.  Cette  contrée,  qui 
avait  été  habitée  jadis  par  quatre  des  tribus  séparées,  s’était 
vue,  prés  de  huit  cents  ans  avant  l’époque  que  nous  racontons, 
ilépeupléc  de  sa  population  hébraïque  qu’avaient  emmenée 
en  captivité  les  rois  d’Assyrie.  Une  population  inélée  l’avait 
remplacv'e,  formée  de  quelques  débris  de  l’ancienne  race  et 
(le  vingt  races  divers(!s  déracinï*es  au  loin,  transplantées  là 
par  la  politique  du  vainqueur.  Ces  échanges  de  peuples  et  de 
contrées,  qui  dépaysaient  les  races  et  dénaturaient  le  inonde, 
étaient  tout  dans  l’intérét  du  conquérant.  11  en  était  sorti 
nn  peuple  métis  qui  mêlait  le  culte  du  vrai  Dieu  à celui  des 
idoles,  et  vénérait  dans  Astarté  la  déesse  de  leurs  pères, 
dans  Jéhovah  le  dieu  de  leur  territoire.  Au  jour  de  la  résur- 
rection de  Juda  sous  les  Machahées,  ces  peuples,  assujettis 
l»ar  l épée  des  Juifs,  rc^-urenl  leur  loi  et  vinrent  à leur  tem- 
ple. Néanmoins  bien  des  semences  de  paganisme  y étaient 
demeurées.  La  race  liérodienne  avait  là,  plus  qu’à  Jérusa- 
lem, exercé  son  influence  ; elle  avait  déployé  l’architecture 
antimosaïqnc  de  ses  amphithéâtres  et  de  ses  palais,  dédié 
lies  villes  à Auguste  et  à Tibère,  implanté  des  populations 
païennes  au  milieu  de  la  population  israélite;  elle  avait,  aii- 

11 
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lant  qu’il  était  en  elle,  donné  ii  la  Galilée  ce  judaïsme  tem- 
péré, césarien  et  semi-païen  qui  était  pour  elle  une  religion 
de  famille. 

El  de  plus  la  Galilée,  opulente  et  fertile,  était  occupée 
par  une  population  agricole,  moins  sujette  aux  enlraine- 
meuls  de  la  cité,  aux  prédications  de  l’école,  aux  prestiges  de 
la  synagogue.  Des  cent  mille  hommes  inscrits  sur  les  rôles  de 
Joséphe,  une  moitié  demeurait  occupée  de  l'industrie  et  de 
la  culture;  l'autre  moitié  n’était  elle-même  qu’une  pauvre 
garde  nationale  qui  avait  pris  les  armes,  mais  qui  n'avait  pas 
quitté  son  domicile.  La  vraie  force  de  Joséphe,  qui  comman- 
dait la  Galilée,  c’était  cinq  mille  mercenaires,  ci-devant  ban- 
dits, qu’il  avait  pris  à sa  solde.  La  vraie  force  de  l’insurrcc- 
tiou,  c’étaient  ces  bandes  de  brigands  ou  de  sectaires  qui 
parcouraient  le  pays,  imposaient  plus  qu’ils  ne  pei-suadaient 
la  révolution,  et,  comme  les  zélateurs  de  Jérusalem,  pous 
saient,  bon  gré  mal  gré,  par  la  terreur  à la  révolte. 

Et  chez  ceux-là  même  l’enthousiasme  politique  n’était  pas 
soutenu  par  la  force  militaire.  Ils  voyaient  venir  contre 
eux  Yespasien  avec  trois  légions,  vingt-trois  cohortes,  plus 
de  six  mille  chevaux,  eu  tout  une  cinquantaine  de  mille 
hommes*  et  une  multitude  d'esclaves  armés  Ses  trois  lieule- 

‘ 2 légions  (.V  et  10')  cominamicos  par  Céi-éalis  cl 


frajaii,  amenées  de  Syrie l ‘2,600 hommes. 

15"  légion  .amenée  d’Égyple  par  Titus 0,300  — 

10  cohortes  de  1 ,000  liommes  ehaeimc 10,000  — 

13  cohorte*  de  600  hommes  cl  120  chevaux.  . . . 9,360  — 

6 tiirmæ  {û«>)  de  cavalerie 180  — 

Les  trois  rois  Sohéme,  Aiitiochus  et  Agrippa  avaient 

founii  chacun  2,000  hommes  et  1,000  chevaux.  9,000  — 

Maich  (ce  nom  n'est  probablement  rpi'im  titre  : 

melek,  roi) 6,000  — 


Eu  tout 53,J  10  hommes. 


Josbphc  dit  cependant  soixante  mille  hommes,  sans  compter  les  cs- 
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nanb,  qui  coininamlaienl  chacun  une  légion,  étaient  Q.  l’e 
tilius  Cért‘alis,  célébré  depuis  dans  d’autres  guerres;  Titus, 
(ils  deVespasien,  et  après  lui  empei-eur;  IJlpius  Trajanus,  qui 
fut  liii-inême  père  d’un  empereur.  Si  l’on  ajoute  à Titus  son 
frère  Domilien,  la  guerre  de  Judée  fit  quatre  Césars.  Parmi 
les  auxiliaires  de  l'armée  romaine,  quatre  monarques  va^'- 
saux,  Antiochus,  roi  de  Comagène,  Sotiôme  d’Kinèse,  Agrippa 
de  Trachoiiitc,  ^lalcli,  émir  des  Arabes,  lui  avaient  fourni  des 
secours.  Cent  soixante  machines  de  guerre  suivaient  celte  ar- 
mée. C’étaient  ces  balistes  et  ces  calapullcs  qui  lançaient  au 
loin  d'énormes  pierres,  brisaient  tes  créneaux  des  remparts, 
entamaient  l’angle  des  toui-s,  et  jetaient  à trois  stades  de  dis- 
tance (Ô55  mètres)  la  tète  d’un  bomme. 

Contre  cette  puissance,  les  bandes  irrégulières  des  insurgés 
galiléens,  gens  de  tout  pays,  de  toute  origine,  mêlées  de  va- 
gabonds, de  malfaiteurs,  d’étrangers,  de  païens  même,  n’a- 
vaient ni  la  discipline,  ni  les  armes,  ni  l’expérience  du  soldat 
romain.  Sans  casques  et  sans  cuirasses,  ils  ne  ressemblaient 
pas  àcelte  infanterie  romaine,  inébraidable  par  sa  masse,  in- 
vulnérable sous  son  armure.  Ils  n’avaient  rien  de  pareil  à la 
redoutable  tirlillerie  de  Vespasien.  Leschevaux  du  désert  que 
Malcli  et  Sohème  avaient  amenés  au  camp  romain  ne  leur  prê- 
taient pas  leurs  ailes.  Ils  n’avaient  que  les  murailles  deleur  s 
cités  relevées  à la  bilte,  leur  pauvre  épée  et  leur  foi  .i  leure 
prophètes.  Mais  il  y avait  parmi  eux  des  hommes  qui,  dans 
une  nation  appelée  à la  liberté,  et  pour  une  religion  appelée 
à régénérer  le  monde,  eussent  été  des  héros.  Dans  le  ju- 

clavi's.  — ü’iiprts  Siiéloiie  {in  i'e^iias.  i),  .Nrroii  njoula  aux  lroiii>cs  l en- 
ployécs  par  Crstius  dcioc  logions,  8 (ite,  10  rohoilcs.  — A 1V(KKiu<j  ilo  II 
mort  lie  .Néron,  Vespasien  avail  trois  légions.  Tac.,  i,  10.  — C’étaient^ 
comme  on  le  verra  plus  tard,  la  5',  la  10'  et  la  15*.  La  10*  venait  de  l'En- 
phr.ile,  et  remplaça  proliablenient  la  12',  liallue  sons  Cestius.  — Titus  com- 
mandait la  15"  légion,  Trajan  la  10".  — Voir  Jo.s.,  in,  5 (4,  2). 
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daïsmc,  ils  n’étaient  que  des  désespérés,  fanatiques  d’un 
M(  'ssie  qui  ne  venait  point,  sectaires  d’une  religion  évanouie, 
épuisés  par  l’angoisse  de  leurs  espérances  déçues  et  de  leurs 
prophéties  en  vain  méditées;  pour  y échapper,  ils  étaient 
prêts  à tout,  au  combat,  quelque  inégal  qu’il  pût  être;  à la 
torture,  quelque  affreuse  qu’on  la  pût  faire;  au  suicide, 
quelle  que  soit  l'impiété  du  suicide. 

•Aussi,  lorsque  dans  les  riches  vallons  de  la  Galilée  apparu- 
rent les  trois  aigles  des  légions  romaines;  lorsque  retentit  le 
pas  mesuré  des  cohortes,  marcJiant  sur  un  front  de  six  hom- 
mes avec  leur  immense  cortège  d’auxiliaires,  de  mercenai- 
res, de  bêles  de  somme,  de  machines  de  guerre;  cet  at- 
tirail de  la  puissance  des  César-s  chemina  avec  toute  la  sé- 
curité de  la  force,  sinon  de  la  paix.  Sepphoi-is,  Romaine  de 
cœur,  alla  au-devant  de  Vespasien  pour  le  pi-ier  d’enti-er  dans 
ses  murs;  Gadara  (ou  plutôt  Gafcnffl)  qui  voulut  résister,  vil 
toute  sa  population  virile  passée  au  fil  de  l’épée.  Joséphe,  qui 
avait  marché  en  avant  pour  offrir  la  bataille,  vit  ses  milices 
pacifiques  se  disperser,  et  s’enfuit  lui-même  jusqu’à  Tibé- 
l'iade.  La  campagne  tout  entiêi-e  se  soumit  au  vainqueur; 
les  plus  compromis  ou  les  plus  obstinés  se  r-éfugièrent  dans 
les  places  fortes'. 

Dans  ce  pays  ondulé  qui  s’étend  depuis  les  rives  du  Jour- 
dain jusqu’au  littoral  de  la  mer,  la  nature,  pr  esque  à l’entrée 
de  chaque  valltic,  a placé  un  mamelon,  dernier  promontoire 
qui  termine  une  draine  de  montagnes,  à peu  près  à pic  du 
côté  de  la  plaine,  accessible  seulement  du  côté  des  hauteurs, 
et  qui  semble  fait  pour  êtr-c  le  piédestal  d'une  forteresse.  Les 

' III,  7-10  (B,  7).  — Gadara  est  de  l’aulrc  rôté  du  lac  de  Tibériade,  cl  il 
ne  iieut  en  être  ici  question.  Gabara  serait  le  site  actuel  d’Arrabeh  (Lettre 
du  docteur  Scbultze  au  docteur  Williams,  publiée  par  celui<i.  Holy  City, 
I.  I,  p.  470.) 
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guerres  des  temps  passiîs  avaient  fait  apprécier  ces  postes 
élevés;  des  bourgs  et  ties  citadelles  s’y  étaient  bélis,  presque 
imprenables,  tant  que  les  citernes  ne  tarissaient  pas.  Cinq  ou 
six  de  ces  bourgs  furent,  au  bout  de  peu  de  semaines,  les 
seuls  points  libres  dans  toute  la  Galilée.  Encombrés  de  fugi- 
tifs et  de  combattants,  de  tremblants  et  de  désespérés,  ils 
étaient  le  dernier  refuge  pour  s’abriter,  le  dernier  poste  pour 
combattre,  le  dernier  asile  et  du  courage  et  de  la  peur. 

Aussi  deux  sièges,  à vrai  dire,  remplirent-ils  toute  cette 
campagne,  mais  deux  sièges  laborieux  et  sanglants.  Josépbc 
s’était  renfermé  dans  Jotapat,  une  de  ces  citadelles  galibVennes 
où  la  hauteur  et  l’escarpement  étaient  tels,  que  du  sommet 
de  la  ville  on  ne  pouvait  apercevoir  le  fond  de  la  vallée.  La 
plus  grande  force  de  l’insurrection,  une  population  virile  de 
quarante  mille  hommes,  s’y  était  entassée.  La  stratégie  ro- 
maine s’y  épuisa.  Vespasien  y fut  blessé*.  A ces  circonvalla- 
tions qui  s’élevaient  plus  hautes  que  les  murailles  pour  do- 
miner le  côté  attaquable  de  la  ville,  les  Juifs  opposaient  de 
nouveaux  reinparLs  bâtis  au-dessus  de  leur  rempart;  en 
quelques  jours  leur  mur  s’éleva  de  vingt  coudées.  Au  bélier 
dont  les  redoutables  oscillations  venaient  ébranler  les  plus 
fortes  murailles,  ils  opposaient  des  sacs  remplis  de  paille  qui 
amortissaient  ses  coups.  A la  tortue,  cette  puissante  écaille 
foimée  par  les  bouclici's  réunis  cl  sous  l’abri  de  laquelle  la 
légion  marchait  à l’assaut,  couverte  et  invulnérable,  ils  op- 
posaient des  flots  d'huile  bouillante  que  les  boucliers  n’arrù- 
taient  pas  et  qui  consumaient  la  chair  des  hommes  sous  leurs 

• Suet.,  in  Vespas.,  -4.  — Jo-i-phe,  ni,  16(7,  22).  LudoclonrSi'biiUzc  a ic- 
roiinii  la  situation  de  Jotapat,  aujouitl'liui  Julàt.  La  description  des  lieux, 
faite  par  Josèplie,  s'accorde  arec  leur  siluatiou  actuelle.  De  plus,  ou  loit  des 
ruines  de  tours  et  de  mui-s,  des  citernes,  des  grottes,  etc.  — Voir  la  lettre 
citée  ci-dessus. 
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armures.  A ces  balisles  qui  lançaient  à deux  stades  de  dis- 
tance (570“)  des  pierres  du  poids  d'un  talent  (2G'‘  107),  ils  op- 
posaient 1e  feu  ; et  les  balisles,  les  béliers,  les  claies  qui 
protégeaient  les  travailleurs,  les  tours  de  l)ois  hautes  de  cin- 
quante pieds  qui  s’élevaient  au-dessus  même  des  remparts, 
les  rameaux  et  les  troncs  d’arbres  qui  soutenaient  les  terras- 
sements romains,  tout  le  travail  de  trois  légions  pendant  de 
longues  journées  était  dévoré  en  un  instant.  Jotapat,  quoique 
investie,  trouvait  le  moyen  de  communiquer  avec  le  dehors. 
11  y avait  un  sentier  ardu,  rocheux,  descendant  l'escarpe- 
ment de  la  montagne,  par  lequel  allaient  et  venaient  des 
inessagci’s  nocturnes,  vêtus  de  peaux  debéteset  que  les  sen- 
tinelles romaines  prenaient  pour  des  chiens.  Lors  même  que 
la  brèche  fut  ouverte,  Jotapat  soutint  admirablement  l'assaut; 
et  après  une  effroyable  nuit  où  le  sang  coulait  à flots  du  haut 
des  remparts,  où  les  cadavres  s'élevaient  à la  hauteur  des 
murs,  où  le  sifflement  des  balistes,  le  fracas  des  projectiles, 
le  cri  [des  combattants  sur  les  remparts,  éveillaient  à l'inté- 
rieur les  épouvantables  hurlements  de  plusieurs  milliers  d'en- 
fants et  de  femmes , il  fallut  cependant  que  les  cohortes  ro- 
maines se  retirassent.  .Mais  Jotapat  succomba  enfin  à la  fatigue 
cl  à la  soif;  le  sel  lui  manquait,  l'eau  était  rare,  les  combat- 
tants épuisés  ; les  sentinelles  qu’on  ne  pouvait  relever  finis- 
saient dans  les  dernières  heurc's  de  la  nuit  par  s’endormir  à 
leur  poste.  Vespasien  le  sut,  et  quelques  soldats  romains 
arrivèrent  sans  bruit,  ju  otégés  par  la  nuit  et  le  brouillaixl, 
tuèrent  les  sentinelles,  pénétrèrent  dans  la  ville  et  jusque 
dans  la  citadelle.  Ouand  Jotapat  s’éveilla,  l’armée  romaine, 
sans  avoir  perdu  un  seul  liomme,  était  tout  entière  dans  ses 
murs.  Le  siège  avait  duré  quarante-sept  joui-s  (du  23  arté- 
misios  au  1"  pauemos,  23  mai  — 211  juin). 

Ce  fut  alors  une  effroyable  tuerie  faisant  concurrence 
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au  suicide.  Les  Romains  n’épargnèrent  que  les  femmes  et  les 
petits  enfants  (»>;rrfcvc)  au  nombre  de  douze  cents.  Tout  le 
reste  périt;  pendant  plusieni's  jours  on  fouilla  les  puits,  les 
cavernes,  les  passages  souterrains  pour  en  extraire  des  Juifs 
et  les  tuer.  Mais  la  plupart  n’avaient  pas  attendu  cette  re- 
clierche.  Ce  qui  était  resté  de  combattants  s’était  réuni  à une 
des  exli-émités  de  la  ville,  et  s’était  donné  la  joie  de  s’entr’é- 
gorger. Josèphe,  retiré  avec  quarante  autres  dans  une  ca- 
verne, y demeura  caché  pendant  trois  joui-s,  sortant  chaque 
nuit  pour  examiner  les  dehors  et  rentrant  avec  la  conviction 
que  la  fuite  était  impossible.  Une  femme  le  trahit,  et  Vespa- 
sien  lui  fil  offrir  une  grâce,  qu’inspiré  de  Rien,  dit-il,  il  était 
prêt  à accepter.  Cependant  scs  compagnons,  moins  éclairés 
ou  plus  énergiques,  ne  voulurent  ni  imiter  ni  souffrir  sa  sou- 
mission; et,  l’épée  sur  la  gorge,  il  fallut  qu'il  acceptât,  d’ac- 
cord avec  eux,  le  remède  suprême  du  suicide.  On  lira  au 
sort;  le  premier  qui  tomba  fut  tué  par  le  second,  le  second 
parle  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Josèphe,  gardé  par  la  Pro- 
vidence, demeura  seul  avec  un  compagnon  auquel  il  devait 
donner  la  mort  et  auquel  il  persuada  de  vivre.  Quel  râle  il 
devait  jouer  dans  le  camp  romain , nous  le  dirons  |)lus 
lard  *. 

La  prise  de  Jotapat  anéantissait  l’insurrection  dans  la  Ga- 
lilée et  sur  la  rive  droite  du  lac  de  Génésarclh  ; la  prise  de 
Gamala,  un  peu  plus  tard,  dut  étouffer  tous  les  germes  de 
.révolte  sur  l’autre  rive  du  lac  et  dans  le  l oyaume  d’Agrippa. 
La  position  de  Gamala  était  pareille  à celle  de  Jotapat.  Au 
midi,  un  précipice,  où  le  regard  ne  plongeait  pas  sans  ver- 
tige, et  au-dessus  duquel  la  ville  semblait  comme  suspendue 
et  toujours  prèle  à s’écrouler;  au  nord,  une  ligne  de  rcin- 

* Jo5.,  III,  16-24  (7-8). 
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paris  desliiiéc  h couvrir  le  côté  où  lu  ville  élail  accessible  par 
les  bailleurs  ; au  cenlrc,  une  éminence  pareille  à la  bosse 
d'un  cliameaii  ' el  sur  laquelle  s’élevail  une  ciladellc  à la  bail- 
leur de  laquelle  les  flèches  ne  pouvaienl  atleindre.  Gainala, 
pairie  de  Judas  le  Gaulonile,  révollée  depuis  longlenips 
conlre  son  roi  Agrippa,  élail  un  des  grands  foyers  de  l'insur- 
reclion.  La  pensée  de  la  résistance  y était  unanime;  personne 
ne  songeait  à se  rendre. 

Ici,  ce  fut  dans  la  ville  même  que  le  combat  fut  terrible. 
Les  béliers  avaient  forcé  le  rempart  sur  trois  points  dilfé- 
renls;  les  Ilomains  avaient  pénétré  dans  la  ville,  rejeté  les 
combattants  juifs  jusque  vere  les  aboials  de  la  citadelle;  mais, 
à mesure  que  ccux-ci  reculaient  par  des  ruelles  éti  oilcs  el 
montantes,  ils  retrouvaient  l’avantage  du  terrain.  Les  llo- 
mains,  sur  qui  les  coups  tombaient  de  haut,  voulurent 
s'élever  à leur  tour  et  montèrent  sur  les  toits  ^les  maisons 
alors  comme  aujourd'hui  étaient  peu  élevées  el  les  toits  en 
plate  forme)  : mais  ces  constructions  légères  cédérentsous  le 
poids  des  combattants  armés  ; les  maisons  s’écroulèrent  sous 
les  occupants  ; les  Romains  renvei'sés,  perdus  dans  un  nuage 
de  poussière,  embarrassés  dans  des  passages  étroits  et  incon- 
nus, ne  se  reconnaissant  plus  sous  la  poudre  dont  ils  étaient 
couverts,  périssaient  sous  les  coups  el  sous  les  décombres  ; il 
fallut  sortir  de  celle  ville  un  instant  prise. 

Mais  à celle  ville  assiégée  les  vivres  manquaient  : on  n'en 
donnait  qu’aux  seuls  combattants;  le  reste,  ou  Ulcliait  de 
s’enfuir  jiar  les  passages  souterrains  qui  servaient  aux  égouts, 
on  demeurait  épuisé  par  la  faim  el  résigné  à la  mort,  l ne 
nuit,  trois  soldats  de  la  quinzième  légion  parvinrent  à dé- 
ranger ipielques  assises  d'une  des  loui-s;  elle  s’écroula,  l’ai- 


■ Dumtl,  cliiiiiu-aii,  Ciimcl,  Gaiiwla.  Jos.,  ir,  3. 
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méc  romaine  entra  par  celle  brèche,  et,  comme  les  rues  de 
la  ville  avaient  une  pente  rapide,  le  bas  de  la  ville  fut  à la 
lettre  une  mare  de  sang.  Dieu,  dit  Josèplie,  combattait  contre 
les  Juifs;  ils  ne  purent  tenir  longtemps  même  dans  celle 
citadelle  si  élevée  Un  vent  violent  s'éleva,  qui  portail  aux 
Juifs  les  tlèclics  des  assiégeants  et  leur  rejetait  leui’s  propres 
flèches;  ils  ne  pouvaient  môme  se  tenir  debout  sur  les  rem- 
parts. Quand  toute  la  masse  du  peuple  accumulée  dans  ce 
dernier  asile  se  vit  sans  ressource,  ils  embrassèrent  une 
dernière  fois  leurs  enfants  et  leurs  femmcsi  les  précipitèrent 
et  se  précipitèrent  avec  eux  dans  l’abime.  11  ne  se  sauva,  dit 
Josèplie,  que  deux  femmes,  pas  un  enfant.  Les  Romains 
jetaient  les  eiifaiils  du  haut  du  mur.  L'atrocité  du  meurtre 
luttait  avec  l'atrocilè  du  suicide.  (24  gorpiœos  au  23  hyper.-  ' 
bcrelœos,  19  septembre  au  18  octobre  '.) 

Su  r ces  deux  points  seulement,  Jotapat  et  Gamala,  l’insur- 
recliou  avait  résisté  quelque  temps;  partout  ailleurs,  quelle 
que  fût  son  obstination,  elle  avait  promptement  cédé,  ou 
devant  la  supériorité  des  forces  ennemies,  on  même  devant 
.sa  propre  impopularité.  Dans  la  ville  de  Japha*,  que  la  ré- 
sistance do  Jotapat  avait  encouragée  au  soulèvement,  les 
plus  ardents,  sortis  à la  rencontre  des  Romains  et  repoussés 
jiur  eux,  s'étaient  vu  renfermés  dans  une  prcmiéi  e enceinte 
de  la  ville  ; par  peur  ou  par  trahison,  ou  refusait  de  leur 
ouvrir  rcnccinte  intérieure.  Ils  furent  tués  là  comme  dans 
nu  piège,  et  moururent  en  maudissant  leurs  compatriotes. 

' SiKÏIonc  incnlioiinc  les  deux  sièges  de  lurichèe  et  île  GaiiiaI.'i  roiiime 
dirigés  par  Titus.  Dans  un  de  ces  combats,  il  eut  son  cheval  tué  sons  lui,  cL 
miinla  iiiiii  ûdiatenicnt  le  cheval  d'un  ennemi  qu'il  venait  de  tuer.  (/;i  Tit.,  i.) 

• .M.  de  .Saulcy  (t.  I,  p.  78,  20  décembre)  reconnail  cette  ville  dans  le  vil- 
lage actuel  do  Jafa  ou  Yaféh,  li  2 kilomètres  sud  de  Nazari  th.  Ce  .serait  auss  i 
la  Japhiade  la  Bible.  (Josuè,  xix,  12.)  V.  aussi  la  lettre  di'jà  citée  du  docteur 
Schnltze. 
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Les  Saniai'itains  du  mont  Garizini,  vaincus  par  la  soif,  avaient 
massacrés  au  nombre  de  onze  mille  six  cents.  Des  révoltés 
juifs  s’étaient  établis  sur  le  Thabor,  montagne  isolée,  facile  à 
défendre  de  toutes  parts,  l'nc  fausse  attaque  les  attira  dans 
la  plaine  et  la  cavalerie  romaine  les  tailla  facilement  en 
))iéces  '. 

l’ne  bande  plus  nombreuse,  celle  de  Jésus,  lilsde  Saphiat, 
avait  occupé  plus  longtemps  les  Romains.  Retirée  à Tibt'- 
riade,  elle  y tenait  sous  lejougraristoeratic,  amie  de  la  paix. 
Un  parlementaire  romain,  arrivant  aux  portes,  fut,  selon  la 
constante  babitnde  de  ces  insurgés,  reçu  à coup  de  flèches. 
Le  parti  de  la  paix  s’effraya  ; le  sénat  de  Tibériade  députa  à 
Titus  pour  solliciter  l'approcbe  des  forces  romaines,  et  à leur 
approche  expulsa  l&s  insurgés.  De  Tibériade,  ceux-ci  allè- 
rent quelques  lieues  plus  loin,  sur  les  rives  du  lac,  prendre 
position  à Tarichée  ; mais,  là  aussi,  les  inquiétudi*s  de  la  ville, 
ITioslilité  de  l'aristoeratie  les  accueillit  : il  y eut  sur  la  place, 
entre  le  parti  de  la  guerre  et  le  parti  de  la  paix,  de  tels  dé- 
bats, que  du  dehors  les  Romains  entendirent  les  clameui-s 
populaires  et  jugèrent  que  cette  ville  divisée  serait  bientél 
prise.  Titus  luUa  le  succès  par  un  coup  de  main  hardi  ; lan- 
çant son  cheval  dans  les  eaux,  il  tourna  les  murailles  de  la 
ville  et  pénétra  de  plain-pied  par  le  port  dans  la  cité.  Les 
malheureux  soldats  de  rinsurrectiou  n'eurent  plus  d’autre 
refuge  que  le  lac  lui-même.  Ils  se  jetèrent  sur  des  barques 
réunies  à l’avance  ; mais  les  Romains  eurent  bientôt  écpiipé 
une  flottille,  et  sur  ce  lac,  dont  toutes  les  rives  leur  étaient 
hostiles,  les  Juifs  furent  réduits  à se  défendre  contre  les  na- 


• Sur  le  roinl)at  de  Japlia,  Josèphc,  iii,  21  (7,  51).  Lc2.'>d(Csios(24juin). 
— Sur  celui  de  Garizim.  ni,  22,  (7,  32).  Le  27  diesios  (20  juin).  Voir 
aussi  M.  de  Saulev,  t.  II,  p.  400  et  s.  — Sur  celui  du  Thalioi,  Jos.,  iv, 
« (1,8). 
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vires  romains  avec  les  pierres  qui  servaient  de  lest  à Icnis 
bateaux.  Ricntùt  il  ne  resta  plus  d'eux  <iuc  quelques  débris 
de  barques  flottantes  sur  le  lac,  des  cadavres  enflés  par  la 
submersion  et  des  taclies  de  sang  sur  les  eaux. 

11  demeurait  cependant  à Taricbée,  outre  les  habitants  de 
la  ville  que  Rome  devait  épargner,  une  multitude  d’étran- 
gers, insurgés  ou  fugitifs,  qu'une  sorte,  je  ne  dirai  pas  de 
pitié,  mais  de  respect  humain,  empêchait  Vespasien  d’égor- 
ger.  Aj  )iès  inrtre  délibération,  il  leur  accorda  « une  liberté 
équivoque,  » et  leur  fit  ouvrir  une  des  portes  de  la  ville  en 
ne  leur  laissant  de  passage  que  vers  Tibériade.  Arrivés  là,  au 
milieu  d’une  population  dont  on  se  croyait  plus  sdr,  on 
le.s  cnfci  ina  dans  l’iiippodrome  et  on  les  tria.  Douze  cents, 
vieux  et  infirmes,  furent  massacrés  sans  pitié;  six  mille,  les 
plus  robustes,  furent  envoyés,  comme  d’utiles  ouvriers,  à 
Néron,  qui  s’amusait  alors  à couper  l’istbme  de  Corinthe;  le 
reste  (Ircnlc-six  mille  quatre  cents,  dit  Josèphe),  fut  vendu 
comme  esclaves'.  Tout  cela  se  passait  sur  les  bords  de  ce 
beau  lac  de  Génésarcth,  dont  l’aspect  ravit  cnœre  nos  voya- 
geurs. Quarante  ans  auparavant,  sur  ces  mômes  bords  et  sur 
ces  mêmes  eaux,  Jésus,  fils  de  Marie,  avait  précédé  Jésus, 
fils  de  Saphiat,  portant,  lui,  la  bonne  nouvelle  et  l’évangile 
de  la  paix.  C’était  sur  ce  lac,  ensanglanté  aujourd’hui,  qu’il 
avait  tendu  la  main  à Pierre  et  que  ses  disciples  l’avaient 
éveillé  au  fond  de  la  barque  jujur  lui  dire  : « Seigneur,  nous 
périssons  ! » Il  avait  commandé  aux  vents  et  aux  flots,  et  il 
s’était  fait  une  grande  tranquillité. 

11  rcstail  encore  utie  dernière  bande  d’insurgés  galiléens; 

' Josèphe,  III,  51-36  (9, 10).  Taricliéc  fut  prise  le  8 gorpia-os  {13  sep- 
leinhre).  Tibériade,  coiiiine  on  .sail,  s'appelle  aujourd'hui  Tabarieh;  Tari- 
ehée,  Ki’des.  L'mic  et  l'aulre  présentent  des  vestiges  remarquables  d’anti- 
quités romano-jnda'iijues.  De  Sauhy,  t.  II,  p.  163  et  siiiv.,  470  et  suiv. 
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celle-là  élait  coininandéc  par  Jean,  (ils  de  Lévi,  cl  il  l'avait 
établie  dans  sa  ville  nalaledc  Giscala.  Mais,  là  aussi,  l’approche 
des  troupes  romaines  et  les  clainciirs  de  la  ville  lui  rendirent 
bientôt  cette  retraite  insoutenable.  Jean  se  contenta  de  deman- 
der à Titus  qui  s’approchait  un  jour  de  trêve  pour  célébrer  le 
sabbat  cl  signer  ensuite  la  capitulation.  Après  l'avoir  obtenu, 
sachant  trop  bien  que  la  capitulation  ne  s'étendrait  pas  jusqu’à 
lui,  il  profita  de  celle  nuit  d'armislicepour  s’échapper  avec  ses 
soldats.  Leurs  femmes  cl  leuisi  enfants  les  suivirent.  Mais  au 
bout  de  vingt  stades  (une  lieue),  ce  lent  cl  douloureux  cor- 
tège sembla  trop  ralentir  la  marche  des  hommes  armés.  Ils 
entendaient  déjà  le  galop  delà  cavalerie  romaine  qui  les  pour- 
suivait. Jean  exigea  de  scs  hommes  qu’ils  abandonnassent 
leurs  familles,  et  le  fanatisme  juif  lui  accorda  ce  sacrifice. 
Trois  mille  êtres  humains  furent  ainsi  délaissés,  malgré  leni’s 
supplications  et  leurs  pleui-s,  huilant  de  douleur,  tremblant 
d’effroi,  se  perdant  dans  des  chemins  inconnus,  se  foulant  et 
s’écrasant  dans  leur  fuite.  Jean  fut  atteint  cependant  et  per- 
dit une  partie  de  ses  hommes  ; mais  il  se  sauva  avec  le  reste, 
et,  a|»rés  une  marche  d’au  moins  quatre  jours,  il  porta  à Jé- 
rusalem, rendez-vous  de  tous  les  débris  de  l’insurrection  ga- 
liléenne,  un  fanatisme  exalté  par  la  défaite,  un  courage  in- 
dompté, une  volonté  supérieure,  une  àmc  prèle  à tout  oser 
Ainsi,  de  toutes  parts  en  Galilée,  les  soldats  de  l’insurrec- 
tion étaient  ou  détruits  ou  balayés.  La  cruauté  même  du 
vainqueur,  il  est  triste  de  le  dire,  assurait  la  soumission  des 
jieuples.  Là  où  la  soumission  était  pi  omple,  Vespasicn  se 
montrait  clément;  il  se  contentait  d'abattre  un  pan  de  mur, 
de  transformer  la  ville  forte  en  ville  captive  ; du  reste,  la  po- 
pulation demeurait  libre;  des  chefs  lui  étaient  choisis  par 


‘ IV.  8 (9.  2). 
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son  propre  sénat  et  parmi  les  notables  dn  parti  de  la  paix  ; 
nn  eenlnrion  seulement  demeurait  dans  rhaque  ville,  un  dé- 
furion  dans  chaque  bourg;  Rome  ne  leur  refusait  pas  cette 
autonomie,  souvent  fort  large,  dont  elle  était  libéi  alc  envers 
ses  sujets.  Mais,  quand  la  popidation  n’avait  pas  immédiate- 
ment séparé  sa  cause  de  celle  des  insurgés,  l’épée  de  Rome 
était  terrible  ; les  hommes  presque  toujours,  parfois  même 
les  femmes  et  les  enfants,  étaient  mis  à mort.  C'est  l’iion- 
netir  de  Titus  et  c'est  l’annonce  de  ce  régne  qu’on  appela  les 
délices  du  genre  humain  que  de  le  voir  modérer  les  massa- 
cres. Il  eût,  sans  son  père,  ménagé  le  sang  de  Gamala  ; il  ac- 
corda h Giscala  le  répit  dont  j’ai  parlé,  afin  de  ne  pas  être 
obligé  de  la  prendre  d’assaut  et  de  la  livrer  à l’épée  de  ses 
légionnaires.  Mais  le  vieux  routier  Vespasicn  ne  connaissait 
pas  ces  ménagements  ; il  trouvait  avec  son  conseil  que  tout 
était  permis  envei's  des  Juifs,  et  que,  lorsque  « l’utile  et  l’hon- 
néte  ne  peuvent  se  mettre  d’accord,  c’est  l’utile  qu’il  faut 
préférer.  » Nous  venons  de  voir  comment,  à Taricbée,  il 
éluda  la  promesse  que  Titus  avait  faite  de  laisser  la  vie  aux 
prisonuiei’s. 

Ces  épouvantables  représailles  effrayaient  plus  qu'elles 
u’irrilaient.  On  aimerait  à croire  que  la  terreur  est  toujours 
et  absolument  de  la  mauvaise  politique,  comme  elle  est  de  la 
détestable  morale.  Pour  le  châtiment  des  peuples.  Dieu  ne 
l’a  pas  ordonné  ainsi,  et  il  faut  que  les  tyrans  fassent  grand 
abus  des  supplices,  pour  qu’à  la  fin  cette  politique  leur  soit 
funeste.  Dieu  nous  garde  de  la  terreur  modérée  et  iiitelli- 
gente,  car  celle-là  dure!  Dans  l’antiquité  surtout,  de  telles 
représailles  étaient  si  bien  passées  en  loi,  que  les  victimes 
elles-mêmes  s’en  prenaient,  non  à ciMix  qui  les  exerçaient, 
mais  à ceux  qui  les  avaient  provoquées.  Josépbe,  qui  ra- 
conte ces  massacres,  n'accuse  ni  Titus  ni  même  Vespasien; 
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courtisan  de  ces  princes,  ilcroilen  racontant  tout  cela  ne  leur 
faire  aucun  tort;  et,  au  fond,  ni  Titus  ni  Vcspasieu  lui-inùiue, 
leur  vie  en  dépose,  u’étaieut  plus  sanguinaires  qned'autres.  Eu 
faisant  périr  tant  d'Iioiiimes  désarmés,  ils  croyaient,  non  pas 
assassiner,  mais  combattre.  .Mais  les  gi  aïuls  coupables,  aux 
yeux  de  Josépbe,  ce  sont  les  auteui's  de  la  révolte,  ceux  qui 
ont  rendu  le  peuple  juif  criminel  avec  eux,  ceux  qui  ont  néces- 
sité et  légitimé  les  vengeances  romaines.  Jost'phc  n’est  pas 
insensible  à tant  de  sang  versé;  mais  c'est  sur  ces  bommcs 
que  par  sa  bouche  la  nation  juive  le  rejette,  comme  uii  mal- 
beureux  poussé  au  crime  par  de  perlîdes  conseils,  s’cn  prend 
de  son  supplice,  non  pas  à son  juge,  mais  à sou  instigateur. 

Scnlemenl,  ces  exécutions  qui  épouvantaient  la  masse  du 
peuple  acbcvaieut  d'exalter  la  partie  exaltée  du  juilaîsme. 
l-cs  soldats  do  l'insurrection,  qui  avaient  disputé  leur  vie 
derrière  les  nuuaillcs  croulantes  de  Jotapat  et  <le  (îamala, 
savaient  qu'il  n’y  avait  pas  d'amnistie  pour  eux.  ba  victoire 
leur  était  dillicilc,  mais  la  soumission  impossible.  Les  liens  du 
sang  ne  les  arrêtaient  guère;  on  a vu  comment,  au  sortir  de 
Giscala,  ils  avaient  abandonné  leurs  enfants  et  leui's  femmes  ; 
comment  à Gamala  ils  les  avaient  jetés  avec  x?ux  du  liant 
de  la  citadelle.  Ils  ne  reculaient  [las  non  plus  devant  le  sui- 
cide. Depuis  longtemps,  soit  par  suite  des  relations  avec  les 
païens,  soit  par  le  seul  progrès  d’un  fanatisme  désespéré, 
l’ortliodoxie  judaïque  s’était  familiarisée  avec  l’idée  de  la 
mort  volontaire.  Les  exemples  en  sont  dans  .losépbe  nom- 
breux et  admirés  ‘. 


' Voir  cnli'i!  aiilros  le  lûcit  des  insurreclions  de  TiWn'aile  (Jos.,  m viln 
sua,  'JS);  la  wi-nc  de  la  caverne  de  Jula|ial,  où  Jo^è(lllC  combat  les  idées 
de  suicide  qu'aillciirs  en  général  il  seiiib'c  acceiiler.  Oc  B.,  i i,  2.>  (8);  les 
suicides  de  Massada,  vu,  51,  .5(i  (8,  Og  un  passage  de  la  letlie  d'.\gri|)i>a  ;i 
Gains.  Pliilo,  in  Leyitl. 
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C elaient  de  tels  hommes  qui,  échappés  comme  par  mi- 
racle au  massacre  de  la  population  armée,  amuuieiit  de  tous 
les  points  de  la  Galilée  vers  la  ville  sainte.  Raiidils  de  Jnda, 
sicaires  de  Manaheiu,  soldais  de  Charès  ou  de  Jean  de  Gis- 
cala,  fugitifs  de  Gamala  ou  du  Thabor,  fanaticpies  de  reli- 
gion, de  patriotisme  ou  de  pillage,  tous,  tournant  le  dos  à 
CCS  cités  pusillanimes  qui  accueillaient  avec  joie  l’aigle  ro- 
maine, à ces  labourcui’s  galiléens  empressés  de  faire  leur 
paix  pour  retourner  à leui’s  moissons,  à ce  Jo.séphe  qui  d’en- 
nemi des  Piomains  était  devenu  leur  gracié  cl  leur  courtisan, 
tous  arrivaient,  disaient-ils,  pour  vei’scr  leur  dernière  goutte* 
de  sang  seir  les  parvis  du  temple;  plus  exaltés  dans  le  déses- 
poir de  la  défaite  qu’ils  ne  l'avaient  été  dans  leurs  espé- 
rances de  vicUtire;  criant  d’ailleurs  qu’ils  n’étaient  pas 
vaincus;  qu'ils  avaient  seulement  abandonné  une  situation 
plus  diHicile  pour  une  situation  plus  forte,  la  défense  des 
bourgades  galilécnncs  pour  la  défense  de  Sion.  L’élite 
de  toutes  les  bandes  d’aventuriers,  le  résidu  de  toutes  les 
insurrections,  les  plus  obstinés  de  tous  les  fanatiques,  se 
pi  essaient  ainsi  dans  Jérusalem  pour  la  défendre  et  plus  en- 
core pour  la  déchiier. 

Jérusalem  pouvait  donc  se  croire  forte;  mais  elle  devait 
se  sentir  isolée.  Elle  n’avait  rien  fait  pour  venii'  en  aide  à la 
Galilée,  celte  avant-garde  perdue  de  riusui  rection.  .\verlie 
par  Josèphc,  elle  n’avait  sn  trouver  aucune  foice  pour  faire 
divci*sion  aux  coups  que  lui  portait  Vespasien  sur  les  bords 
du  lac  de  Tibériade.  Était-cÆ  jalousie’.'  Cela  est  possilile. 
Était  ce  impuissance  causée  par  la  disamh;  ? Cela  est  pro- 
bable. Les  révolutionnaires  sont  égoïstes,  et  la  révidiition 
juive  surtout  eut  ce  caractère  qu’au  milieu  des  [dns  extrêmes 
périls  elle  ne  cessa  de  s’entre-déchirer. 

MaiutenanlJérusulein  goûtait  les  fruits  de  son  inaction.  La 
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Galilée  était  détachée  d’elle,  rinsunection  delà  Saniaric  était 
domptée,  et  la  domination  romaine,  inébranlable  dans  ctïs 
deux  provinces,  touebait  Jérusalem  parle  nord.  A l’occident, 
Juppé,  un  instant  occupée  par  des  pirates  juifs,  avait  été  re- 
pri.se  ; les  pirates  avaient  été  contraints  à se  réfugier  sur 
leui-s  navires;  et  l’inclémence  babituelle  des  éléments  en- 
vere  les  Juifs  les  avait  bientôt  rejetés  sur  la  côte  où  le  glaive 
des  Romains  les  attendait.  Azot,  Jamnia , étaient  rentrées 
sous  le  joug;  et,  plus  forte  que  jamais,  une  cbaiue  de  cité<^ 
idolâtres,  depuis  Gaza  jusqu’à  Sidon,  barrait  aux  Juifs  les 
approches  de  la  mer.  .\  l’orient,  Scythopolis,  toujours  fi- 
dèle; Tibériade  et  Taricliée,  fiicilement  soumises;  le  mont 
Tbabor  occupé;  Gamala  enfin  vaincue,  ouvraient  à Vespasien 
le  lae  de  Tibéi  iade,  les  bords  du  Jourdain  et  cette  grande 
plaine  (|ui,  sur  la  rive  droite  de  ce  lleuve,  s’é- 

tend du  mont  Tliabor  jusqu’à  la  mer  Morte.  Au  midi,  Jéru- 
salem avait  derrière  elle  l’idumée,  encore  iuattaquée;  mais 
sur  tous  les  autres  points  rinsurrcction  biérosolymitaine 
était  circonvenue.  Les  aigles  romaines,  à Scytliopcdis,  n’a- 
vaient plus  (pie  vingt  lieues  entre  elles  cl  Jérusalem  ; à Jam- 
nia, onze  lieues;  à Siebem,  douze.  C’étaient  les  toparebies 
voisines  de  Jéricho,  de  Tbamna,  de  Goplma,  d’Acrabata, 
(pii,  le  printemps  prochain,  allaient  avoir  à défendre  leur 
capitale. 

-Mais  ce  récit  doit  être  ici  interrompu,  l u moment  est 
venu,  qui  amène  des  perturbations  tout  autres  ; un  boiiiiue 
est  apparu  sur  la  scène,  auquel  la  Providence  destine  un  tout 
autre  rôle,  non-sciilcment  dans  la  Jiidi'e,  mais  dans  le  monde 
romain.  La  guerre  de  Judée  ne  sera  plus  qu’im  coin  de  la 
guerre  universelle.  Les  r(‘volutions  de  Jérusalem  se  per- 
dront pour  qiicbpie  temps  dans  le  bruit  des  irvolulioiis  de 
l’empire.  Ce  sont  ces  n’nolulionsdc  l’Empire  qu’il  nous  faut 
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ici  raconter.  C’esl  celte  épof|iie  où  devaient  « retentir  les 
In  nils  de  guerre  et  de  sédition,  » où  « le  peuple  devnil  se  sou- 
lever contre  le  peuple  et  le  royaume  contre  le  royaume'.  » 

' M;illli  , TMv,  fi-7.  ~ Lue,  \\i, 
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SOULÈVEMENT  DES  ARMÉES 


CHAPITRE  VIII 

CALDA 


AulUluri  cnim  eslis  pnelia  ot  opinioncs  prœliorum. 

Car  VOUA  (^iilemlret  des  conibals  K des  bruits 
combats.  x\iv,  (>.) 

Cùm  audierilis  pnolia  et  scdiiioncs,  nolite  terrer!  ; 
o|»crlel  primùm  hæc  lieri. 

Qiiaad  vous  cnlendrci  des  combats  et  des  sédition»* 
no  vous  c{Tra>ci  pas;  il  faut  que  ces  choses  aioot  lieu 
d nlmrd.  (l  ix,  0.) 


1.0  iniîiiic  vcnl  qui  soufflait  en  Judée  soufflait  à Rome.  Il  y 
avait  là  aussi  des  prophètes,  des  pressentiments  supereti- 
lieux,  des  ambitions  démesurées,  des  craintes  profondes,  de 
folles  espérances. 

Tour  le  comprendre,  il  faut  jicnser  d'abord  par  quelles 
épreuves  avaient  passé  les  hommes  de  cette  époque,  ceux, 
par  exemple,  qui  avaient  quarante  ans,  surtout  s’ils  pos- 
sédaient le  rang  ou  la  richesse.  Ils  avaient  vu  finir  la 
sombre  royauté  de  Tibère;  ils  avaient  subi,  pendant  trois 
ans,  le  régne  d'un  épileptique  et  d'un  maniaque,  mais  d’ini 
maniaque  sanguinaire,  (;aligula.  Ils  avaient  été  témoins  ou 
complices  de  la  tentative  de  résurrection  républicaine  qui. 
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après  la  mort  de  ce  prince,  avait,  pendant  une  journée  et 
demie,  troublé  les  têtes  du  sénat.  Ils  avaient  accepté,  toléré, 
adoré  tour  à tour,  en  les  maudissant,  Claude,  ses  affrancliis, 
scs  deux  femmes,  Messaline  et  Agrippine.  Ils  avaient,  parmi 
les  autres  péripéties  de  ce  régne,  vu  la  prostituée  Messaline, 
femme  de  l’empereur,  épousant  publiquement  un  autre 
homme  ; puis  le  lendemain  mise  à mort  sans  le  consente- 
ment et  presque  à l’insu  de  l’empereur  qui  l’aimait  tou- 
jours. Ce  gouvernement  des  femmes,  plus  désordonné,  aussi 
sanguinaire  que  celui  dos  hommes,  leur  avait  donné  Néron; 
et  ils  avaient  eu  treize  années  entières  pour  œntempler  et 
redouter  ce  phénomène  d’un  maître  du  monde,  danseur,  co- 
cher, pantomime,  incendiaire,  meurtrier  de  son  frère,  de  sa 
femme,  de  sa  mère,  meurtrier,  s’il  l’eüt  pu,  du  genre  humain 
tout  entier,  lis  avaient  vu  le  crime  arrivant  à des  proportions 
artistiques  et  grandioses,  comme  ces  colosses  monstrueux 
de  l’Inde,  hideux  et  difformes,  si  on  les  regarde  de  près,  mais 
auxquels  leurs  proportions  gigantesques  impriment  un  cer- 
tain prestige  et  une  certaine  majesté. 

Ce  long  caucliemar  n’avait  pas  rendu  leur  jugement  plus 
sain,  tant  s’en  faut!  mais  bien  leur  imagination  plus  ar- 
dente, leni-s  pcuisj  et  même  leuiss  ambitions  plus  exaltées. 
Leurs  craintes  et  leurs  chimères  prenaient  ces  proportions 
supérieures  qui,  de  tout  temps,  dans  le  bien  et  dans  le  mal, 
dans  son  élévation  et  sa  décadence,  ont  été  propres  au  génie 
romain.  Même  le  Romain  d’aujourd’hui  ne  conçoit  rien 
qui  n’ait  une  certaine  grandeur.  L’immensité  de  cet  enipii  c 
qui  englobait,  disait  011,  le  genre  humain  tout  entier,  éle- 
vait singulièrement  les  proportions  de  la  politique  et  le  dia- 
pason de  toutes  les  espérances*.  Le  jour  où  cet  empire  se- 

' Vvtus  ac  jampridem  in.ila  morlalibus  potentiæ  ciipida  ciim  iiiiporii 
magiiiludinc  adolevil.  Tac.,  Ilift  , ii,  58. 
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rail  mis  en  question,  où  ce  colosse  branlerait,  où  cette  masse 

immense  semblerait  vouloir  se  déplacer,  il  n’y  aurait  rien 

de  si  surhumain  que  l’on  ne  dût  espérer  et  que  l'on  ne  dût 

ciaindre. 

,V  cette  redoutable  grandeur  des  événements,  la  supersti- 
tion ajoutait  des  proportions  plus  vastes  encore.  Rome,  elle 
aussi,  avait  ses  faux  christs  et  ses  faux  prophètes.  Elle  avait 
vu  Simon  le  magicien  s’élevant  dans  les  airs  ; elle  lui  dres- 
sait des  autels,  elle  devait  en  déifier  bien  d’autres.  Le  monde 
était  semé  de  merveilles  et  de  présages  comme  de  crimes  et 
de  calamités.  Il  se  dédommageait  des  souffrances  par  des 
chimères.  Le  courant  d’idées  ou  plutôt  de  pratiques  super- 
stitieuses qui,  un  instant  arrêté,  avait  repris  son  cours  sous 
Auguste,  à l’issue  des  guerres  civiles  de  la  République,  avait 
acquis  une  nouvelle  force  sous  le  régime  de  terreur  des  pre- 
mier Césars;  il  devait  en  acquérir  une  nouvelle  après  Néron 
et  sous  l’influence  des  guerres  civiles  de  l’empire. 

Cette  superstition  n’était  pas  seulement  celle  du  peuple. 
I.ÆS  plus  élevés  en  dignité,  plus  exposés,  étaient  souvent 
plus  superstitieux.  Néron,  a plein  d’une  passion  étourdie  de 
gloire  et  d’immortalité  ',  » se  livrait  à la  magie,  immolait 
des  hommes  à cet  art,  adorait  une  statuette  de  jeune  fille 
qui  lui  avait,  disait-il,  révélé  un  complot.  Les  grands  de  ce 
siécle-là  peuvent  être  dévoLs  comme  Auguste,  épicuriens 
comme  li’ésar,  déistes  comme  Sénèque,  fatalistes  comme  Ta- 
cite, blasphématcui-s  comme  Pline,  athées  comme  Tibère. 
.Mais  toujours  par  un  coin  ou  par  un  autre,  le  surnaturel 
s’empare  d’eux  et  les  domine.  (X*sar  a son  talisman.  Tacite 
croit  aux  présages,  Pline  aux  enchantements,  Tibère  aux  as- 
trologues. 

* Eral  illi  æternitatis  pprjielu.-njiie  lainæ  ciipido,  seil  inconsiilla.  Suétone, 
in  yerone,  &5. 
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(lar  l'astrologie,  la  moins  religieuse  des  superstitions,  était 
celle  qui  dominait  le  plus.  Comme  le  fatalisme  était  leur  dogme, 
l’astrologie  était  leur  culte.  Néron  avait  étudié  cette  science 
comme  toutes  les  autres  sciences  occultes,  l’oppée,  son  in- 
trigante épouse,  moitié  juive,  moitié  superstitieuse,  se  parta- 
geait entre  tes  rabbins  et  tes  astrologues;  elle  avait  fait  à 
ceux-ci  un  sanctuaire  dans  sa  maison,  où  elle  les  gardait  pré- 
cieusement. Othon,  premier  mari  de  Poppée,  avait  hérité  de 
ses  astrologues;  elce  seral’un  d'eux,  Séleucus,  quile  poussera 
à SC  faire  empereur.  Plus  tard,  Vespasien,  héritera  des  astro- 
logues d’Othon,  et  le  même  Séleucus  sera  son  conseiller.  Les 
astrologues,  à Home,  sont  éternels;  le  pouvoir  les  chasse,  mais 
le  pouvoir  les  consulte.  Vitellius  les  expulse  de  Rome,  mais  il 
en  garde  quelques-uns  dans  son  palais.  Bientôt  revenus,  Ves- 
pasien les  chassera  encore,  mais  il  n’en  aura  pas  moins  foi 
en  eux  '.  Les  astrologues  sont  les  grands  politiques  de  ce 
siècle.  Ils  commandent  les  guerres,  les  trahisons,  les  com- 
plots. Le  inonde  est  gouverné  par  le  sceptre  et  par  l'épée, 
moins  que  par  l’astrolabe. 

Encore  une  fois,  il  en  était  de  Rome  comme  de  Jérusalem. 
La  nuée  des  faux  prophètes  s’était  abattue  sur  l’une  comme 
sur  l'autre.  Dans  l une  comme  dans  l’autre,  la  superstition 
s’alliait  à la  politique,  prête  à enfanter  les  ambitions  et  les 
tentatives  révolutionnaires.  Ici,  c’était  l’espérance  trompée 
du  31essie;  là,  c’élait  une  recrudescence  de  toutc*s  les  su- 
perstitions païennes.  De  part  et  d’autre  les  rêves  étaient 
gi’andioscs;  il  s’agissait,  non  d'un  coin  de  la  terre,  mais  du 
monde.  Les  zélateurs  de  Jérusalem  préméditaient  la  domi- 
nation du  globe,  l’hommage  rendu  par  tous  les  peuples  au 

* Voir  Tac.,  flwt.,  11,62,  78.  — Sucl.,  ïn  Vitell.,  14,  »n  Olh.,i,6. — 
Xiphilin,  uv,  1. — uti,  9.  — l’Iubrq.,  in  Olh.,  in  Galba,  p.  1063  (cd. 
Xylander). 
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temple  (le  Salomon,  et  toutes  les  magnificences  qu’avaient 
annoncées  les  propliètes.  A Rome,  il  n’(‘tait  si  petit  gi';nie  qui 
ne  rôvàt  la  pourpre.  En  bien  et  en  mal,  rien  ne  semblait  im- 
possible. Olhon,  disgracié  et  exilé,  rêvait  d’élre  Ci'sar.  Néron, 
César,  rêvait  sa  propre  chute,  cl,  pour  son  retour,  la  domi- 
nation de  l'Orient  et  la  royauté  de  Jérusalem  Tant  Jérusa- 
lem tenait  une  grande  place  dans  ces  aspirations  de  l’avenir  ! 
Tant  il  est  vrai  que  le  même  souffle  de  révolution  soule- 
vait l’Orient  et  l'Occident,  J(*rusalem  et  Rome  ! 

Cette  exaltation  de  toutes  les  âmes  que  le  christianisme 
n'éclairait  point,  cet  affolement  de  l'astrologie  et  des  super- 
stitions païennes,  celte  exaltation  de  l’esprit  juif,  ces  déses- 
poirs du  rabbinisme,  expliquent  bien  les  révolutions  multi- 
ples dont  nous  allons  raconter  l’iiistoire.  Elles  expliquent  en 
même  temps  le  caractère  superstitieux  dont  ces  révolu- 
tions sont  particuliérement  empreintes.  Pendant  les  dix-huit 
mois  qui  vont  suivre,  pas  un  événement  qui  n’ait  son  avant- 
coureur,  pas  une  révolution  qui  ne  soit  prédite  ou  présagée, 
que  n’annonce  quelque  signe,  ('■quivoque  peul-clre  au  mo- 
ment où  il  parait,  mais  que  l’avenir  rendra  indubitable. 
Rome  croit  tout,  interprète  tout,  cberclic  un  sens  aux 
accidents  les  plus  frivoles*.  De  l’Iiistoirc,  celle  foi  passe  aux 
historiens;  ces  faits  sont  rappelés  avec  aplomb  et  sans  ironie 
par  des  (’;crivains  graves  comme  Tacite,  Suétone  et  Plutar- 
que, contemporains  et  appuyés  sur  des  autorités  contempo- 
raines*. « Rechercher  des  fables,  dit  Tacite,  amuser  le  lec- 


' Siiol.,  in  Ser.,  10. 

• Apiid  civilalctn  runcla  inlerprcl.mlcni.  Tac.,  ii,  91 . Inctinalrs  ad  creden- 
duiii  aniniis  loro  ominum  eliam  Tortuita,  ii,  1...  Occulta  fati  loge  et  osten- 
lis  ac  rcs|)onsis  dcstiiiatum  Vespasiano  iiupcriuin  post  fuitunam  credidi- 
miis,  1, 1 1. 

* Diversis  auctoribiis  vulgala.  Tac.,  Ht*/.,  i,  86. 
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leur  par  de  vaincs  fictions  serait  peu  digne  de  la  gravité  de 
mon  œuvre;  mais  je  n’osc  pas  non  plus  mettre  en  doute  des 
faits  connus  et  qui  ont  été  transmis  par  d’autres  à la  posté- 
rité Tels  sont  les  instincts  superetitieux  qui  dominent  cette 
époque,  pendant  laquelle  les  magiciens  de  Néron,  la  proplié- 
lessc  de  Galba,  le  tireur  d’horoscope  d’Othon , la  captive 
germaine  que  consulte  Vilellius  , les  vingt  et  quelques  pro- 
phètes interrogés  et  exploités  par  Vespasien,  seront  plus  que 
Néron,  plus  qu’Otlion,  plus  que  Galba,  plus  que  Vitellius,  et 
autant  que  Vespasien,  les  vrais  Césars. 

Après  ce  caractère  superstitieux,  un  autre  caractèrede  cette 
période  de  révolution  mérite  d’être  remarqué.  Dans  cette 
guerre  (lu’il  faut  bien  appeler  une  guerre  civile,  la  puissance 
militaire  apparaîtra  seule  sur  la  scène.  11  semble  qu’elle  soit 
seule  aumonde.  Tout  SC  passera  de  légion  à légion.  Ce  premier 
cri  de  la  lutte  sera  : Arrière  les  bourgeois  (facessite,  paguni),  et 
les  bourgeois  en  effet  ne  compteront  pour  rien.  Nous  verrons  le 
sénat  cl  les  riches,  toujoui-s  occupés  à flatter  l’empereur  d’au- 
jourd’hui, tout  en  ménageant  l’empereur  de  demain,  se  ca- 
chant aux  joui’s  de  crise  chez  quelque  client  pauvre,  ou  hors  de 
Rome,  dans  quelque  ferme  retirée.  .Nous  verrons  le  peuple, 
moins  exjjosé,  mais  non  plus  puissant,  réduit  à une  stérile 
commisération  pour  le  pouvoir  qui  tombe.  Le  peuple  moins 
compromis  sera  davantage  pour  l’empereur  d’hier  ; le  sénat, 
plus  menacé,  penchera  davanüigc  pour  l’enipereur  du  leiulc- 
main.  Mais  la  pitié  des  uns  sera  stéi  ile  autant  que  la  peur 
des  autres;  l’épée  seule  des  légions  pèsera  dans  la  balance. 

Sont-cc  donc  ici  de  pures  querelles  de  casernes?  Dans  ces 
luttes  qui,  pendant  prés  de  deux  ans,  vont  agiter  le  monde,  n’y 

' Tacite  remarque  encore  que  l'anxiétc  publique  augmentait  la  siiprstl- 
tiun.  — Plura  alia,  rudibus  sxculis  etiam  in  pacc  obscivala,  nunc  tanlùin 
in  metu  audiuntur.  i,  86. 
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a-t-il  lien  de  plus  st'rieux  eide  plus  profond  que  des  amlii- 

tions,  des  rivalités,  des  cupidités  soldatesques? 

Non;  mais  ici  il  faut  bien  comprendre  ce  qu  êtait  l'armée 
romaine,  afin  de  pénétrci'  le  sens  d’une  lutte  où  elle  joue 
seule  tons  les  rôles. 

Les  forces  de  l'empire  se  composaient  à peu  prés  par 
moitié  de  légions  romaines  et  de  troupes  auxiliaires;  les  unes 
formées  de  citoyens  romains,  les  autres,  comme  on  disait,  d<‘ 
provinciaux,  de  tributaires,  de  sujets  de  l'empire.  Mais  les 
unes  et  les  autres  appaiTcnaienl  par  des  liens  étroits  à la  pro- 
vince de  l’empire  occupée  par  elles.  Les  campemenlsdela  lé- 
gion étaient  permanents.  Ses  garnisons  ne  cliangcaient  pas. 
Avec  le  temps  son  camp  devenait  une  ville,  et  ses  vétérans 
formaient  une  colonie.  Elle  se  recrutait  dans  la  province,  de 
citoyens  romains,  il  est  vrai,  mais  de  citoyens  romains  oi  i 
ginaires  et  babilanls  de  la  province';  elle  se  raltacliait  à la 
province  par  des  mariages;  elle  se  liait  aux  cités  provinciales 
par  des  signes  officiels  d’amitié  *;  elle  avait  les  mœurs,  la 
religion,  la  langue,  l’esjnil  de  la  province. 

A plus  forte  raison  en  était-il  de  même  des  auxiliaires,  su- 
jets de  Rome,  mais  non  Romains,  étrangers,  alliés,  barbares 

' Et  cncorv,  à cclU'  époque  (lu  main.',,  gnind  noinlirr  de  uûn-eiloyen> 
entivrent  (tins  tes  légions.  — Voir  les  trois  inscriptions  d’un  conleite  sem- 
blable dans  iL'squclles  Galba,  Vespasien  et  Doiiiitien  accordent  un  congé  Im- 
norablc  (lioncsta  missic)  et  le  droit  de  cité  à des  vétérans  de  la  légion  <iil- 
jutrice,  de  la  flotte  de  Ravenne  et  de  la  colioile  des  volontaires  reiiiaiiis. 
Gruter,  ô75,  574.  — Orelli,  757. 

* Députition  de  la  cité  des  Lingons  aux  légions  de  la  basso  Geriiianie,  leur 
apporlant,  selon  un  ancien  usage,  des  mains  droiles[de:cleras),  en  s-igne 
d'amitié.  Tac.,  i,  54.  Exercitus  lingiiis  nioribus(|HC  dissoni,  dit  Tacite,  ii. 
38;  III,  535.  — Quip|ie  et  provinciales  sueto  inilitnin  conliiberniu  gaude- 
bant,  pleriqiie  necessiludinibus  cl  propinqnitalilius  mixti;  cl  inililibus  velu- 
slate  s:ipciHlioruin  nota  etfainiliaria  castra  in  inodnm  peniliuin  di.igebanti.r. 

II,  80.  — Superstitions  orientales  dans  les  légions  de  Syrie,  etc. — \ oir  Tac., 

III,  t2,  25,  50;  iv,  17,  74. 
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même.  Ceux-là  coiiscnaicnloHicicIlement  cl  leurs  langue.scl 
leurs  costumes  el  leurs  emblèmes  cl  leur  caraclèrc  national. 
Rome  redoutait  si  peu  la  nationalité  des  peuples  vaincus,  elle 
avait  une  telle  confiance  dans  l'ascendant  de  son  nom  et  de 
son  drapeau,  qu’elle  gardait  ciiaque  province  en  grande  par- 
tie avec  des  soldats  nés  de  celle  province.  L’empire  romain,  il 
ne  faut  pas  l’oublier,  n'était  autre  cliose  qu’une  fédération  de 
peuples  sous  un  maître  absolu. 

Il  résulte  de  là  qu’en  une  certaine  mesure  chacune  des 
armées  de  Rome  représentait  un  peuple.  I-es  prétoriens, 
qui  occupaient  Rome  cl  qui  étaient  les  privilégiés  de  l’ar- 
mée, c’était  l’Italie;  les  légions,  c’étaient  les  provinces;  l’ar- 
mée du  Rhin,  c’était  la  Gaule;  l’armée  de  rCiiphrale,  c’était 
la  Syrie.  Ces  querelles  de  caserne  étaient  donc  au  fond  des 
querelles  de  nations,  et  en  ceci  encore  devait  se  vérifier  la 
prophétie  de  l’Lvangile  : « La  nation  s’élèvera  contre  la  na- 
tion, cl  le  royaume  contre  le  royaume.  » 

Ne  nous  imaginons  pourtant  pas  que,  pour  aucune  de  ces 
nations  armées,  il  s’agit  de  briser  le  lien  de  l’empire  et  de 
reprendre  son  indépendance.  Non,  le  lien  était  trop  puis- 
sant, el.  nous  pouvons  le  dire,  trop  respecté.  Il  y cul  sans 
doute  des  velléités  d’émancipation  ; nous  dirons  ce  qu’elles 
furent.  Mais  il  n’y  eut  rien  comme  ce  mouvement  général 
de  dislocation  qui  devait  se  produire  au  troisième  siècle,  puis 
au  cinquième,  aloi-s  que.  le  lien  de  l’empire  se  relâchant,  il 
devenait  nécessaire  aux  peuples  de  s’en  passer;  que,  Rome 
désertant  les  nations,  les  nations  devaient  déserter  Rome.  Au 
.siècle  que  nous  racontons,  il  n’y  eut  rien  de  pareil;  ce  que  les 
nations  se  disputèrent,  en  tant  que  les  nations  parurent  en 
armes  sur  la  scène,  ce  fut  une  certaine  liberté  intérieure, 
une  certaine  égalité  vis-à-vis  de  la  cité  matlrcssc,  la  joie  de  la 
diminuer,  l’orgueil  de  lui  donner  el  de  se  donner  des  mai- 
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très,  le  plaisir  d’avoir  des  empereurs  de  leur  choi.x,  je  ne 
dis  pas  encore  des  empereui'S  de  leur  sang.  Le  preslige  du 
nom  romain  était  assez  grand  alors  pour  que  les  pensées 
d'ambition  locale  n’allassent  point  au  delà  de  ce  cei de. 

Tel  était  donc  le  double  sentiment  national  et  supei'stilieux 
qui  allait  agiter  les  ])eiiples  et  les  années,  œ dotible  instinct 
s’éveillait  dans  tout  l’empire,  absolument  comme  nous  l’a- 
vons vu  s’éveiller  en  Juda. 

Il  éclate  du  reste  dés  le  début  de  la  crise.  C’est  un  (îaulois 
qui  donne  le  signal.  C.  Julius  Vindex,  propréleur  de  la  Gaule 
celliqucct  descendant  des  rois  d’Aquitaine,  propose,  dans  une 
assemblée  des  cités  gauloises,  la  révolte,  non  contre  Home  , 
mais  contre  Néron;  il  la  propose  avec  la  franchise  d’un  Gau- 
lois, avec  le  patriotisme  d’un  Romain.  11  ne  veut  |)as  briser  le 
joug  de  l’empire;  mais  il  s’indigne,  au  nom  et  pour  la  di- 
gnité de  l’empire,  contre  cel  empereur  parricide  et  comé- 
dien. Tout  le  centre  et  le  midi  de  la  Gaule,  ces  provinces 
pleines  de  l’esprit  romain,  lùlues  (Autun),  Arvernes,  Séqna- 
nes  (Franche-Comté),  Viennois,  se  soulèvent.  Le  mouvement 
est  provincial  et  militaire  à la  fois;  les  milices  gauloises  (l’in- 
térieur  de  la  Gaule  ne  possédait  pas  de  légions)  marclient  sans 
peine  avec  leurs  frères,  les  gouverneurs  romains  avec  leur 
collègue;  et  Vindex  a bientôt  cent  mille  bommes  sous  ses  or- 
dres (mais  08). 

La  commotion  passe  bientôt  les  Pyrénées.  La  légion  qui 
gardait  l’Cspagne  Tarraconaise,  cl  avec  celle  légion  le  peuple 
de  l’Espagne,  donne  à son  proconsul,  Servius  Sulpitiiis  Galba, 
vieillard  de  soixante-dix  ans,  le  titre  de  lieutenant  du  sénat  et 
du  peuple,  un  peu  plus  lard  celui  de  César  (avril  08).  Fn  sénat 
espagnol  se  forme  autour  de  lui.  Comment  Galba  liésilcrail-il? 
les  dieux  s’en  mêlent,  line  vierge  propliétesse  lui  annonce 
comment  un  homme  venu  d'Espagne  doit  posséder  « l’empire 
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elladominalion  des  clioses  liiiniaines.  » Et  les  vers  qu'elle  lui 
chante  ainsi  se  retrouvent  miraculeusement  dans  le  temple 
de  Jupiter,  écrits  deux  siècles  auparavant  de  la  main  d’une 
autre  propliétesse  '.  Touché  de  ces  signes,  Galba  écoute  la 
proposition  de  Yindex;  il  consent  à devenir,  comme  le  disait 
celui-ci,  « le  chef  et  le  libérateur  du  genre  humain.  » Cette 
emphase  du  langage  ne  laissait  pas  que  d’étre  proportionnée 
à la  grandeur  de  l’empire,  à celle  de  l’entreprise,  au  carac- 
tère prophétique  de  toute  chose  en  ce  moment. 

Bientôt  le  braide  donné  se  fait  sentir  plus  loin  encore. 
Tout  l’Occident  est  ému.  En  Lusitanie,  le  propréteur  Othon 
se  joint  à Galba;  en  .Afrique,  le  proconsul  Clodius  Macer  pro- 
clame ou  la  liberté  de  sa  province  ou  sa  propre  souvci’aineté; 
l’image  de  l’Afrique  et  le  mot  de  liberté  figurent  sur  ses  mon- 
naies; il  lève  une  légion  macrienne.  On  se  soulève  donc  ici 
pour  Galba , là  pour  soi-mème. 

On  se  soulève  ailleurs,  m ôme  pour  Néron.  S’il  y a,  en  effet, 
une  Gaule  celtique  et  aquitaine  pleine  de  l’esprit  romain,  il  y 
a aussi  une  Gaule  belgiquc  ou  germanique,  moins  romaine  cl 
moins  policée;  si  Autun  soutient  Yindex,  c’est  une  raison 
pour  que  Langres  le  combatte;  si  Yienne  s'est  indignée  con- 
tre Néron,  Lyon,  que  Néron  a secourue  de  scs  largesses,  lui 
garde  une  reconnaissante  popularité.  La  Gaule  du  Nord  se  sou- 
lève contre  le  soulèvement  de  la  Gaule  dnîlidi.  Elle  pousse 
contre  Yindex  le  général  romain  Yerginius  Rufus;  elle  le  fait 
marcher,  peut-être  malgré  lui,  et  elle  livre  bataille  malgré 
lui;  Yindex,  vaincu  à Besançon,  se  donne  la  mort.  .Mais  aus- 
sitôt (tellement  l’empire  semblait  à la  merci  de  toutes  les  am- 
bitions! ) les  soldats  qui  viennent  d’écraser  un  compétiteur 
en  suscitent  un  autre,  déchirent  les  images  de  Néron,  et 

• Sud.,  in  Galba,  4,  8,  9,  10, 19.  — Xiphilin,  uiv,  1. 
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proclament  empereur  Verginius  qui  a grand  peine  à refuser. 

L’êbranlcincnl  à la  lin  gagne  Rome.  Là,  un  de  ces  mi- 
sérables que  le  caprice  des  (Césars  pouvait  mener  à tout,  un 
Nymphidius  Sabinus,  préfet  du  prétoire,  fds,  disait-il,  de 
Caligula,  disait-on  d'un  gladiateur,  mais  certainement  d’une 
prostituée,  prend  sur  lui  de  terminer  la  révolution  d’un  seul 
coup.  Il  savait  ses  soldats,  les  prétoriens,  fidèles  au  nom  des 
Césars  et  attachés  à leur  service,  à moins  qu'une  forte  somme 
d'argent  ne  les  en  détachât.  Sans  ordre,  sans  mandat  de 
personne,  sans  avoir  un  sou  à donner,  il  promet,  au  nom 
de  Galba,  une  récompense  impossible  (sept  mille  cinq  cents 
deniei’s  pour  chaque  préloiicn,  douze  cent  cinquante  pour 
chaque  légionnaire)'.  Les  prétoriens  croient  à sa  promesse, 
et,  la  nuit  venue,  désertent  sans  bruit  le  corps  de  garde  du 
palais,  laissent  Néron  seul,  abandonné,  perdu,  et  tout  est  fini. 

En  effet,  pendant  que  .Néron,  épouvanté  de  sa  solitude, 
s’enfuyait  claudestinement  et  en  tremblant  à travers  les  fau- 
bourgs; pendant  qu'avait  lieu  son  suicide,  hésitant  cl  lar- 
moyant, dans  la  petite  maison  d’un  de  ses  domestiques;  jicn- 
dant  toute!  cette  tragédie  bourgeoise  quej'ai  racontée  ailleui-s; 
le  sénat,  libre  et  souverain  par  la  grâce  de  N’ymphidius  et  des 
prétoriens,  donnait  à l'élection  faite  en  Es|)agne  l’empreinte 
du  cachet  constitutionnel  dont  il  était  dépositaire.  Le  sénat 
proclamait  légalement  et  régulièrement  Galba  empereur 
(9  juin  08;. 

Ce  fut  là  un  premier  triomphe  pour  les  provinces  et  pour 
l’armée.  Elles  avaient  fait  un  empereur.  Ce  triomphe  provin- 
cial est  célébré  sur  les  monnaies  de  Galba;  la  Gaule  et  l’Espagne 
y sont  figurées  se  donnant  la  main.  11  est  constaté  également 
par  les  édits  de  Galba  : bien  qu’avare  du  droit  de  cité,  il  fallut 

' Plat  , in  Galba.  C'ét.iil  li  peu  près  228  millions  ilc  francs. 
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qu’il  l’accordiU  aux  villes  de  la  Gaule  ; bien  que  pauvre  el  par- 
cimonieux, il  dut  remellre  aux  Gaulois  le  quart  des  impôts*. 

Mais  c'était  aussi  un  triomphe  pour  le  sénat.  Galba, 
homme  d’une  ancienne  famille,  âgé,  consulaire,  étranger  à 
la  race  délestée  des  Césare,  était  bien  l’homme  du  sénat  el 
de  la  vieille  Rome.  Rome  se  réjouissait  de  ce  choix  qu’elle 
n’avait  pas  fait;  elle  se  couronnait  de  (leurs;  elle  courait  les 
rues  le  bonnet  de  l’affranchi  sur  la  tête.  Klle  écrivait  sur 
ses  monnaies  ; la  paix  d’aioi  ste.  — boue  benaissaîcte.  — le 

SALI  T DU  CEXBE  HDMAIN.  — LA  LIBEBTÊ  RÉTABLIE  *.  L’èrC  dcS  Cé- 

sai’s  était  finie,  semblait-il,  et  une  ère  nouvelle  allait  com- 
mencer, où  le  prince  ne  serait  que  le  lieutenant  du  sénat,  et 
où  de  ses  libertés  perdues  Rome  retrouverait  du  moins  la 
liberté  de  se  donner  un  iiiaitre  ’. 

•Mais,  hélas!  ces  applaudissements  étaient  loin  d’èlre  una- 
nimes. S’il  y avait  un  peuple  romain  qui  se  réjouissait,  il  y en 
avaitun  autre  qui  murmurait.  Sous  les  Césars  et  même  avant 
eux, il  s’élait  formé  comme  un  second  peuple  romain;  peu- 


' Ces  faveurs  ne  s'étcnJiiciit  pas  à la  Gaule  Belgique,  a Lyon,  Langres  el 
Trêves,  qui  avaient  pris  parti  pour  Vimlex.  Tar.,  Ilist.,  I,  8,  55,  65.  — 
l.es  monnaies  : Gallia,  une  femme  avec  des  êpLs , deux  lances  et  un  bou- 
clier. — TRES  CALLue,  trois  femmes  avec  des  épis  (les  trois  provinces,  iiar- 
Ivonnaise,  aquitaine  et  lyonnaise).  — IIispasia,  une  femme  avec  des  épis  et 
des  pavots.  — Dispama  Clvniv  Svl.  [pitia.)  s.  c.  (la  ville  de  Clunia  avait 
pris  le  nom  de  Sulpitia,  qui  était  celui  de  Galba).  — Galua  IIisp.,  deux  gé- 
nies se  donnant  la  main.  — Voir  Eckhcl.,  'le  Doctrina  niimmorum. 

* Monnaies  de  Galba  ; 

Libertas.  Une  femme  les  mains  élevées  entre  deux  épis.  — Libektas  rks- 
■nrvTA.  L’empereur  relevant  une  femme  !i  genoux  devant  lui.  — Paxs  av- 
cvsii.  Une  femme  brûle  des  armes.  — Roma  besasc.  (ens).  — Salvs  generis 

IIVMABI.  — HoKOR  et  VIRTVS.  — CoKCOBDIA  PBOVIXCIABVa  (!).  — SlUKVII  LIBEB- 
TATis  RESTiTVTAi,  dit  uiic  inscription  en  l'honneur  de  Galba.  — lloma’,  Gril- 
ler., p.  238. 

’ Loco  libertatis  eril  quod  eligi  cn'pimus,  dit  Galba.  Tac.,  Hist.,  i,  16. 
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pic  d'clrangci’s,  de  provinciaux,  d'affranchis  surloul;  peuple 
diffèrent  de  mœurs,  d’allures,  d’origine,  et  même  de  langue. 
Ce  peuple-là , dégagé  et  des  traditions  régulières  de  l’ancienne 
Rome  et  de  la  clientèle  des  grandes  familles,  vivant  d’au- 
mônes publiques  et  de  spectacles,  faisant  scs  pénates  de 
rampliitlièàtrc,  formait  la  clientèle  pei’sonnclle  du  prince. 
Ce  peuple-là,  ennuyé  d’avance  de  l’empereur  vieux  et  avare 
qui  lui  arrivait  d’Espagne,  regrettait  Néron,  jeune,  libéral, 
magnifique,  jetait  des  fleurs  sur  sa  tombe,  disait  même  que 
Néron  n’était  pas  mort'.  Ce  |)cuple-là  était  en  bonne  partie 
grec  d’origine,  et  Néron,  Grec  par  scs  mœurs  et  bienfaiteur 
de  la  GrécÆ,  avait  gagné  les  affections  de  tout  ce  qui  était  de 
sang  hellénique’.  Ce  peuple  .souhaitait  le  rétablissement  de 
la  servitude  autant  que  l’autre  se  réjouissait  du  rétablisse- 
ment de  la  liberté. 

Et^^pas  plus  que  le  peuple,  les  légions  n’étaient  unanimes 
dans  leur  adhésion.  Connue  dit  Tacite  avec  inj  sens  profond,  «le 
sccretderempirc  venait  d’être  révélé,  qu’unemperenrpeut  être 
fait  ailleurs  qu’à  Rome,  o Rome  et  les  prétoriens  seuls  avaient 
jusque-là  fait  les  princes  ; les  provinces  et  les  légions  se  mê- 
laient inaintenant  d’en  faire.  Mais  à cette  élection,  improvi- 
sée dans  un  coin  de  l’Espagne,  n’avaient  pu  être  convoquées 
ni  tonies  les  légions  ni  toutes  les  provinces  : pourquoi  donc, 
chacune  à son  tour,  les  populations  et  surtout  les  années  de 
Germanie,  d’Illyric,  de  Syrie,  d’Egypte,  ne  feraient-elles  pas 
leur  César’?  Aussi  toutes  les  ambitions  militaires  étaient  en 
éveil.  Dans  la  Gei  inanie  inférieure,  Fonlcius  Capito,  venant 

' Suel.,  in  Ser.,  57. 

* Voji'ï  le  curieui  passage  ilc  l’iutanpie,  on  il  |teinl  Néron  aux  enfers,  cl 
son  supplice  toinniué  en  un  supplice  plus  doux  ; <i  Quel(|Ue  Lien  lui  était  dû 
par  les  dieux  pour  avoir  affr.cnclii  et  exempté  d'inipot,  parmi  les  peuples  de 
l'empire,  le  meilleur  et  le  plus  aimé  des  dieux,  le  peuple  gix'C.  » De  sera 
niiminis  vindicta,  in  fine. 
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(le  condaiiiiicr  un  sulilul,  cl  rcntcmlant  en  appeler  à César, 
montait  sur  un  siège  plus  haut,  et  disait  sans  façtm  : « Plaide 
maintenant  devant  César'.  » Kn  Afrique,  Clodiiis  Macer,  ap- 
puyé sur  je  ne  sais  quelle  courtisane  vieillie  du  |)alais  de 
Néron,  continuait  à se  maintenir  indépendant,  arrùlail  K's 
convois  de  blé,  menaçait  d’atTamer  Home.  Kntin,  à Home 
même,  ce  Nymphidius,  qui  avait  si  aisément  fait  tomber 
Néron,  puissant  par  l'absence  de  Galba,  prenait  des  airs 
d’empereur;  le  sénat  s'inclinait  sur  son  passage;  les  palais, 
les  esclav(îs,  les  concubines,  les  trésors  de  .Néron,  étaient  en 
sa  possession  : et,  quand  il  sut  par  ses  espions  que  Galba 
commençait  à se  méfier  de  lui,  il  se  jugea  perdu  s’il  ne  se 
faisait  César  au  plus  tôt. 

La  situation  était  donc  difficile.  Quel  était  l'Iionime  sur 
lequel  le  poids  en  tombait  * '.' 


' Voyez  sur  Ca[>iton,  Tac.,  ilisl.,  i,  52,  58.  .Ki|ihil.,  lzit,  2.  — Sur 
(Lacer,  Sue!.,  in  Galb.,  ii.  Tac.,  i,  7.  ii,  27,  75.  iv,  49.  — f>ur 
Nympbidius,  l’Iul.,  in  Galb.,  0,  10,  14,  18.  Siiet.,  in  Galb.,  4.  Tae., 
Hist  , I,  5.  — Il  exlMc  des  monnaies  de  Cl.  Macer.;  il  n'y  prend  pas  de 
titre  iinpérial  ; les  cnildinies  sont  une  reinmc  cniOëe  du  bonnet  de  la  libei  lé 
ou  rArri(|uc  revêtue  des  dépouilles  d'un  éléphant:  les  exergues  Lideiius. 
Libzka  (trij:  f)  lkg.  i.  lib.  màcbiaxx.  Eckhel,  ibid.,  p.  288. 

* Tac  , Ilisl.,  I,  15.  — (El  lu.  Galba,  (luandotiuo  degustabis  imperium). 
AnnnI.,  vi,20.  — Voir  Suet.,  i/i  Galb.,t.  4,  8.  — Plut.,  in  Galb.,p.  105t. 

— Sa  naissance  auprès  de  Terracine,  lu  9 des  kal.  de  janvier  (24  décembre 
an  ô avant  J.  C.).  — .Adopté  par  sa  belle-mère,  il  prend  d'elle  le  nom  de 
L.  Livius  Ocella.  (Inscripliun  dansGruter,  p.  551.) — Préteur  en  20  .après 
J.C.  — Préfet  d'Aquitaine  en  50,  parla  faveur  de  Livie.  — Consul  en  52. 

— Commande  la  Germanie  su|icrieure  en  50.  — Pressé  de  se  révolter  à la 
mort  deCaligula  en  41.  — Proconsul  d'.Vfrique  de  42  à 41.  — lleçoit  les 
oi-nemenl  triomphaux  et  un  triple  sacerdoce.  — Commande  l'Esi>agnc  Tar- 
raconaise  en  00.  — Proclamé  César  en  08.  — La  plupart  des  historiens  lui 
donnent  soixante-treize  ans  à l'éporpie  de  son  avènement  ou  do  .sa  mort, 
re  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  dates  ci-dessus  données,  par  Suétone.  (Voir 
Tac.,  Ilisl. ,t,  49.  — Dion,  lxiv.  — Eulrop.,  vu,  10.  — Suet.,  25.) 
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Scrviiis  Siilpiliiis  Galba  appartenait,  iian  point  à raiirien 
patricial,  mais,  ce  qui  était  différent,  à l'ancienne  iioldessc. 
11  descendait  mérnti,  disait  il,  par  son  père,  de  Jupiter,  j»ar 
sa  mère,  de  Pasipliaë,  tille  du  Soleil.  Celte  céleste  descen- 
dance devait  sans  doute  attirer  sur  lui  la  faveur  des  dieux. 
11  était  encore  enfant  que  Tibère,  savant  astrologue,  avait  an- 
noncé « (ju'â  son  tour  il  goûterait  de  l'empire.  » « Cela  ne 
me  regarde  pas,  ajoutait  Tibère,  je  puis  le  laisser  vivre.  » 
De  plus,  on  avait  un  jour,  d'après  les  entrailles  des  victimes, 
révélé  à son  père  que  sa  famille  aurait  l’empire,  et  le  père, 
incrédule,  avait  répondu  : « Oui,  sans  doute,  quand  une  mule 
mettra  bas.  » Or,  plus  tard.  Galba  vit  une  mule  enfanter.  Un 
jour  qu'il  faisait  un  sacrifice,  les  ebeveux  d'un  enfant  qui  y as- 
sistait changèrent  tout  à coup  du  noir  au  blanc,  ce  qui  vou- 
lait dire  sans  nul  doute  qu'à  la  jeunesse  de  Néron  succé'dc 
lait  brusquement  la  vieillesse  de  Galba.  Enfin,  il  avait  vu 
jadis  en  rêve  la  Fortune  se  plaignant  de  ce  quelle  était  à sa 
Itoiie,  fatiguée,  sans  qu’il  s'inquiétât  d'elle,  et  que,  s'il  ne  la 
ivcueillail  au  plus  tôt,  le  premier-venu  s’emparerait  d'elle  : 
en  ouvrant  sa  porte,  il  avait  trouvé  en  effet  une  statuette  en 
bronze  do  la  Fortune  qu’il  avait  recueillie,  conservée,  placée 
dans  un  sanctuaire,  honorée  par  des  sacrifices.  En  un  mot, 
sa  vie  antérieure  n’avait  manqué  d’aucun  de  ces  présages  au- 
thentiques et  infaillibles  qui  ne  manquèrent  jamais  à la  vie 
antérieure  d’aucun  César. 

Sa  naissance  et  cotte  désignation  des  dieux  n’étaient  pas  le 
seul  mérite  de  Galba.  11  avait  la  renommée  d’un  magistrat 
vigilant,  d’un  général  sévéïe  envere  ses  soldats.  C'était  un 
débris  de  cette  aristocratie  rigide  de  l’ancienne  Rome,  capa- 
ble de  vouloir  le  bien,  mais  de  le  vouloir  avec  dureté,  sévère 
jusqu’au  sang,  économe  jusqu’à  l’avarice.  Son  buste  qui 
nous  est  resté  a une  certaine  empreinte  de  dignité  et  d’au- 
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sléritù  patricienne;  mais  le  visage  maigre,  les  sourcils  fron- 
cés, le  regai-d  dur,  indiquent  plus  de  justice  que  de  pitié  ; 
les  lèvres  minces  trahissent  l'avare.  On  cite,  en  effet,  plus 
d’un  trait  de  sa  parcimonie.  Lorsque  la  ville  de  Tarragone 
lui  offrit  une  couronne  d’or  qu’on  disait  du  poids  de  quinze 
livres,  il  la  fit  fondre,  pesa  le  métal,  trouva  qu'il  y manquait 
trois  onces  et  se  les  fit  donner.  11  se  plaignait,  disait-on, 
quand  sa  table  était  trop  abondamment  servie;  et  après  avoir 
entendu  un  musicien  célèbre,  il  crut  le  récompenser  magni- 
fiquement en  lui  offrant  cinq  deniers  (ô  fr.),  faisant  observer 
qu’il  les  prenait  dans  sa  poche,  et  non  dans  la  caisse  de 
l’empire.  Sa  sévérité  dans  les  provinces  avait  été  effroyable, 
quoiqu'elle  ne  laissât  pas  dans  certains  esprits  romains  que 
de  lui  faire  lionnenr.  Un  soldat,  en  temps  de  disette,  ayant 
vendu  sa  ration  de  blé.  Galba  défendit  qu'on  lui  donniU  de 
nouvelles  rations  et  le  laissa  mourii’  de  faim.  Un  tuteur  ayant 
emprisonné  son  pupille,  Galba  le  condamna  au  supplice  de 
la  croix  ; et,  coininc  le  coupable  invoquait  les  privilèges  un 
peu  négligés  alors  du  citoyen  romain.  Galba  prétendit  lui 
faire  boimeur  en  dressant  pour  son  supplice  une  croix  plus 
hante  que  les  antres  et  peinte  en  blanc  pour  qu'on  la  vît 
de  loin  '. 

Mais,  à l'itge  on  Galba  était  venu,  de  ces  qualités  bonnes  ou 
mauvaises,  il  ne  lui  restait  pins  guère  que  des  défauts.  Cet 
homme  s’était  épuisé  au  travail  de  vivre.  11  faut  comprendi'e 
ce  que  pouvait  être  intellectuellement,  moralement,  phy- 
siquement même,  l’homme  qui  depuis  soixante-treize  ans 
s’étudiait  au  difficile  problème  d’étre  noble,  riche,  honoré 
même,  et  de  vivre,  sous  les  Césars.  Galba  avait  accompli  ce 
chef-d’œuvre  de  circonspection  et  de  prudence.  Il  avait  d’a- 
bord su  gagner  les  bonnes  gréces  de  la  vieille  intrigante  Livie, 

' Suel.,  12.  — Plut.,  in  Galb. 
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femme  d’Auffusle  cl  mère  de  Tibère;  Livic  même  lui  avait  légué 
en  mourant  cinquante  millions  de  sesterces  (12,500,000  fr.); 
il  est  vrai  que,  la  somme  étant  écrite  en  chiffres,  Tibère, 
héritier  de  Livic,  était  parvenu  à lire  cinq  cent  mille  sester- 
ces, cl  finalement  n’avait  rien  payé.  Grèce  au  refus  prudent 
qu'il  avait  fait  de  la  pourpre,  loi-squ’on  la  lui  offrit  pendant 
les  trente-six  heures  de  révolution  qui  suivirent  la  mort  de 
Caligula  ',  Galba  avait  également  réussi  à se  faire  bien 
venir  de  Claude  ; honneurs,  sacerdoce,  proconsulal,  ne  lui 
avaient  pas  manqué  sous  ce  règne  où  les  honneurs  n’étaient 
pas  encore  absolument  dangcrcu.x.  Sous  Néron,  il  s'était  tenu, 
autant  qu’il  avait  pu,  tranquille  et  obscur,  ne  voyageant  pas 
sans  avoir  avec  lui  un  million  de  sesterces  en  or.  Un  gou- 
vernement était  cependant  venu  le  chercher  datis  sa  retraite; 
il  avait  été  envoyé  régir  l'Espagne  larragonaisc,  les  ti  ois 
quarts  environ  de  la  Péninsule.  11  avait  été  d’abord  a<Iminis- 
traleur  actif  et  sévère.  Mais  la  prudence  avait  arrêté  ce  beau 
zèle,  et  comme,  ainsi  qu'il  le  disait,  « à qui  ne  fait  rien,  on 
ne  rcproclic  rien,»  détail  devenu  l'ainéanl  par  précaution.  Sa 
révolte  même  avait  été  un  acte  de  prudence;  il  savait  que 
Néron  venait  de  donner  des  oidres  pour  le  faiie  tuer.  El,  le 
jour  où  celle  révolte  avait  ])aru  menacer  d’une  funeste 
issue,  où  la  mort  de  Vindex  avait  semblé  présager  la  déroule 
de  toute  l’insurrection.  Galba  avait  faibli,  il  s’était  retiré  :’i 
Clunia  (la  Corogne),  abattu,  désespéré,  pensant  au  suicide. 
Au  fond,N'ymphidius  avait  bien  quelque  droit  sur  la  pourpre 
de  Galba  ; car,  pour  renverser  Néron,  Nympliidius  avait  tout 
fait  et  Galba  rien. 

Or,  un  homme  dont  la  vie  s’était  passée  dans  de  pareilles 
transes,  sous  cinq  empereurs  successifs,  devait  être  bien 


‘ Sufl.,  m Gulh.,  5. 
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usé  à soirânle-trcize  ans.  Galba  était  goutteux  des  pieds  et 
des  mains,  ne  faisait  pas  un  pas,  n’allait  qu’en  litière,  ne 
portait  que  des  pantoufles,  ne  pouvait  tenir  une  épée,  pas 
même  déployer  un  papier.  Son  âme,  on  peut  le  croire,  por- 
tait aussi  bien  que  son  corps  la  trace  de  ces  cinquante  et 
quelques  années  de  précautions  et  d’angoisses.  Jugez  si  un 
tel  homme  était  en  état  de  tenir  tête  à ses  adversaires  et 
surtout  à ses  amis. 

Car  Galba  était,  comme  la  plupart  des  grands  de  Rome, 
déplorablement  entouré.  Les  gens  importants  de  cette  épo- 
que et  de  bien  d’autres  époques  ont  aimé  à voir  des  roués 
autour  d'eux.  Les  roués  de  Galba  étaient  trois  aides  de 
camp,  on  disait  à Rome  trois  pédagogues,  qui  gouvernaient 
celui  qui  gouvernait  le  monde.  L’un  était  Cornélius  Laco, 
son  préfet  du  prétoire,  le  plus  lâche,  dit  Tacite,  et  le  plus 
arrogant  des  hommes;  l’autre,  un  Icélus,  son  afiranchi, 
homme  de  mœurs  détestables,  qu’il  éleva  jwurtan.t  à tous  les 
honnevii's;  le  troisième,  T.  Vinius',  était  entaché  d'un 
double  crime  : d'abord  d'adultère  commis  au  camp  avec  la 
femme  de  son  général;  ensuite,  du  vol  d’une  coupe  d’or  à la 
table  de  Claude.  La  morale  antique,  fort  différente  de  la 
morale  moderne,  jugeait  très-diversement  ces  deux  faits. 
Pour  l’adultère,  Vinius  avait  été  mis  aux  fers  et  avait  risqué 
une  sentence  de  mort.  Pour  le  vol,  Claude  volé  n’avait  fait 
que  rire,  et  le  lendemain  avait  de  nouveau  invité  Vinius, 
en  recommandant  de  no  mettre  devant  lui  que  de  la  vais- 
selle de  terre.  C’était  ce  triumvirat  très-roturier  qui  gouver- 
nait l'aristocrate  Galba;  effaçant  parleur  cupidité  impudente 
ce  qu’il  pouvait  y avoir  encore  chez  lui  de  dignité  sévère; 

• Voir  sur  Vinius  : Tac.,  Ilisl.,  i,  15,  37,  il,  18.  Plut.,  ««  Galba,  10. 
Suet.,  m Galb.,  11.  Sur  Iccliis  : Tac.,  i,  7,  12,  15.  Suet.,  ibid.  Sur  Laco  . 
Tac.,  1,15,37.  Plut.,  8,  0.  Sud.,  ibid. 
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pires  que  lui,  d’aulant  plus  qu’ils  étaient  moins  respon- 
sables et  moins  exposés. 

On  ne  larda  pas,  môme  avant  l'arrivée  de  Galba  à Rome,  à 
savoir  ce  qu’était  ce  gouvernement.  Le  voyage  du  prince  se  fai- 
sailavec  lenteur.  11  avaitparfaitementconscience  des  difficultés 
du  pouvoir  cl  ne  se  hâtait  pas  d'aller  au-devant.  Elles  venaient 
assez  au-devant  de  lui  sous  les  formes  diverses  de  courti- 
sans, de  solliciteui’s,  d'espions.  C'élail  un  envoyé  ou  un  dé- 
nonciateur de  Nympliidius;  c'était  un  ancien  agent  de  >’éit)n 
qu'il  fallait  gagner  ou  dont  il  fallait  se  défaire;  c’était  Ver- 
ginius  qu’on  ne  savait  trop  comment  recevoir,  le  craignant 
trop  pour  lui  faire  injure,  le  délestant  trop  pour  le  bien  ac- 
cueillir‘.  La  marebe  de  Galba  était  si  lente,  que  les  députés 
qui  lui  apportaient  le  décret  du  sénat,  ne  rencontrèrent  qu'à 
>’arbonue  la  litière  qui  leur  apportait  leur  empereur. 

Chemin  faisant  cependant,  il  régnait,  c’est-à-dire  il  fai- 
sait tuer.  La  tradition  de  Til>ére,  sa  propre  dureté,  les  habi- 
tudes et  les  peurs  impériales,  jointes  aux  vengeances  de  ses 
conseillers,  rempécliaienl  de  comprendre  que  le  successeur 
de  Néron  avait  besoin  à tout  prix  d’élre  clément.  11  imposait 
des  tributs  aux  villes  qui  avaient  tardé  à le  proclamer;  aux 
plus  récalcitrantes,  il  faisait  abattre  Icuis  murailles  et  con- 
fis<iuer  leurs  revenus  *;  il  faisait  mettre  à mort  les  fonction- 
naires indociles,  cl  leurs  familles,  ajoute-t-on.  Il  pratiquait 
cette  maxime,  pratiquée  et  môme  professée  plus  d’une  fois 
par  les  coui's  modernes,  (|uc  le  prince  a le  di  oit  de  faire  as- 
sassiner ceux  qu’il  serait  dangereux  de  faire  juger  : il  se 
débarrassait  ou  se  laissait  débarasser  par  un  assassin  com- 
mandé ou  obligeant  de  ses  compétiteurs  armés.  Ainsi  Maccr, 

' Plul.,  in  Galb.,  5. 

• Los  rcvcDusilc  Lyon  ailjugés  à Vienne.  — V'oirdu  reste  Suet.,  itt  Galb., 
12.  Tac.,  I,  57. 
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son  concurrent  arricain,  fut  lué  par  son  ordre  exprès'.  Ainsi 
Fontëius  Capilo,  en  Germanie,  suspect  plutôt  que  coupable, 
fut  tué  par  ses  propres  lieutenants  qui  se  firent  honneur  de 
ce  meurtre  auprè.s  de  Galba*.  Ainsi,  enfin,  périt  Nymphi- 
dius,  de  tous  le  plus  redoutable,  parce  qu’il  était  à Rome. 
Celui-ci,  décidé  à se  faire  empereur,  devait  une  certaine 
nuit  aller  au  camp  des  prétoriens,  les  enlever,  comme  on 
dit  en  style  moderne,  et  se  faire  proclamer  César;  il  avait 
dans  sa  poche  une  harangue  qu’on  lui  avait  composée  tout 
exprès  pour  les  séduire.  Mais,  quand  il  vint  à la  caserne,  en 
grand  cortège  et  entouré  de  flambeaux,  il  trouva  la  porte  fer- 
mée. Les  prétoriens  avaient  été  prévenus,  harangués  en 
faveur  de  Galba  avant  de  l’ètrc  en  faveur  de  Nympbidius,  et 
sous  les  armes  pour  repousser  celui-ci.  On  lui  cria  : Vive 
Galba!  11  cria  : Vive  Galba!  11  n’en  fut  pas  moins  tué,  et 
Home  perdit  le  curieux  spectacle  dont  elle  aurait  joui  si  elle 
eût  vu,  sous  la  pourpre  d'Auguste,  Nymphidius,  bâtard  d’une 
prostituée  et  d’un  gladiateur. 

Quand  Galba  se  sut  délivré  par  le  meurtre  de  ces  trois 
compétiteurs,  il  éprouva  un  grand  soulagement.  11  cessa  pour 
la  première  fois  de  porter  l’habit  de  guerre;  il  reprit  la  toge 
et  quitta  l’inutile  poignard  qui  pendait  sur  sa  poitrine  et  que 
sa  main  n’aurait  pu  tenir.  Sa  sécurité  n’alla  pourtant  pas 
jusqu’à  se  passer  de  supplices,  et,  en  apprenant  la  chute  de 
Nymphidius,  son  premier  soin  fut  d’écrire  en  toute  hâte  à 
Rome  pour  qu’on  exécutât,  sans  forme  de  procès,  tous  ceux 
qui  passaient  pour  scs  affidés. 

Cependant  son  interminable  voyage  allait  finir.  Au  bout 
de  trois  mois  de  route,  ou  peu  s’en  faut,  il  arriva  aux  portes 

• Tac.,  1.7.  73;  i»,W. 

• Tac.,  I,  7,  5Î,  58;  ni,  6‘2.  — Xiph.,  uiv.  — Suct.,  in  Galb.,  ii. 
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de  Home  (automne  68),  déjà  plus  attendu  que  désiré.  On 
vit  apporter  par  la  voie  Flaminia  une  litière  contenant  un 
vieillard  perclus  des  pieds  et  des  mains,  alourdi  encore  par 
une  tumeur  qui  s’était  formée  au  côté  et  qu’il  fallait  sou- 
tenir par  un  bandage.  C'était  bien  le  plus  parfait  contraste 
avec  ^iéron  jeune,  élégant,  danseur,  athlète  et  cocher. 
De  sinistres  présages  le  précédaient.  On  racontait  que  sur 
sa  route,  un  des  taureaux  que  l’on  immolait  de  loin  en  loin, 
à son  passage,  avait  échappé  aux  victimaircs,  s’était  jeté  sur 
la  voiture  impériale  et  avait  souillé  le  prince  de  sou  sang. 

Mais  un  autre  sang  allait  autrement  assombri)’  l’avéne- 
ment  de  Galba.  .\  une  lieue  eu  avant  de  Rome,  près  du  pont 
Milvius,  l’attendait  une  légion  de  marins  transformés  en 
soldats,  légion  levée  récemment  et  à la  hâte  par  Néron  au 
moment  de  son  périt.  Kilo  demandait  à être  maintenue.  Elle 
le  demanda  en  tumulte,  entourant  l’empereur  et  ne  permet- 
tant à pci’soimc  de  l’approcher.  11  fallut  que  la  cavalerie  qui 
escortait  Galba  tirât  l’épée.  Les  malheureux  fantassins  furent 
foulés  aux  pieds,  dispci’sés;  plusieurs  périrent;  et  Galba, 
le  lendemain,  eut  la  maladroite  dureté  de  faire  décimer  ce 
qui  restait.  Ce  fut  donc  au  milieu  du  sang  et  des  cadavres 
qtie  le  nouveau  prince  fit  dans  Rome  sa  joyeuse  entrée. 
Rome  superstitieuse  crut  entendre  le  sol  trembler  et  la 
terre  pousser  un  mugissement  sous  les  pieds  de  Galba 

Ces  présages,  ces  cniautés,  cette  impotence  de  l’homme, 
cette  tyrannie  de  ses  valets,  eurent,  dés  tes  premiers  jours, 
complètement  décrédilé  te  nouveau  pouvoir.  Galba  pouvait  à 
la  rigueur  faire  quelque  bien,  mais  il  n’était  capable  de  plaire 
à personne.  .\u  peuple  des  largesses,  de  l’amphithéâtre  et 
du  cirque,  il  offrait  la  royauté  la  plus  parcimonieuse  qu’on 


* Suel.,  in  Calb.,  18.  — Tac,,  i,  27. 
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eût  vue  depuis  Tibère.  Pour  les  amis  de  Néron,  il  institua 
une  chambre  ardente  destinée  à recouvrer  les  deux  milliards 
et  deux  cents  millions  de  sesterces  ( 5Ô0  millions  de  francs) 
que  Néron  avait  distribués  en  largesses,  et  dont  Galba  pré- 
tendait ne  leur  laisser  que  10  pour  IflO;  mais  ces  bra- 
ves gens  avaient  si  bien  mené  leur  éphémére  fortune,  que 
môme  ces  10  pour  100  ne  se  retrouvaient  pas  entre  leurs 
mains;  Galba  voulut  rccbercber  ailleurs  ces  ebers  écus,  il 
s’en  prit  à des  tiers,  chicana  des  acquéreurs,  résilia  des 
contrats,  remplit  Rome  de  ventes  forcées  et  d'inquiétudes. 
Aux  ennemis  môme  de  Néron,  Galba  ne  donnait  guère  plus 
de  contentement  : il  laissait  vivre  Tigellin  : celui-là  était  dé- 
testé de  tous,  soit  pour  avoir  servi  Néron,  soit  pour  l'avoir 
trahi;  mais  il  avait  des  millions  ; il  donnait  à Vinius  des  sou- 
pers magnifiques  ; en  portant  la  santé  de  la  fille  de  Vinius, 
il  ajoutait  à son  toast  un  don  de  deux  cent  cinquante  mille 
deniers  (250,000  francs)  ; il  détachait  du  cou  d’une  de  ses 
concubines  un  collier  de  cent  cinquante  mille  deniers  qu’il 
mettait  au  cou  de  cette  lienreuse  Vinia  ' (c’est  ainsi  qu’on 
gagnait  les  gens  alors);  et  Galba,  soufflé  par  Vinius,  proté- 
geait Tigellin  contre  les  clameurs  du  peuple.  Enfin,  à tous 
les  hommes  de  quelque  honnêteté  et  de  quelque  sens,  Galba 
inspirait  le  dégoût  et  la  terreur  par  les  exécutions  arbitrai- 
res dont  il  ne  se  faisait  pas  faute  : sous  prétexte  de  punir 
les  comj)lices  de  Nympbidins,  des  bonimes  respectés,  des 
consulaires,  avaient  été  mis  à mort,  sans  procès  et  sans  dé- 
fense. En  vérité,  qu’avait-on  gagné  à détruire  Néron,  si  ce 
n’est  d’avoir  un  tyran  vieux  et  morose,  au  lieu  d’un  tyran 
jeune  et  magnifique?  « Nous  finirons,  disait  un  sénateur,  par 
regretter  Néron*  ! » 

' Tac.,  Hisl.,  1,  20.  — Suet.,  in  Galb.,  15. 

* Tac.,  Hül.,  I,  72.  — Sud.,  in  Galb.,  t5.—  Plut.,  in  Galb.,p.  100 
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On  peut  s’étonner,  chez  un  liominc  qui  aurait  dü  être  sage 
et  dont  le  pouvoir  était  si  précaire,  de  ces  alluns  si  impru- 
demment violentes  et  si  inutilement  sanguinaires.  Il  faut  l é- 
pondre  que  d’abord  Galba  avait  ses  affranchis  et  ses  favoris, 
comme  Kéron  avait  eu  tes  siens.  Il  faut  répondre,  de  plus, 
que  ces  allures,  depuis  cinquante  ans,  étaient  devenues  habi- 
tuelles au  pouvoir.  Tous  les  déréglements  d’une  puissance 
qui  se  croit  invincible  et  qui  n’est  qu’insensée,  ce  que  les 
Romains  désignaient  par  le  mot  admireblcment  juste  d’im- 
potentia,  tout  cela  était  devenu  l’essence  du  gouvernement. 
Pour  la  démocratie,  pour  le  désordre,  pour  l’avilissement  du 
nom  romain,  Néron  avait  employé  ces  moyens.  Galba,  à qui 
une  certaine  probité,  un  certain  honneur,  une  certaine  vo- 
lonté du  bien,  ne  manquaient  pas,  les  employait  pour  l’ordre, 
poui  l’aristocratie,  pour  ce  qu’il  croyait  l’honneur  de  Rome 
et  du  sénat.  11  proscrivait  j)our  faire  le  bien,  parce  que 
proscrire  était  pour  lui  l’équivalent  de  gouverner.  Ce  ne  fut 
que  plus  tard,  après  des  révolutions  multipliées,  qu’une 
pensée  différente  commença  à germer  sous  la  pourpre,  et  que 
le  pouvoir,  se  sentant  si  effroyablement  éphémère,  eut  l’idée 
de  devenir  clément.  Cette  époque  de  révolution  devait  être 
une  leçon  pour  les  Césare. 

Et  cependant,  pour  le  moment,  tout  eût  passé  si  Galba  eût 
ménagé  les  soldats.  Mais  telle  était  sa  malencontreuse  for- 
tune, que,  tout  en  prenant  à l’égard  de  la  cité  les  allures  de 
la  Rome  nouvelle,  il  prétendait  maintenir  au  camp  les  habi- 
tudes de  l’ancienne  Rome.  Galba  était  un  vrai  soldat,  au 
point  de  vouloir  traiter  en  soldats  tes  électeurs  de  l’empire. 
Avare  et  sévère  pour  la  discipline,  il  punissait  beaucoup  et 
payait  peu;  chargé  par  Nymphidius  d’une  promesse  gigan- 
tesque, il  ne  voulait  ni  acquitter  ni  môme  reconnaître  cette 
dette  : « Les  soldats,  disait-il  avec  une  fierté  malheureuse,  je 
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es  lève,  je  ne  les  achète  point*.  » Ainsi,  malheureux  par  ses 
vertus  comme  par  ses  vices,  il  heurtait  la  vieille  Rome  par 
les  allures  sanguinaires  de  la  Rome  nouvelle,  et  la  Rome  nou- 
velle par  la  rudesse  militaire  de  l’ancienne;  le  sénat  par  scs 
procédés  arbitraires,  les  riches  par  des  enquêtes  sur  les  for- 
tunes, les  provinces  par  les  impôts  qu’il  levait  sur  elles,  tout 
le  monde  par  ses  exécutions  violentes,  et,  ce  qui  était  pis  que 
tout  le  monde,  l'armée  par  sa  sévérité  et  son  avarice.  11  était 
clair  pour  tous  que  cette  première  étape  dans  les  voies  de  la 
révolution  ne  pouvait  être  longue  et  qu’il  fallait  se  préparer 
à une  seconde. 

'On  s’y  préparait  si  bien,  qu’elle  se  complotait  en  partie 
double,  et  sur  le  Rhin  et  sur  le  Tibre,  ici  dans  le  sein  d’une 
armée  et  d'une  province  qui  avaient  déjà  combattu  le  mou- 
vement de  Vindex  et  de  Galba,  là  chez  ces  prétoriens  à qui 
l’élection  de  Galba  avait  ravi  leur  meilleur  privilège,  celui  de 
faire  les  empereurs. 

Sur  le  Rhin,  cette  armée  qui  avait  déjà  presque  forcé 
Verginius  à accepter  l’empire,  qui  avait  laissé  Capiton  con- 
cevoir de  folles  espérances,  avait  cependant  prêté  ser- 
ment à Galba;  mais  elle  l’avait  prêté  à contre-cœur  et  avec 
cette  addition  menaçante  : S'il  en  est  diijne!  Puis,  quand 
aux  kalendes  de  janvier  ( 1"  janvier  69),  il  fallut,  selon 
l’usage  , renouveler  ce  serment , l’armée  de  la  Germanie 
inférieure  (Cologne)  murmura,  jeta  des  pierres  aux  ima- 
ges de  Galba,  jura  pourtant.  L’armée  de  Germanie  supé- 
rieure (Mayence  ) alla  plus  loin.  Elle  brisa  les  images  du 
prince  et  ne  voulut  prêter  fidélité  qu’au  sénat  et  au  peuple. 
Mais  le  lendemain,  se  repentant  de  ce  serment  trop  patrio- 


‘ Xipliilin,  LxiT,  5.  — Tac.,  HUt.,  i,  5,  7, 56, 58.  — Sue!.,  in  Galb.,  ii, 
16.  — Plut.,  in  Galb.,  9,10, 14,18. 
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tique,  elle  jii;.'ca  qu'elle  pouvait  faire  un  empereur,  un  peu 
mieux, disait-elle,  quenel'avait  fait  lalégiond'Espagnc*.  Elle 
proclama,  non  son  général  à elle,  mais  le  général  de  l’armée 
voisine,  Vitellius.  Vitellius  soupait  à Cologne  quand  on  lui 
apporta  cette  embarrassante  nouvelle.  Comme  Galba,  il  était 
beaucoup  plus  prudent  qu'ambitieux.  Accepter  était  dange- 
reux, refuser  l’était  peut-être  davantage.  H aurait  eu  à combat- 
tre les  révoltés  d'abord,  ensuite  les  soupçons  et  les  défiances 
de  Galba.  11  y eut  tel  proconsul  qui,  sollicité  d'accepter  la 
pourpre,  s'y  refusa  et  paya  son  refus  de  sa  vie.  Enfin,  que  ce 
fût  ambition,  prudence,  ou  môme,  comme  le  prétend  Plutar- 
que, l'animation  d'un  bon  repas,  Vitellius  accepta  et  fut  re- 
connu par  les  deux  armées*.  ( 2 et  3 janvier.  | 

Mais  en  même  temps,  et  dans  un  sens  opposé,  on  com- 
plotait sur  le  Tibre,  et  ce  dernier  complot,  placé  plus  près 
du  but,  l’atteignit  plutôt.  Galba  avait  compris  qu’à  sa  royauté 
sénile  il  fallait  un  jeune  appui;  à sa  vieillesse  isolée,  un  fils 
adoptif.  L’ami  disgracié  de  Néron,  M.  Salvius  Otbo,  l'un  des 
premiers  soutiens  de  Galba,  comptait  bien  sur  cette  survi- 
vance. 11  courtisait  Galba,  l'invitant  à des  festins  magni- 
fiques, tels  que  Galba  se  fût  gardé  d'en  donner;  il  courtisait 
les  soldats,  donnant  ces  joui’s-là  cent  sesterces  (25  francs)  à 
chaque  prétorien  de  garde;  il  courtisait  même  Vinius  à qui 
il  promettait,  une  foisGésar,  d’épouser  sa  fille.  11  avait  besoin 
d’étre  César;  il  devait  deux  cents  millions  de  sesterces  (cin- 
quante millions  de  francs)  et  n'avait  pas  un  sou  : « Si  je  ne 
deviens  prince,  disait-il,  je  fais  banqueroute  *.  » 

Son  espérance  fut  pourtant  trompée.  Quand  aniva  à 


‘ Plut.,  m Gnlb.,  p.  1063. 

• Sud  , m Galb.,  ii  ; in  Vil.,  8. — Tac.,  Hist.,  i,  12. — Plut.,  in  Galb.,  5,6. 
’ Nom  ppssc  SC  slarc  nisi  principem.  — Sud  , in  Olhon. 


Digilized  by  Google 


CHAP.  VIII.  — GALBA. 


‘iü3 

Rome  la  nouvelle  des  troubles  de  Germanie,  Galba  sentit 
qu’il  fallait  tidlcr  son  choix  ; mais  il  eut  cotte  fois,  pour  son 
malheur,  une  vci  tueuse  inspiration.  Il  n'ècouta  ni  Othon  ni 
Vinius  ; au  lieu  de  rélégant  aventurier,  il  choisit  un  hon-  • 
nôte  liomme  malheureux,  un  Licinius  Crassus,  apparte- 
nant par  sa  mère  à la  race  de  l’ompéc,  par  adoption  à celle 
des  l’isons,  réunissant  ainsi  trois  noms  illustres  et  malheureux. 

Il  était  jeune,  mais  attristé  par  l'exil  qu'il  avait  subi  et  par 
la  proscription  de  tous  les  siens.  Son  père,  sa  mère,  avaient 
été  tués  par  ordre  de  Claude;  un  de  ses  frères  avait  payé 
de  son  sang  le  nom  de  Pompée  qu'il  portait.  Un  autre  frère 
avait  péri  sous  Néron.  Lui-méme  devait  bientôt  entralnei’ 
dans  sa  chute  tout  ce  qui  restait  de  cette  illustre  famille.  A 
celte  époque  les  grands  noms  étaient  mortels  et  le  nom  de 
Cras.sus  plus  que  tout  autre'. 

A la  maladresse  de  ce  choix  Galba  ajouta  une  autre  mala- 
dresse. Il  mit  les  présages  et  les  soldats  contre  lui.  Dès  le 
1"  janvier,  jour  où  les  légions  de  Germanie  lui  refusaient 
le  serment,  comme  il  sacrifiait,  la  bandelette  était  tombée  de 
sa  tète.  Sa  petite  statuette  de  la  Foi  lune,  à qui  il  avaitfait  tort 
d'un  collier  de  perles,  était  féchée  contre  lui  et  se  plaignait 
dans  ses  songes.  Enfin,  le  jour  même  où  se  fit  l'adoption  de 
Pison,  tout  fut  malheureux.  Galha  crut  bien  faire  d'en  accom- 
plir la  cérémonie  modestement,  gravement,  avec  la  sim- 
plicité des  temps  antiques.  Il  n’y  eut  pas  un  divertissement 
pour  le  peuple,  pas  un  denier,  pas  une  promesse  pour  le 
soldat.  Et  de  plus  ce  fut  un  jour  de  pluie  et  d’orage,  jour 


' L.  Caipurnius  Piso  Fnigi  l.icinianus,  fils  de  A.  Licinius  Crassus  (consul 
en  780,  et  tué  |iar  Claude),  et  du  Scribonia,  petite-fille  du  gnind  Pompée, 
aussi  tuée  par  Claude.  Ses  trois  frères,  Cn.  Pom|ieiu8  Hagnus,  H.  Licin. 
Crass.  et  Licin.  Crassus  Scribonianus.  Celui-ci,  quoique  soupçonne,  survécut 
aux  guerres  ciiiles.Tac.,  Hist.,  i,  15,  47,  18  ; iv,  39. 
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néfaste,  où  les  rites  défendaient  de  rien  entreprendre*. 
Dès  lors  les  dés  furent  jetés.  Cette  infraction  aux  rites 
alarma  les  superstitieux,  c'est-à-dire  tout  le  monde.  Ce  dé- 
faut de  libéralité  irrita  les  soldats,  c’est-à-dire  les  maîtres  du 
monde.  L’espérance  déçue  décida  Othon  à tenter  le  jeu  des 
révolutions  et  à s'entendre  avec  les  prétoriens.  Désappointés, 
lui,  de  son  adoption,  eux,  des  profits  de  l’adoption;  lui,  pour 
payer  ses  créancière,  eux,  pour  loucher  le  salaire  de  la  révolu- 
tion première;  ils  en  vinrent  à penser  à une  révolution  nou- 
velle. 11  y eut  dés  lors,  en  Germanie  et  à Rome,  ouvertement 
ou  secrètement,  en  fait  ou  en  espérance,  trois  empereurs. 

L’affaire  marcha  vite.  Othon  était  poussé  par  ses  créan- 
ciers et  par  ses  astrologues.  Ce  Sélcucus,  que  Poppéelui  avait 
légué,  lui  avait  prédit  qu’il  survivrait  à .Néron;  il  lui  pré- 
disait qu’il  serait  empereur;  il  se  fût  bien  gardé  de  lui  dire, 
quand  il  l’eût  su,  qu’il  ne  serait  empereur  que  trois  mois.  Du 
haut  de  son  observatoire  domestique,  toute  sa  cour  d’astro- 
logues voyait  au  ciel  des  constellations  merveilleuses  et  mar- 
quait sur  ses  almanachs  une  glorieuse  année  pour  son  maître. 

Mais  ce  maître  avait  pour  lui  des  astres,  non  des  écus. 
Comment  conspirer  sans  un  sou?  Heureusement  un  es- 
clave (il  y avait  des  esclaves  riches),  à qui  il  avait  fait  obtenir 
une  place  chez  Galba,  lui  paya  ce  bienfait  un  million  de  ses- 
terces (250,000  fr.).  Ce  fut  le  capital  de  sa  révolution.  .Avec 
cet  argent,  l’affranchi  qu’Othon  chargea  du  soin  de  cette 
affaire  lui  gagna  deux  officiers  inférieurs  de  la  garde  du 
prince  (sjiiaüatores).  Ces  « deux  sous-ofiieiers,  » qui,  selon  le 
mot  de  Tacite,  « entreprirent  de  changer  de  main  l'empire 
de  Rome  et  le  changèrent,  » gagnèrent  trois  de  Icure  cama- 

' Suet.,  in  Galb.,  18.  — Plut.,  in  Go//».,  7.  — Tac.,  Hist.,\,  18.  L’a- 
doption dv  PisoD  par  Galba  cat  mentionnée  dans  une  inscription  du  frère  Ar- 
Tales,  Tab.  xx.  Marini,  Alli  dei  frali  Arvali. 


Digitized  by  Google 


ClIAP.  VIII.  — GALBA. 


20& 


i-ades  ; chacun  de  ces  cinq  amena  deux  complices,  au  prix  de 
10,000  sesterces  comptant  cl  000,000  plus  tard.  Quand 
il  y en  eut  15,  la  révolution  parut  assez  mûre,  et  Sêleucus, 
qui  jus(jue-là  disait  d’attendre,  déclara  que  la  conjonction 
favorable  se  manifestait 

L'histoire  de  celte  chute  ressemble  à celle  de  tous  les  pouvoirs 
qui  tombent.  Galba,  lui, ne  se  doute  de  rien;  et,  quand  au  mi- 
lieu de  son  sacrifice,  l’aruspicc  déclare  que  les  entrailles  sont 
menaçantes,  que  l'ennemi  est  présent.  Galba  voit  Olhon 
présent,  et  ne  soupçonne  pas  Olhon  (15  janvier).  Olhon, 
au  contraire,  se  lient  pour  averti  el  se  hâte  d’autant  plus. 
11  quitte  le  palais,  fait  un  détour,  arrive  au  Forum,  où 
le  personnel  de  sa  révolution  l’attend.  Ce  personnel  n’est 
que  de  vingt-trois  soldats;  et  ce  petit  nombre  ne  laisse  pas 
que  de  le  troubler.  Néanmoins  ces  vingt-trois  le  sa- 
luent empereur,  le  prennent  sur  leurs  épaules,  mettent 
l’épée  à la  main,  el  le  portent  au  camp.  I^es  prétoriens, 
à qui  on  apporte  cet  empereur,  sont  surpris,  mais  se  lais- 
sent séduire.  Le  peuple  s’étonne  , regrette  môme,  mais 
ne  résiste  pas,  et  court  aux  fenêtres  pour  voir  la  révolution 
passer. 

Cette  révolution,  si  maigrement  commencée, l'indilTérence 
et  l’hésitation  l’achèvent.  Galba,  à la  nouvelle  du  mouvement, 
hésite,  consulte  ; il  a près  de  lui  des  honnêtes  gens  impopu- 
laires ou  de  malhonnêtes  gens  qui  le  trahis.sent.  Un  bruit  se 
répand  qu’Olhon  a été  tué,  et  voilà  au  palais  une  irruption  de 
courtisans,  de  sénateurs,  de  peuple  même,  brisant  tout  pour 
venir  féliciter  Galba.  Mais  le  bruit  vient  qu’Olhon  est  vivant  ; 


' Tac.,  Uüi.,  1,  22  et  25.  — Suet.,  in  Olh.,  l,  5.  — Plut.,  in  Gatb., 
7,  (I.  1063.  — Su.scepere  duo  inanipulares  imperium  Pop. II.  transrerenduiii 
et  transtulenint.  Tac.,  25, 
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le  flol  se  relire  ; Galbn,  avecVinius  et  Pison,  demeure  presque 

seul. 

Cependant  les  soldats  insurgés,  dont  pendant  ces  liciircson 
a laissé  le  nombre  se  grossir,  débouclionlsur  le  Forum,  des- 
cendant de  leur  camp  du  mont  Esquilin,  et  leur  cri  : Arrière 
les  bourgeois!  {Facessile  pagani)  fait  fuir  la  foule  de  tous  les 
côtés.  Galba,  qui,  après  bien  des  irrésolutions,  s'csl  décidé 
à venir  au  Forum,  no  voit  plus  personne  auprès  de  sa  litière. 
Ses  porteurs  même  l’abandonnent  ; il  reste  dans  un  coin 
de  la  place,  roulé  à terre,  incapable  de  se  mouvoir,  empri- 
sonné dans  sa  cuirasse  rcmboiiriée  comme  une  tortue  dans 
sa  carapace.  Un  seul  centurion,  ati  risque  de  sa  vie,  essaya 
de  le  défendre  *. 

Sa  fin  ne  fut  pourtant  pas  sans  quelque  dignité.  Peu  d’in- 
stants auparavant,  quand  un  soldat  était  venu  se  vanter 
à lui  d'avoir  tué  Otbon  : « Par  quel  ordre,  mon  camarade'.’  » 
avait  répondu  cet  austère  champion  de  la  discipline.  Quand 
les  Otboniens  se  jetèrent  sur  lui,  il  leur  tendit  la  gorge,  en 
leur  disant  :«  Si  c'est  pour  le  bien  de  la  république,  tuez- 
moi!  » 

Pendant  qu’il  périssait  ainsi  près  du  gouffre  de  Curtius, 
Vinius  était  tué  dans  le  temple  de  César.  Pison  était  arraché, 
pour  être  massacré,  du  temple  de  Vesta  où  on  lui  avait 
donné  asile.  Tous  trois  mouraient  à peu  de  distance  et,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  même  coin  du  Forum*,  ba  soldalesipie 


* Tac.,  1,  37  et  >uiv.  — Plut.,  in  Gnlb.,  7.  — Sud.,  iuGalb.,  19,  30. 

* Le  teinple  de  Ve»la  est  aiijounriiui  l'église  de  Sainl-Tliéodorc,  située 
au  pied  du  mont  Palatin,  et  en  arriére  de  l'angle  S.-ü.  du  Forum.  Le  temple 
do  Lé.sar  et  le  lac  de  Curtius  étaient  vei-s  cet  angle,  sur  le  Forum  même,  et 
dans  le  voisinage  de  ces  beaux  fragments  que  l'on  désigne  aujourd  lioi  sous 
le  nom  de  Grécostase.  L’emplacement  et  la  forme  du  Forum  sont  à |ieu  près 
certains  aujourd'hui,  par  suite  de  la  découverte  de  la  basilique  Julia,  qui  le 
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insulta  leurs  dépouilles;  Icui-s  tètes  coupées  furent  portées  au 
bout  des  piques  sur  le  Iront  de  bataille,  à côté  du  drapeau  : 
le  soldat  révolté  ne  vaut  pas  mieux  que  le  peuple.  La  piété 
de  leurs  affranchis  et  de  leurs  familles  racheta  à prix  d’or  ces 
misérables  restes.  Vinia  paya  dix  mille  sesterces  (2,ri00  fr.) 
la  tête  de  son  père.  La  piété  envci’s  les  morts  était  fréquente 
et  savait  être  courageuse. 

Telle  fut  cette  première  phase  de  la  crise  révolutionnaire, 
commencée  par  un  sentiment  national , ahoutissant  à une  orgie 
soldatesque.  Rome  et  les  prétoriens  reprenaient  avec  Othon 
le  droit  d’élection  qu’avec  (lalha  les  provinces  et  les  légions 
leur  avait  disputé.  Il  en  devait  être  de  même  pendant  toute 
cette  crise;  le  caractère  militaire  du  moiivcinenl  devait  ef- 
façer  promptement  son  caraclérc  national,  et  ce  fut  le  mal- 
heur des  provinces  de  ne  trouver  d’autre  instrument  que 
les  légions  et  de  n’avoir  de  vie  que  par  l’armée.  Cette  insur- 
rection de  l’armée  anéantissait  le  peuple.  Le  peuple,  lui, 
sait  quelquefois  s’armer  contre  la  force  militaire;  mais,  quand 
la  force  militaire  se  fait  révolutionnaire  à son  tour,  quand 
jes  rôles  sont  renversés,  quand  le  soldat,  défenseur  de  l’or- 
dre, joue  le  personnage  d’insurgé,  le  peuple,  à qui  on 
prend  son  rôle,  n’a  plus  rreu  à faire;  il  se  tait  et  il  subit. 
C’est  ainsi  que  tant  de  révolutions  se  sont  faites  de  nos 


liiniUitti  l’oiie.sl  : chose  Irès-racliinisc  pour  les  anliquaircs,  pour  qui  ces  qiie.^- 
tions  topngi-aplii(pies  étaient  l’occasion  de  nomhreuscs  cl  savantes  disserta- 
tions. — Voyez  du  resli;  l'eiplicalion  topograpliiquc  du  récit  de  Tacite  dans 
le  travail  de  M.  Ampère  : l'Histoire  romaine  à Home  {Hernie  des  Deux- 
Mondes,  15  janvier  1857),  travail  plein  de  la  connaissance  et  du  sentiment 
de  l'ancienne  Rome,  bien  que  certaines  appréci  ilions  historiques  puissent  être 
contestées. Pour  ce  qui  touchenotre sujet,  ses  indications  locales  l endeiit  pleins 
de  vie  les  récits  de  l’histoire.  Je  me  permets  seulement  de  rappeler  h l’auteur 
la  remarquable  conformation  du  jardin  de  Sallusie,  qui  rend  si  présent  au 
yeux  le  combat  raconté  par  Tacite  au  livre  lit,  8A. 
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jours,  eu  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  cl  chez  nous 

en  1815. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tout  avait  marché  vile.  L’insurrec- 
tion de  Vindex  avait  eu  lieu  au  mois  de  mars.  Galba  avait 
été  proclamé  en  Espagne,  le  3 avril;  à Rome,  vers  le  11 
juin.  Il  avait  pu  y arriver  en  septembre.  Vitcllius  avait  été 
proclamé  en  Germanie,  le  3 janvier  ; Pison  avait  été  adop- 
té le  10;  Galba  fut  tué  et  Othon  devint  empereur  le  15. 
La  révolution  romaine  se  hâtait  ainsi  de  prendre  les  de- 
vants sur  la  révolution  germanique,  sauf  à compter  plus 
lard  avec  elle. 
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Eli  effet,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  premier  acte  de  ce 
drame,  la  première  lutte,  n’était  point  finie  que  1a  seconde 
était  commencée;  et  il  y eut  quelques  heures  pendant  les- 
quelles trois  hommes  portèrent  en  même  temps  la  pourpre 
d’empereur  : Galba  au  palais,  Othon  au  camp  du  prétoire, 
Vitellius  sur  les  bords  du  Rhin. 

Entre  ces  deux  derniers,  la  question  allait  maintenant  se 
débattre.  Pendant  que  Galba  périssait,  les  soldats  de  Vitellius 
se  préparaient  à quitter  ou  peut-être  avaient  déjà  quitté  leurs 
campements,  et  marchaient  contre  Galba  ou  contre  Othon, 
peu  leur  importait.  En  face  de  ce  danger,  si  Othon  fut  étourdi 
par  son  triomphe,  il  ne  le  fut  pas  môme  vingt-quatre  heures. 
Sa  première  nuit  au  palais  fut  une  nuit  d’effroi.  Othon 
n’avait  pas  le  goût  du  sang,  et  celui  qu’il  venait  de  verser  lui 
troublait  l’àme.  L’ombre  de  Galba  le  poursuivit  au  chevet 
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iinpéi  ial.  Le  malin,  on  le  trouva  tombé  de  son  lit,  suppliant 
que,  par  tous  les  sacrifices  imaftinablcs,  on  apaisât  les  mâ- 
nes de  Galba.  Quand  il  voulut  consulter  les  aufiurcs,  un 
orage  éclata  et  le  renversa  par  lei  re.  Ce  pouvoir  ne  datait  pas 
encore  de  vingT-qnalre  beures  et  déjà  l'on  présageait  sa 
chute'. 

Rome,  elle  aussi,  avait  scs  angoisses  et  scs  craintes.  D’O- 
llion  ou  de  Vilellius,  quel  prina:  eût  été  ensuite  plus  désira- 
ble? 11  était  dinicile  de  le  dire. 

Il  y avait  entre  eux  beaucoup  de  traits  semblables.  Otlion 
avait  été  le  courtisan,  le  compagnon  de  plaisirs,  le  cama- 
rade de  Néron  ; il  avait  gagné  ses  bonnes  grâces  par  le  cré- 
dit d'une  vieille  affrauebie  du  palais  dont  il  avait  fait  sem- 
blant d'être  amoureux;  il  avait  été  le  complice  du  meurtre 
<l’.\grippine,  amusant  la  mère  par  de  magnifiques  soupers 
j)endanl  que  le  fils  préparait  le  parricide;  il  avait  épousé  Pop- 
pée  pour  la  livrer  à Néron*.  Vilellius,  plus  âgé,  avait  par 
suite  courtisé  plus  d’cmpcrcui-s;  enfant,  il  avait  été  souillé 
sous  Tibère  par  les  infamies  de  Capréc;  jeune,  il  avait  fait  le 
cocher  avec  Caligula;  bominc  fait,  il  avait  séduit  Claude  on 
jouant  aux  dés  avec  lui;  il  avait  gagné  Néron  en  lui  deman- 
dant, comme  ambassadeur  du  peuple  romain,  qu'il  daignât 
faire  enlendie  sa  belle  voix  sui'  le  Ibéâtre.  Tous  deux  étaient 
criblés  de  dettes  : Otbon  disait  (pie,  meurtre  j)Our  meurtre,  il 
aimait  autant  se  laisser  tuer  les  armes  à la  main  par  ses  en- 
nemis que  le  |)apier  à la  main  par  des  créanciers.  Vilellius, 
parlant  pour  aller  commander  en  Germanie,  avait  été  arrêté 


‘ \i|lllllitl,  LMV,  7. 

* Tac.,  Mis/.,  i,  15,  22.  — ii,  50.  — Annal.,  iiii,  45,  40.  — Sud.,  in 
€lU.,  I,  2,  5,  12.  — Plut.,  in  Galb.  — Th.,  in  Olh.  — L.  SaMus  Olho, 
lils  d'un  consulaire,  no  le  28  août  52,  questeur;  — gouverne  en  Lusitanie, 
J)8;  — cni,>crcur  le  15  janvier  09. 
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011  roule  par  un  cortège  de  créiincicrs  ; il  s'cii  debarrassa  ou 
leur  faisant  peur;  encore  laissait-il  sa  feniiiie  et  ses  eiil'aiits 
dans  un  grenier,  et,  pour  payer  ses  frais  de  route,  il  avait 
vendu  une  boucle  d'oreille  de  sa  mère. 

Seulement  (liez  le  premier  la  corruption  était  plus  élé- 
gante, chez  l'autre  plus  brutale.  Otiion  était  un  raflbié,  (jui 
ne  se  laissait  pas  un  poil  de  barbe,  qui,  pour  s'adoucir  la 
peau,  SC  frottait  le  visage  de  lait  et  de  mie  de  pain,  qui  ea- 
cliait  sou  front  ebauve  sous  une  perruque  arüstciiient  tra- 
vaillée. Yitt'llius  était  un  effroyable  glouton,  auquel  (lalba 
avait  coiitié,  à cause  de  sa  gourmandise  même,  le  redoutable 
commandement  d’une  des  armées  de  Germanie.  « 11  n'y 
a rien  à craindre,  s'imaginait  Galba,  d'un  liommc  qui  ne 
pense  qu’à  manger  et  à boire  » Us  étaient  donc,  rim 
comme  l’autre,  deux  courtisans  des  mauvais  princes,  deux 
débauchés,  deux  endettés,  deux  vrais  types  de  la  Home  nou- 
velle. 

Tels  étaient  les  hommes;  mais  les  hommes  même  cl  leur 
caractère  importaient  peu.  Les  j)réloriens  avaient  prisütbon 
parce  qn’Olbon  était  là;  l'armée  de  Germanie  avait  pioclanvé 
Vilellius,  parce  que  Vilellius  était  à sa  tête  et  lui  plaisait  par 
line  vulgaire  familiarité  ; tous  deux,  parce  qu’ils  promet- 
taient argent,  licence,  impunité.  Otbon  disait  aux  préto- 
riens : « Je  n’aurai  à moi  que  ce  que  vous  me  laisserez.  » 
Vitellins,  traîné  à la  remorque  par  son  armée,  n’avait  rien 
non  plus  à lui  refuser.  La  guerre  n'élail  pas  entre  eux;  elle 
était  entre  les  prétoriens  et  les  b'-gionnaires,  entre  la  garde, 
et  la  troupe  de  ligne,  entre  les  privilégiés  de  l'année  et  la 
plèbe  de  l’armée. 

Elle  était  aussi,  jusqu’à  un  certain  point,  entre  Rome  et  les 
‘ Sue!.,  in  Vit.,  7. 
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provinces.  Le  mouvement  des  légions  pour  Galba  avait  été  un 
mouvement  provincial.  Celui  des  légions  pourVitellius  l’était 
aussi  ; c'étaient  seulement  une  autre  province  et  d'autres  in- 
fluences. Tout  ce  qui  avait  aimé  Néron,  tout  ce  quiavaitcom- 
battu  Vindex,  tout  ce  qui  avait  été  chûtiépar  Galba,  se  soule- 
vait à son  tour  comme  s'étaient  soulevés  les  ennemis  de  Néron, 
les  soldats  de  Vindex,  les  favoris  de  Galba;  la  Gaule  du  Nord 
s’insurgeait  après  la  Gaule  du  Midi.  11  y avait  là  un  senti- 
ment de  rivalité  entre  Gaulois  et  un  sentiment  commun  de 
jalousie  contre  Rome.  Les  Belges,  par  haine  des  Celtes;  Trê- 
ves et  les  populations  semi-germaniques  qui  l'entouraient  par 
rivalité  contre  les  Gaulois  purs  ; Langres  par  hostilité  contre 
les  Édues(Autim)  et  les  Séquanes  (Franche-Comté);  Lyon  par 
rancune  contre  Vienne  ; tous  par  un  secret  désir  de  rabais- 
ser l'Italie,  de  dominer  Rome,  d'avoir  la  prééminence  dans 
l’empire,  envoyaient  des  hommages  à Vitellins,  des  gages 
d’amitié  à ses  soldats,  des  renforts  do  volontaires  à son 
armée  *. 

Seulement,  cette  insurrection  d’une  province  moins  civi- 
lisée, moins  romaine,  plus  voisine  de  la  barbarie  germa- 
nique, ne  laissait  pas  que  de  ressembler  à une  insurrection 
de  barbares.  Non-seulement  les  légions  de  la  Germanie,  les 
légions  de  Bretagne  et  de  Rhétie  qui  s’étaient  jointes  à elles, 
se  composaient  en  bonne  partie  de  Gaulois  et  de  Bretons,  Ro- 
mains de  droit  plus  que  de  fait.  Mais  les  auxiliaires,  qu’elles 
recnitaient  en  grand  nombre,  étaient  des  Thraces,  des  Ba- 
taves,  des  Germains,  des  barbares.  Ces  hommes  marchaient 
à la  conquête  de  l’Italie  avec  un  désir  indubitable  de  satis- 
faction personnelle,  peut-être  avec  un  sentiment  de  colère  et 


' Sur  ces  rivatites  des  peuples  de  la  Gaule,  etc.,  Tac.,  i,  8.  5,51,53,54, 
57,  63-65,  78.  - iv,  17. 
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»lc  vengeance  nationale.  Gaulois  et  barbares  se  raillaient  des 
soldats  romains  marchant  sous  les  mêmes  drapeaux;  ils  en- 
traient souvent  en  lutte  avec  eux.  Les  Bataves  de  Vitellius  se 
vantaient  d’avoir  fait  tomber  Néron  et  de  pouvoir  faire  tom- 
ber qui  ils  voudraient.  Une  armée  si  peu  romaine  n’était 
guère  retenue  par  les  scrupules  du  patriotisme  romain.  Us 
avaient  de  Rome  sa  tactique  et  ses  armes;  peu  leur  impor- 
taient son  salut  et  sa  gloire.  On  peut  le  dire  avec  une  cer- 
taine vérité,  c’était  une  invasion  de  barbares  qui  épouvan- 
tait en  ce  moment  l’Italie. 

Et,  comme  dans  les  invasions  des  barbares,  une  confiance 
hâtive  poussait  ces  hommes  avides  de  combattre  et  de  s’en- 
richir. Lorsque,  dans  les  camps  de  Cologne  et  de  Mayence,  on 
parla  à ces  soldats,  qui  depuis  des  années  gardaient  obscuré- 
ment les  glaces  du  Rhin  et  les  marais  de  la  Hollande  *,  de 
traverser  les  riches  plaines  de  la  Gaule  et  de  descendre  en 
Italie,  ils  n’attendirent  pas  le  signal,  mais  ils  le  donnèrent. 
Sans  attendre  ni  le  secours,  ni  môme  l'adhésion  des  légions 
de  Bretagne,  en  plein  hiver,  malgré  les  remontrances  de  leur 
paresseux  empereur,  soixante-Uix  mille  hommes  se  mirent  en 
mouvement,  laissant  à leur  arrière-garde  Vitellius,  occupé  à 
consommer  en  festins  l’empire  qu’il  n’avait  pas  encore.  A leur 
départ,  un  aigle  apparut  planant  au-dessus  d’eux,  et,  sans 
être  elTi  ayé  par  leurs  acclamations,  demeura  quelque  temps 
à la  tête,  montrant  à ces  âmes  émues  et  superstitieuses  le 
chemin  de  Rome’. 

Ce  torrent  d’hommes  armés  se  partagea  en  deux  courants. 
Sous  les  ordres  de  Fabius  Valons,  l’armée  de  la  Germanie 

' Diù  infrucluosam  el  aspcrain  militiam  tolcravcr.int  ingenio  cœli  cl  seve- 
rilute  dlsri|ilinæ  quain  in  pace  inciorabilcni  disconliæ  civium  rc!«lTunt. 
Tac.,  I,  51 . 

’ Tac.,  I,  61  et  suiv. 
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inférieure  suif  la  Moselle,  puis  la  SaAne,  pour  cnlrer  eu 
Halio  par  les  Alpes  Collicnnes  (nionl  Cenis),  ralliant  les  cités 
tic  la  Gaule  tpii  sont  demeurées  fidèles  à la  mémoire  de  Néron, 
rantnmnanl  celles  qui  se  sont  soulevées  avec  Vindex.  Mais,  dans 
les  jours  d’ivresse  et  de  colère,  ces  soldats  sont  redoutés 
même  de  leui-s  amis.  A Metz,  où  ils  ont  été  accueillis  avec  en- 
thousiasme, une  fausse  alerte  amène  un  massacre,  et  quatre 
mille  liommes  périssent,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Langrcs, 
qui  les  reçoit  de  même,  est  témoin  de  leurs  sanglantes  que- 
relles; llataves  et  légionnaires  tirent  l’épée  les  uns  contre  les 
autres.  Lyon,  fidèle  à la  cause  de  Néron,  les  excite  contre 
Vienne,  qui  avait  pris  parti  pour  Vindex;  et  il  faut  que  Vienne 
se  rachète  en  payant  leur  général,  et  en  le  mettant  à mémo  de 
leur  distribuer  trois  cents  sesterces  par  tête.  Luc  en  Dau- 
phiné (Luchs  Vocontiorum),  qui  tarde  à acquitter  son  tribut, 
est  sur  le  point  d'étre  incendiée  par  ordre  de  leur  chef.  Fa- 
bius Valeus,  avide  et  débauché,  fait  racheter  à prix  d’argent, 
ou  quelquefois  à un  prix  plus  honteux,  le  passage  et  le  cam- 
pement de  ses  soldats.  La  Gaule  est  frappée  de  terreur;  on 
ne  pense  qu’à  apaiser  ces  hommes  à force  de  s’humilier  de- 
vant eux.  Les  magistrats  des  villes  vont  à leur  rencontre,  les 
populations  font  la  haie  sur  leur  loute  ; femmes  et  enfants 
SC  prosternent  sous  les  pieds  de  cette  armée  indisciplinée  que 
commande  un  général  corrompu 

L’autre  courant  de  l’invasion,  commandé  par  Allienns 
Cécina,  suit  une  route  plus  courte,  mais  plus  difficile.  11 
remoute  la  vallée  du  Rhin  et  traverse  l’Helvétie.  I.e  peuple 
helvétique,  puissant  autrefois,  se  rappela  et  son  ancienne 
indépendance  et  sa  dignité  de  Romain.  Il  voulut  ré.sister  aux 
exactions  ; mais  les  montagnards  de  la  Rhétie  et  de  la  Thrace 


' Tac.,  Ilül.,  I,  65-C6. 
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SC  trouvèrent  de  pair  avec  les  montagnards  du  Jura.  Ils  les 
forcèrent  jusque  sur  les  cimes  inhabitées  et  dans  les  épais- 
ses forêts  du  Boezberg.  Des  milliers  d'hommes  furent  tués, 
des  milliers  vendus  comme  esclaves.  La  ville  d'Avenebes, 
capitale  des  Ilclvétiens,  ne  fut  sauvée  que  par  l’adresse  d'un 
de  ses  sénateurs,  éloquent  et  habile,  qui,  à force  de  jouer 
la  peur,  inspira  la  pitié.  Ces  barbares  se  mirent  à pleurer 
et  demandèrent  à leur  général  le  salut  d’ime  ville  dont  ils 
venaient  de  demander  la  ruine. 

Les  foixcs  envahissantes  touchèrent  anfin  l’Italie.  Dès  le 
mois  de  mars,  lorsque  les  passages  des  Alpes  étaient  encore 
couverts  de  neige,  par  le  mont  Cenis  d’un  côté,  par  le  Saint- 
Bernard  de  l’autre,  débouchèrent  dans  les  plaines  du  Pô,  ces 
Gaulois,  ces  Bhèles,  ces  Bataves,  ces  Germains;  rappelant  les 
Cimbres  et  les  Teutons  d'autrefois,  mais  des  Teutons  armés 
et  disciplinés  comme  des  Romains;  les  mains  rouges  du  sang 
des  peuples,  riches  de  leurs  dépouilles,  couverts  d’armes 
brillantes,  ayant  de  l’argent  et  de  l’or  jusque  sur  la  selle  de 
leurs  chevaux;  opulents,  mais  non  rassasiés.  A l’avant-garde 
de  cette  armée,  diverse  de  langues,  de  mœurs,  de  vête- 
ments, d’armures,  marchaient  des  Germains,  avec  leur  taille 
colossale,  leur  visage  effrayant,  leur  costume  sauvage,  sans 
cuirasse  et  sans  casque,  s’exposant  aux  blessures  comme  s'ils 
eussent  été  invulnérables,  faisant  entendre  leurs  chants  bar- 
bares, et  faisant  résonner  leurs  boucliers  qu’ils  frappaient 
les  uns  contre  les  autres  au-dessus  de  leur  tète.  Le  général 
même,  qui  commandait,  ou  plutôt  qui  conduisait  la  seconde 
division,  Cécina,  haut  de  taille,  beau  de  visage,  éloquent  de 
parole,  digne  d’ôtre  un  vrai  capitaine  romain,  semblait  pré- 
férer le  rôle  d’un  chef  barbare.  Il  avait  rejeté  la  simplicité 
du  costume  Romain,  il  portait  les  braies  et  l’habit  rayé  des 
Gaulois.  Sa  femme  elle-même  marchait  à ses  côtés,  entourée 
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de  cavaliers  d’élite,  sur  un  cheval  caparaçonné  de  pourpre 
et  d’or.  La  toge  des  magistrats  municipaux  venait  s’incliner 
devant  cette  pompe  barbare.  Ce  soulèvement  était  si  peu  ro- 
main, que  même  Vitellius,  au  lieu  de  prendre  les  noms  con- 
sacrés de  César  et  d’Auguste,  n’avait  voulu  accepter  que  le 
seul  surnom  de  Germanique  *. 

A cette  insurrection  provinciale  militaire,  barbare,  de 
l’Occident,  à cette  armée  qui  renfermait  les  auxiliaires 
les  moins  policés  et  les  légionnaires  les  plus  aguerris  de 
l’empire,  que  pouvaient  opposer  Rome,  l’Italie,  l’Orient? 

Le  seul  moyen  de  salut  était  l’union  de  tous  les  intérèü^ 
menacés,  sénat,  chevaliers,  peuple  de  Rome,  peuple  de  l’Ita- 
lie, peuple  des  provinces.  Mais  Othon  pouvait-il  être  le  centre 
de  cette  union?  Si  Galba,  l’homme  sage,  l’homme  du  sénat, 
avait  gouverné  par  des  supplices,  Othon,  le  courtisan  de  Né- 
ron, ne  devait-il  pas  suivre  la  même  voie?  Déjà  les  débris  de 
la  cour  de  Néron,  parasites,  bouffons,  délateurs,  se  rappro- 
chaient de  lui.  Déjà  les  images  de  Néron  étaient  relevées; 
celles  mêmes  de  Poppée  l'étaient  aussi  par  un  ressouvenir 
conjugal  bien  généreux.  Déjà,  un  certain  peuple  criait  sur 
le  passage  du  prince  : Vive  Olhon  Néron  ! Lui-même  prit 
une  ou  deux  fois  ce  nom  redouté,  populaire  et  impopulaire 
à la  fois.  Les  uns  devaient  espérer,  les  autres  devaient  crain- 
di  e de  lui  voir  suivre  les  traces  de  Néron  * ? 

Eli  bien,  non.  Les  craintes  des  uns  comme  les  espérances 
des  autres  devaient  être  trompées  : Othon , par  impossible, 
eut  de  l’humanité  et  du  bon  sens.  Le  péril  éclaire  : Othon 
comprit  que  ce  n'était  pas  le  temps  d’imiter  Néron  et  que, 
pour  avoir  le  plus  de  soldats  possible,  il  fallait  faire  le  moins 

' Tac.,  I,  62.  — II.  22,  38.  — Snet.,  m t'iY.,  8. 

• Suel.,  in  Olh.,  7.  — t'iul.,  in  Olh.,  3.  — Tac.,  i,  78. 
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possible  de  proscrits.  L’ami  de  .Néron  fut  plus  miséricor- 
dieux que  Galba. 

Dés  le  lendemain  de  sa  victoire,  il  fait  sortir  de  prison  un 
général  qui  a été  fidèle  au  prince  tombé  : « Tout  ce  que  je  te  de 
mande,  .Marius  Celsus,  lui-dit-il,  c'est  d’étre  pour  moi  ce  que 
tu  as  été  pour  Galba.  » Il  maintient  la  liste  des  magistrats 
que  Galba  avait  nommés,  rend  leurs  biens  aux  proscrits  de 
.Néron,  livre  Tigcllin  à la  fureur  du  peuple.  Les  délateurs 
demeurent  dans  le  silence;  la  loi  de  lèse-majesté  se  laisse  ou- 
blier; Tacite,  toujours  fâché,  se  plaint  même  que  le  discrédit 
où  elle  était  rejaillissait  sur  de  bonnes  lois'.  11  était  donc  ré- 
servé au  mari  de  Poppée,  au  camarade  de  débauches  de  Né- 
ron, de  faire  le  premier  divorce  avec  le  bourreau;  de  quitter 
le  premier  la  politique  de  Tibère;  de  rentrer  dans  la  poli- 
tique humaine  et  tempérée,  dont  Auguste  avait  donné  le 
modèle  et  que  tous  après  lui  avaient  répudiée  ; de  compren- 
dre le  premier  que,  dans  un  empire  où  l’on  avait  tant  pros- 
crit, la  clémence  était  la  meilleure  sauvegarde. 

Grâce  à cette  politique,  l'aventurier  de  la  veille  devenait 
sérieusement  un  Auguste.  Le  sénat  bénissait  cet  ami  de  Né- 
ron. Rome  et  l’Italie  espéraient  en  lui  conti  c la  barbarie  vi- 
tellienne.  Los  provinces  lointaines  lui  étaient  rattachées  par 
l'adhésion  du  sénat,  dont  le  nom  était  puissant  encore  plus 
que  son  pouvoir  n’était  efficace*.  Les  légions  du  Danube 
s'ébranlaient  pour  venir  au  secours  d’Othon.  Vespasien  lui 
faisait  prêter  serment  par  son  armée.  La  défense  était  possi- 
ble ; l’Italie  pouvait  être  sauvée. 

Mais  ce  qui  manquait,  c’était  le  temps.  Vitellius  était  aux 
portes,  tandis  que  Vespasien  éüiit  au  bout  du  monde.  Les  lé- 

' Oujiis  (xlio  etiam  bonæ  leges  peribaiil. 

“ Grande  momcnlum.  Tacite.  I,  70. 
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pions  du  Danube  arrivaient  : mais  elles  étaient  loin  encore. 
L'Italie  s’armait;  mais  elle  était  bien  peu  babituée  à donner 
des  soldats,  et  Rome  ne  fournil  qu’un  petit  nombre  de  recrues 
élégantes,  occupées  de  montrer  leurs  beaux  cbevaux  et  Icui's 
belles  armes.  La  seule  force  debout,  c'étaient  les  dix  mille 
prétoriens;  et  les  prétoriens,  fidèles,  mais  terribles  amis,  dé- 
testant les  légions,  détestant  le  sénat,  jaloux  de  l'empereui- 
qu’ils  avaient  fait  et  ne  voulant  pas  qu'il  fût  l'empereur  de 
pei’sonnc  autre  qu'eux,  étaient  désolants  par  leur  indiscipline. 

Ainsi,  un  jour,  ils  rêvent  que  le  sénat  veut  assassiner  Otlion. 
Ils  se  révoltent,  luttent  contre  leurs  ofliciers,  en  tuent  quel- 
<pies-uns,  marchent  sur  le  palais.  Au  palais,  Otbon  qui  ne  se 
doutait  de  rien,  donnait  un  souper  officiel  à un  certain  nom- 
bre de  grands  personnages,  sénateurs  et  sénatriccs.  L’alarme 
se  répand  dans  la  salle  du  festin  : Otbon  se  bâte  de  congédier 
ses  convives.  Chacun  de  s’enfuir;  les  magistrats  jettent  leurs 
insignes;  les  riches  renvoient  leur  cortège  d’esclaves;  séna- 
teurs et  sénatriccs  s’en  vont  par  des  rues  détournées,  à la 
faveur  des  ténèbres,  chercher  quelque  client  obscur  dans  le 
taudis  duquel  ils  puissent  s'héberger  pour  la  nuit.  Otbon, 
demeuré  seul,  voit  arriver  les  prétoriens,  leur  persuade  à 
grand’pcine  qu’il  est  sain  et  sauf,  ne  les  renvoie  apaisés  que 
moyennant  un  cadeau  de  cinq  mille  sesterces  par  tête';  cl 
le  lendemain  leurs  ofliciers  viennent  déposer  à scs  pieds  le 
baudrier,  signe  du  coiumandement,  disant  qu’il  est  impossi- 
ble de  commander  de  tels  soldats. 

El  à CCS  sortes  de  symptômes  venaient  s’ajouter,  comme 
de  juste,  des  présages  ; comme  on  pouvait  s’y  attendre,  des 
souffrances.  D’un  côté,  on  racnntail  coinmcnt  la  statue  de  la 

' Quina  millia  nummorum,  on,  selon  Plutarque,  1 ,2.50  drachmes,  ce  qui 
est  la  même  chose  (1 ,250  fi-atn-.s).  — Voir  Tacil.,  i.  85  89. 
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Vicloirc,  au  Capitole,  avait  laissé  tomber  les  irncs  de  son 
char!  Comment  une  figure  gigantesque  avait  été  vue  sortant 
du  temple  de  Junon!  Comment  un  bœuf  avait  parlé  ' ! D’un 
autre  côté,  des  calamités  trop  réelles  appuyaient  tout  ce 
merveilleux.  Le  Tibre,  débordé,  avait  renversé  le  pont  Su- 
blicius;  puis,  anété  parles  décombres,  il  avait  reflué  jusque 
dans  les  quartiers  d’ordinaire  préservés  de  toute  inondation. 
Il  avait  balayé  la  foule  dans  les  rues,  noyé  des  hommes  dans 
leurs  boutiques,  d’autres  dans  leur  lit;  et,  en  se  retirant,  il 
avait  laissé  après  lui  la  disette.  Entre  les  eaux  qui  détrui- 
saient les  approvisionnements  et  les  préparatifs  de  la  guerre 
qui  les  absorbaient,  les  vivres  étaient  hors  de  prix.  Le  tra- 
vail manquait.  Le  peuple  souffrait  les  douleurs  de  la  fiiim 
et  celles  de  la  terreur  avant  de  souffrir  celles  de  l’inva- 
sion. 

Cependant  Valens,  bien  que  retardé  par  une  divei-sion  des 
othoniens,  arrivait  en  Italie  avec  une  armée  grossie  en  l’oute 
par  de  nombreuses  recrues.  Cécina  y avait  déjà  fait  pénétrer 
son  avant-garde.  La  défection  d’un  escadron  de  c.avalcrie 
avait  livré  à ce  chef  Ivrée,  Vcrccil,  >’ovare.  Milan.  Ce  n’é- 
tait donc  plus  la  ligne  des  Alpes  qu’il  s’agissait  de  défendre, 
mais  celle  du  l’ô;  et,  derrière  les  quatre-vingt  mille  ou  cent 
mille  hommes  que  commandaient  Valens  et  Cécina,  Vitcl- 
lius,  avec  une  vingtaine  de  mille  peut-être,  arrivait  à travei's 
la  Gaule,  lentement  et  paresseusement,  mais  arrivait*. 

Othon  avait  voulu  arrêter  cette  marche  par  des  négocia- 
tions; une  correspondance,  commencée  dans  un  langage 


' Tac.,  Hist.,  I,  86,  89  ; ii,  50.  — Plut.,  in  Ùlh  , ii,  |>.  1078.  — Suct., 
in  Oth.,  8. 

* Cédna  était  parti  avec  30,000  boiumea,  Valens  avec  40,000(Tac..  i,  61)  ; 
mais  en  rhemin  l’armée  de  Valens  s'élait  accrue  (id.,  i,  64;  ii,  2),  et  au 
moment  de  la  jonction  il  avait  presque  le  double  du  l'armée  de  Cécina 
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conciliant  entre  Vitelliiis  et  lui.  avait  fini  par  des  reproches  et 
des  injures.  Othon  avait  essayé  d’envoyer  à Vitelliusdes  es- 
pions, peut-être  des  assassins;  ils  avaient  été  reconnus,  tandis 
que  les  émissaires  de  Vitellius  circulaient  librement  dans 
Rome.  Il  fallait  décidément  marcher  à l’ennemi. 

Contre  ces  cent  ou  cent  dix  mille  hommes  de  Vitellius  com- 
bien comptait-on  de  soldats?  Quatre  légions  arrivaient  de 
Pannonie  et  de  Dalmatie:  leur  avant-garde  était  déjà  en  Italie. 
Deux  autres,  venant  de  Mésie,  suivaient  un  peu  plus  en  arrière. 
Mais  ces  secoure  étaient  encore  éloignés.  En  ce  moment  la 
légion  maritime  de  Néron;  les  prétoriens  et  la  garnison  de 
Rome,  habitués  du  théâtre  plus  que  des  camps;  des  gladia- 
teure  érigés  en  soldats;  des  matelots  transformés  en  fantas- 
sins; trente,  au  plus  quarante  mille  hommes,  étaient  seuls 
à la  disposition  d'Othon  ‘. 

Néanmoins,  malgré  cette  inégalité  de  forces,  malgré  les 
entrailles  des  victimes,  toujours  consultées  et  dédaignées 
presque  toujours,  Othon  ne  pouvait  tarder  davantage;  il 
quitta  Rome  (14  mars).  I.e  moment  était  malheureux  : c’était, 
pour  les  dévots  aux  cultes  de  l’Orient,  l’époque  de  la  fête  de 
la  mère  des  dieux,  fête  douloureuse,  et  que  l’on  appelait 
le  jour  (le  sang.  C’était,  pour  les  dévots  au  culte  romain,  le 
mois  pendant  lequel  se  faisait  chaque  jour  la  procession  des 
boucliers  sacrés  {aneiliay,  les  rites  interdisaient  en  ce  temps 
les  opérations  militaires.  De  plus,  le  Tibre  débordé  cou- 

(ii,  30).  V’ilelliiis  avait  einn:cné  8,000  Lnmmos  vonus Oc  Bretagne,  et  la 
plus  grande  paille  de  ce  qui  restait  des  légions  de  Germanie  (n,  57). 

* Légion  Adjutrix  de  Néron  (Tae.  i.  87  ; ii,  2i,  43)  6,000  h.  — 14  co- 
hortes prétoriennes  et  urbaines,  1 1,000  h.  — Avant-ganle  des  années  de 
Dalmalie,  2,000  h.  — Gladiateurs,  t’.OÜO.  — Matelots  et  soldats  de  provinci-s 
diverses  ap|)clés  antérieurement  par  Néron  en  Italie.  — Spiculatorcs,  evoc.ili 
(garde  du  prince).  Tac.,  i,  6;  ii.  11. 
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vrait  encore  le  Champ  de  Mars  et  la  voie  Flaminia,  par  où 
devaient  passer  les  troupes.  Enfin,  comme  si  les  dieux  se 
fussent  entendus  pour  lui  barrer  le  chemin,  jusqu'à  vingt 
milles  (six  ou  sept  lieues)  de  Rome,  l'inondation  et  les  dé- 
combres génèrent  la  marche  des  siddats.  Otiion  partait  en 
dépit  des  présages,  des  rites  et  des  dieux  *. 

11  pouvait  du  moins  compter  sur  l'amour  des  soldat-s. 
Othon  était  de  ces  natures  que  l'on  peut  réprouver,  mais  qui 
séduisent;  natures  intempérantes,  désordonnées,  condam- 
nables, mais  à l'attrait  desquelles  on  ne  résiste  pas.  Pans  cet 
homme,  dont  les  antécédents  étaient  si  déplorables,  il  y 
avait  quelque  chose  de  César  ; débauché  comme  lui,  endetté 
comme  lui,  parfois  même  s’avilissant  comme  lui,  mais  sa- 
chant comme  lui  plaire  aux  hommes  et  les  gagner.  Sans  la 
triste  éducation  de  la  Rome  impériale,  sans  les  avilissements 
du  palais,  il  eût  pu  être  César  au  lieu  d’étre  Othon  ; il  avait 
ce  mélange  de  magnificence  aristocratique  et  d’affabilité  po- 
pulaire, de  rouerie  au  fond,  de  séduction  au  dchoi’s,  d'avi- 
dité et  de  prodigalité,  ([ui  a fait  Alcibiade  à Athènes,  Retz  à 
Paris,  Fiesque  à Gènes,  les  tribuns  les  plus  entrainants  et  les 
plus  dangereux.  11  avait  même  cette  absence  de  haine,  cette 
facilité  à pardonner,  ce  penchant  naturel  à la  pitié,  cette 
sorte  de  bonhomie  élégante  qui  fait  le  plus  grand  mérite  de 
César  et  la  plus  grande  compensation  à ses  vices.  Othon  avait 
séduit  Néron  ; il  avait  séduit  les  soldats,  il  avail  séduit  même 
le  sénat.  Le  peuple,  réduit  à faire  des  vœux,  les  manifestait 
par  des  acclamations  ardentes  jusqu'à  la  servitude.  Les  pré- 

' Tac.,  I,  74,  75.  Suel.,  in  Olh.,8.  — Sur  les  rites:  T.ic,,  i,  89,  et 
Suct.,  ibid.  — Sur  les  Ancilia,  roy.  Poiyi).,  in  E^ccerpt.  leyiii.,  25. 
Ovid.,  Fust.,iii,  377.  Kalendarii  veteres.  — Sur  la  fétc  de  la  mère  des 
dieux,  Terlull.,  in  Carminé  ad  sénat.,  19.  Pollio,  in  Clatid.,  l.  Am- 
mian.  Marrell  , xxiii,  241. 
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loriens  qui  l'avaienl  fait  élaieiil  prêts  à le  défendre  comme 
leur  anivrc,  cl  marcliaiciit  pour  sa  cause  avec  un  courage  eii- 
tliousiasle  et  étourdi. 

De  plus,  Ollioii  doimail  rc.xcmple.  Ce  voluptueux  cul 
uu  élan  de  courage,  désespéré.  Celliommc  qui  u’avait  jamais 
porté  les  armes,  cet  homme  à la  i)crruque  et  au  faid , 
petit  de  taille  et  maicliaul  mal,  dont  les  traits  rappellent  le 
visage  ell'émiiié  de  Itacclms,  éveillé  comme  Sardanapale  jiar 
l'immiiieua;  du  |)éril,  endossa  une  cuirasse  de  fer,  mil  le 
cas(juc  sur  sa  télé,  marcha  à pied  eu  avant  des  troupes, 
hrava  les  inleuq)éries  de  la  saison,  les  fatigues  des  mar- 
ches et  des  campements.  C'était  une  merveille  qu’un  Cé.sar 
soldat;  depuis  Tibère  nul  prince  n’avait  fait  la  guerre  au 
sérieux.  (Juand  le  mari  de  l’oppée  devenait  un  gueirier, 
que  ne  pouvait-on  pas  espérer? 

Mais  (et  il  y a ici  une  gi  aude  leçon  i ces  vertus  soudaines 
ne  SC  soutiennent  pas  sans  uu  immense  effort.  On  n'avilit  pas 
impunément  sa  jeunesse  dans  les  turpitudes  de  l’adulaliou 
et  de  la  débauche,  restant  toujours  mailrc  de  se  relever  et  de 
devenir  à jour  dit  un  héros.  Pour  jouer  un  grand  rôle  à 
une  heure  marquée,  il  faut  l’éducation  pure  et  la  vertu  de- 
venue habitude;  il  faut  au  moins  le  travail  et  les  douleurs  du 
repentir.  L'hisloiie  doit  mettre  .sou  honneur  à montrer 
de  telles  choses  cl  à ne  pas  réhabiliter  en  une  niiimle 
riioinme  ipii  n’a  longtemps  vécu  que  pour  lui-méinc  cl 
que  le  péril  éléve  un  instant  au-dessus  de  lui-inéme.  Elle 
doit  témoigner  quelle  est  en  cela  rinfinnité  du  roué,  et 
par  où  il  est  inférieur  à l'homme  de  bien.  Sardanapale 
aussi  eut  un  éclair  de  courage,  mais  ce  ne  fut  qu’un  éclair; 
cl  il  SC  réfugia  bientôt  dans  la  ressource  des  voluptueux 
désespérés,  dans  le  suicide.  Ollion  devait  finir  connue  Sar- 
danapale. 
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Kl  ce  qui  êlail  vrai  du  prince  était  vrai  de  ses  amis,  de  ses 
compagnons,  de  ses  soldats.  Toute  cette  Rome  impériale, 
après  des  années  de  servilité  et  de  débauche,  avait  cru  pou- 
voir s'improviser  héroïne.  Les  prétoriens,  soldats  désœuvrés 
cl  arrogants,  gâtés  par  les  empereurs,  parce  q\i'ils  faisaient 
les  empereurs,  avaient  cru  pouvoir,  dans  un  accès  d'ciilliou- 
siasme,  se  transformer  en  vrais  soldats  romains.  Mais  trop 
lie  Césars  étaient  sortis  de  leur  caserne  pour  qu'il  eu  pût  sor- 
tir de  honnes  troupes.  L'enthousiasme  pouvait  leur  donner 
du  courage  ; il  ne  leur  donnait  pas,  ce  qui  est  plus  encore, 
la  patience  et  la  discipline.  Ils  pouvaient  faire  la  guerre  avec 
ardeur,  ils  ne  pouvaient  la  faire  longtemps.  Comme  les 
troupes  enthousiastes  de  tous  les  siècles,  ils  ne  devaient  avoir 
que  trois  mots  : au  moment  de  l'attaque  : En  avant  1 au  pre- 
mier revere  : On  nous  trahit!  au  dénoûmenl  : Sauve  qui 
jieiit  I 

Jusqu'à  un  certain  point  du  reste,  il  eu  était  de  même  dans 
les  deux  partis;  et,  entre  deux  armées  senant  l'imc  et  l'autre 
comme  volontaires  plutôt  que  comme  soldats  disciplinés,  la 
campagne  ne  devait  pas  être  longue.  La  nature  singulière  de 
CCS  troupes  la  sema  d'incidents  étranges.  On  vit  à l’iaisauce 
les  soldats  otiioniens,  à la  première  approche  des  marau- 
deurs de  Cécina,  prendre  feu,  crier  à l'ennemi,  s'insurger 
contre  leur  général  qui  voulait  attendre,  l'obliger  à les  con- 
duire dans  la  plaine.  Puis,  quand  ces  excellents  prétoriens 
qui  n'avaient  jamais  campé  qu'au  milieu  de  Rome,  eurent  à 
former  un  camp,  à creuser  des  l'ossés,  à élever  des  remparts 
<lc  gazon,  comme  les  légions  romaines  le  faisaient  chaque 
soir,  ils  commencèrent  à trouver  ce  genre  de  guerre  bien  fa- 
tigant; ils  s’aperçurent  que  Cécina  ne  paraissait  point  en- 
core; et,  revenant  à l’avis  de  leur  général,  ils  se  laissèrent  ra- 
mener dans  Plaisance.  Dans  le  camp  de  ’Vitcllius , le  sang- 
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froid  cl  la  discipline  n’élaienl  guère  plus  grands.  Valens  ayanl 
voulu  dclacher  de  son  armée  les  Bataves,  loujoura  en  que- 
relle avec  les  Romains,  les  Romains  se  mettent  aussitôt  à re- 
gretter et  à pleurer  les  Bataves.  Ils  s'insurgent,  ils  jettent  des 
pierres  à Valens  ; ils  courent  à sa  tente  ; ils  en  fouillent  le  sol 
pour  voir  s’il  n’y  a pas  caché  des  trésors.  Valens  s’était  enfui 
déguisé  en  esclave.  Pour  calmer  ce  tumulte,  le  préfet  du 
camp,  devenu  chef  de  l’armée,  employa  un  singulier  moyen. 
11  fit  cesser  tout  service  militaire;  point  de  ronde,  point  de 
sentinelle,  point  de  mol  d’ordre.  Les  soldats,  refroidis,  com- 
mencent à rougir  de  n’élre  plus  traités  en  soldats.  Ils  ques- 
tionnent, ils  s’inquiètent,  ils  se.  repentent,  ils  s’humilient, 
ils  demandent  pardon.  Valens  réparait,  sous  son  mis<';rable 
habit,  triste,  abattu,  versant  des  larmes  (dans  ce  leinps-là  les 
généraux  pleuraient).  On  se  réjouit  de  le  voir  vivant,  on  le 
plaint,  on  l'admire,  on  le  vénère,  on  le  prend  dans  les  bras, 
et,  au  milieu  des  aigles  réunies,  on  le  reporte  sur  son  tribunal. 
Tels  étaient  ces  hommes,  extrêmes  en  toute  chose,  comme  dit 
Tacite  ',  violents,  impétueux,  mobiles  ; singulière  fournaise 
que  ces  camps  qui  réunissaient  tontes  les  races,  toutes  les 
langues,  tous  les  instincts,  toutes  les  passions! 

Mais  les  Vitelliens  avaient  du  moins  pour  eux  le  nombre, 
l’habitude  de  la  milice,  l’ardeur  de  l’attaque,  la  supériorité 
de  celui  qui  veut  conquérir  sur  celui  qui  veut  conserver.  Les 
Otlioniens  n’élaienl  pas  approvisionnés  de  courage  pour  plus 
d’uu  mois;  au  lOavril,  la  lassitude  était  universelle  cliez  ces  hé- 
ros du  mois  de  mars,  li’armée,  la  cour,  le  prince,  tous  denuui- 
daient  à en  finir;  et  ce  fut  celte  hôte  d’en  finir  qui  perdit  tout. 

Il  y aurait  eu  en  effet  tout  profit  à alleiidre.  Cécina,  (pii 


' l'I  est  Kulgus  ulrinqnc  iuiiiKKliium.  Tac.,  llifl.,  il,  27-29.  — Sur  ce 
qui  pnicùlc,  ii,  18,  19. 
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d'abord  s'élait  inutilement  brisé  contre  les  trois  places  de 
1‘laisance,  de  Pavie  (Ticinum)  et  de  Crémone,  têtes  de  pont 
de  la  ligne  du  Pô;  Cécina  avait  étéentin  rejoint  par  Valens, 
et  opposait  aux  troupes  d’Othon  une  masse  qui  leur  était 
bien  supérieure.  Mais,  d'un  autre  côté  , celles-ci  atten- 
daient de  prochains  renforts  ; deux  mille  hommes,  avant- 
garde  des  légions  danubiennes,  venaient  de  les  rejoindre;  le 
reste  entrait  à cette  heure  en  Italie.  Les  légions  de  Mésie 
étaient  à peu  de  distance  d'Aquilée.  La  saison  s'avançait; 
les  premières  chaleurs  seraient  terribles  pour  les  soldats 
germains  de  Vitellius,  inaccoutumés  au  ciel  du  Midi;  la 
maladie  combattrait  pour  Othon.  C'est  ce  que  lui  disaient 
ses  conseillers  militaires,  soldats  sérieux,  vieux  généraux, 
entre  autres  ce  Marins  Celsus,  qu’il  avait  épargné  et  qui 
restait  fidèle  à sa  cause.  Mais,  depuis  trop  longtemps,  les 
prétoriens  étaient  sevrés  des  joies  de  Rome;  la  cour  d'Othon, 
son  frère,  ses  favoris,  étaient  trop  peu  faits  à la  vie  mili- 
taire; les  hommes  qui  s'étaient  compromis  par  le  meurtre 
de  Galba  étaient  trop  préoccupés  de  leur  péril  personnel; 
Üthon  lui-même,  après  trente  jours  de  marches  et  de  cam- 
pements, trouvait  la  cuirasse  bien  dure  pour  sa  peau  déli- 
cate. 11  avait  d’ailleui-s  peur  des  présages,  et  ce  dévot  païen, 
qui  faisait  en  robe  de  lin  des  sacrifices  à Isis,  commençait 
à désespérer  de  la  faveur  des  dieux.  Il  écarta  les  vieux  gé- 
néraux et  leurs  conseils;  il  les  accusa,  comme  il  se  fait 
toujoui’S,  d’ambition  personnelle;  il  livra  l'armée  à son  frère 
et  à son  préfet  du  prétoire,  deux  généraux  du  mont  l'alatiii; 
et,  pour  compléter  la  faute,  en  même  temps  que  l’on  dé- 
cidait la  bataille,  on  décida  qu’Othon,  avec  ses  prétorietis 
et  ses  gardes,  le  nerf  de  l’armée,  demeurerait  en  arriére, 
inutile  témoin  du  combat,  tardif  réparateur  de  la  défaite. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  donc,  entre  (’.rémoue 

là 
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el  le  bourg  de  Bédriac,  combaltanl  pour  deux  empereui's 
absenls.  Olhon  était  à trois  ou  quatre  lieues,  à Brixellum; 
Vitellius  dormait  et  mangeait  sur  la  Saône.  Le  dénoùment 
fut  ce  qu’il  devait  être  : l’armée  otbonienne  eut  tout  au  plus 
la  gloire  d’une  vive  attaque,  non  celle  d’une  longue  résis- 
tance. Elle  fut  rejetée  en  désordre  vers  Bédriac,  laissant  la 
plaine  jonchée  de  morts  (15  avril);  et,  le  lendemain,  ces  sol- 
dats, ces  Romains,  vaincus  et  vainqueui-s,  rapprochés  par  la 
singulière  mobilité  de  leur  nature,  par  l’indifférence  qui  était 
au  fond  de  leurs  âmes,  réunis  sous  les  mêmes  tentes,  pleu- 
raient le  malheur  des  guerres  civiles,  pansaient  mutuellement 

leurs  blessés  et  saluaient  l’empire  de  Vitellius 

Le  même  jour,  Otbon  se  donnait  la  mort.  Sa  cause  n était 
pourtant  pas  désespérée.  Des  messagei-s  que  les  légions  de 
Mésie  lui  envoyaient  d’Aquilée  lui  disaient  d’avoir  bon  cou- 
rage et  de  compter  sur  elles.  Scs  prétoriens,  nombreux  au- 
tour de  lui,  le  suppliaient  à genoux  de  ne  pas  les  abandonner. 
Mais  le  courtisan  néronien,  plus  fait  à l’idée  du  suicide  qu  à 
celle  de  la  lutte,  trouva  que  c’était  assez  de  cette  première 
partie  tentée  contre  la  fortune  au  jeu  hasardeux  des  révolu- 
tions* : l’empire  ne  lui  semblait  pas  valoir  une  partie  nou- 
velle; il  avait  joué  pour  sou  propre  compte;  il  était  bien 
inaitrc,  quand  il  lui  plaisait,  de  quitter  le  jeu.  Ce  sentiment  de 
paresse  égoïste  se  couvrit  aisément  de  paroles  d humanité  el 
de  celle  détestation  banale  des  guerres  civiles,  commode  aux 
gens  qui  veulent  déserter  la  cause  publique.  Le  soldat  qui 
apporta  à Brixellum  la  nouvelle  de  la  déroule  de  Bédriac, 
trouvant  des  incrédules,  ne  jugea  pouvoir  mieux  les  démen- 
tir qu’en  se  perçant  de  son  épée.  Olhon,  confirmé  par  cet 


• Tac.,  Hisl.,  Il, 

* Expciti  iiiTiceiu  sumus,  ego  cl  loiiuna. 
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oxoniple  dans  une  résolution  d’avance  arrêtée,  déclara  qu’il 
ne  voulait  plus  voir  couler  pour  sa  cause  le  sang  d'hommes 
aussi  braves. 

Du  reste,  son  suicide  fut  calme,  bienséant,  tel  qu’il  conve- 
nait à un  homme  que  la  cour  de  >'éron  avait  familiarisé  avec 
le  spectacle  des  morts  volontaires.  Il  repoussa  affectueuse- 
ment les  instances  de  ses  soldats,  engagea  ceux  qu’on  appe- 
lait scs  amis  S\  le  quitter  pour  aller  faire  au  plus  tôt  leur  paix 
avec  Vitellius,  protégea  leur  départ  contre  l’irritation  des 
prétoriens,  bnlla  les  écrits  qui  pouvaient  les  compromettre, 
écrivit  à Statilia  Messalina,  veuve  de  Néron,  qu’il  avait  dû 
épouser,  en  lui  recommandant  ses  restes  et  sa  mémoire; 
écrivit  aussi  quelques  paroles  de  consolation  à sa  sœur,  es- 
suya les  larmes  de  son  neveu  en  lui  disant  cette  parole  : 
« N’oublie  |)as  que  tu  as  eu  un  oncle  empereur  et  ne  te  le 
rappelle  pas  trop;  » distribua  enfin  ce  qu’il  avait  d’argent 
comptant  à ses  esclaves.  Quand  vint  le  soir:  «Ajoutons,  dit-il, 
cette  nuit  encore  à notre  vie.  » 11  se  retira  donc  dans  sa  chambre, 
laissa  les  portes  ouvertes  pour  que  chacun  pût  venir  lui  par- 
ler, prit  deux  poignards  dont  il  essaya  la  pointe  et  qu’il  mit 
sous  son  chevet,  puis  il  s’endormit.  Le  lendemain  (1(5  avril), 
à son  réveil,  il  se  frappa  au-dessous  de  la  mamelle  gauche. 
On  accourut  à scs  gémissements,  et  il  expira  dans  les  bras  de 
■SCS  serviteurs. 

Telle  fut  cette  mort  que  l’antiquité  a louée  presque  à l’égal 
de  celle  de  Caton.  Au  fond,  l’un  pas  plus  que  l’autie  ne  fit 
acte  de  patriotisme.  Quel  patriotisme  peut-il  y avoir  dans  le 
suicide’?  Mais  Caton,  du  moins,  combattait  depuis  quinze  ans 
et  combattait  pour  la  république.  Otbon  ne  combattait  que 
pour  lui-méme  et  ne  sut  pas  combattre  plus  d’un  mois. 

Les  funérailles  d’Othon  se  firent  à la  hâte,  mais  au  milieu 
des  larmes  des  soldats,  qui  lui  baisaient  les  mains  et  le  vi- 
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sage.  Plusieurs  se  tuèrent  sur  son  bûclier,  d’autres  à Bètlriac 
et  à Plaisance,  par  émulation,  dit  Tacite,  d’une  si  belle  mort. 
Ce  siècle  ne  savait  pas  combattre,  mais  savait  se  tuer,  de 
même  qu’il  savait  se  dégrader  et  ne  savait  pas  obéir. 

Dans  cette  nouvelle  lutte,  c’était  bien  l’Italie  qui  venait 
d’être  vaincue;  Home  pliait  devant  ses  pi  opres  sujets,  l’aigle 
devant  leurs  barbares  emblèmes.  Rome  était  vaincue,  mais 
malheureusement  pas  au  prolit  de  la  liberté  du  monde  ; elle 
était  vaincue  au  profit  de  l’anarcliie.  .\vec  Galba,  avaient 
triomphé  les  provinces  civilisées  et  les  légions;  avec  Otbon, 
Rome  et  les  prétoriens  avaient  repris  le  dessus  pour  un  mo- 
ment; avec  Vitellius,  triomphaient  les  auxiliaires,  les  soldats 
non  romains  et  une  province  semi-barbare.  Vitellius  était 
l’empereur  de  l’armée  et  de  la  Gaule,  mais  d’une  armée  indis- 
ciplinée et  d’une  Gaule  à demi  germaine.  Nous  allons  voir  si 
d’une  telle  victoire  quelque  chose  de  stable  pouvait  sortir. 
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Quand  Vilellius  rt'gnc,  il  semble  que  l’iiisloire  doive chan- 
gce  de  Ion.  Le  drame  est  toujours  sanglant,  mais  il  s'y  mêle 
(|uelque  chose  de,  hideusement  grotesque.  La  Ic'rrible  tra- 
gédie des  guerres  civiles  devient  pour  nous  une  comédie 
grossière  et  avinée. 

L'Italie  cependant  pensait  peu  à rire,  et  trouvait  le  spec- 
tacle passabtement  sérieux.  Vitellius  était  loin,  mais  qu’eùt- 
on  gagné  à sa  présence?  Vitellius  présent  ou  éloigné,  l’Italie 
.se  sentait  appartenir  par  le  droit  de  la  victoire,  non  pas  à 
lui,  mais  à son  armée.  Et  cette  armée,  je  l’ai  dit,  était  aux 
trois  quarts  étrangère  à Rome,  à l'IIalie,  à l’Empire,  à la 
civilisation.  Elle  était  pleine  de  tributaires  révoltés  et  inso- 
lents, qui  insultaient  même  les  Romains  marchant  avec  eux 
sous  le  même  drapeau.  Cette  armée,  de  plus,  comme  toutes 
les  années  qui  font  des  empereurs,  prétendait  ne  pas  obéir 
à son  empereur.  Si  Vilellius  eût  été  un  général  sérieux,  elle 
ne  l’eiit  pas  choisi  ; elle  l’avait  pris  pour  son  peu  de  dignité, 
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pour  son  mépris  de  la  discipline,  pour  scs  embrassements  au 
premier  soldat  venu.  Elle  estimait  ses  autres  chefs  à la  même 
mesure.  La  guerre,  faite  par  le  soldat,  était  dirigée  par  le 
soldat.  Les  chefs  obéissaient,  heureux  s’ils  pouvaient  garder 
les  apparences  du  commandement.  « Dans  la  guerre  civile, 
dit  Tacite,  il  y a moins  de  liberté  pour  le  chef  que  pour  le 
soldat'.  » 

Et,  à cette  armée  victorieuse,  à moitié  étrangère,  indisci- 
plinée, il  faut  compter  que  se  joignait  encore  pour  ravager 
le  pays  l’armée  vaincue.  Les  othoniens  n’étaient  pas  battus 
au  point  qu’ils  ne  pussent  saccager;  ils  pi'olcstaiciit  en  i)il- 
lant  contre  le  régime  que  les  vitelliens  inauguraient  en  pil- 
lant. Entre  les  forces  de  Cécina  et  de  Valons,  l’arrièrc-garde 
qui  arrivait  avec  Vitellius,  les  soldats  dispersés  ou  licenciés 
d’Othon,  les  esclaves  qui  doublaient  le  nombre  des  soldats, 
il  y avait  bien  trois  œnt  mille  hommes,  sans  ordre  et  sans 
discipline,  (pic  le  nord  de  l’Ilalic,  accoutumé  à n’entretenir 
pas  même  une  légion,  devait  héberger,  festoyer,  satisfaire, 
l’üur  ces  hommes,  l'argent,  le  vin,  les  spectacles,  les  congés 
longs  et  gratnils,  c’étail  la  patrie  et  la  liberté.  Ils  se  prenaient 
quelquefois,  il  est  vrai,  à déplorer  les  malheurs  des  guerres 
civiles;  othoniens  et  vitelliens  s’embrassaient  aRjis  en  pleu- 
rant. Mais,  à travers  leurs  larmes  et  leurs  repentirs,  othoniens 
et  vitelliens,  soldats  de  la  ligne  ou  soldats  du  pi  étoire,  légion- 
naires ou  auxiliaires,  ne  s’accordaient  que  trop  bien  pour 
envahir  les  villes,  dévaster  les  moissons,  déshonorer  les 
femmes,  tuer  les  hommes.  Si  le  soldai  était  d’origine  bar- 
bare, on  craignait  sa  férocité;  s’il  était  sujet  romain,  sa  ran- 
cune contre  Home;  s’il  était  Italien,  sa  connaissance  de  la 
langue  cl  des  lieux. 


' Iti  civilib'i>  ln'lli'i  plus  inilitlliiis  qiiaiu  ilmilius  liccic. 
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En  face  de  celle  anarchie  militaire,  quel  pouvoir  politique  • 
avait  encore  de  la  force?  11  faut  lire  dans  Tacite,  qui,  celte  fois, 
est  presque  plaisant,  comment  le  sénat,  à Modéne,  avait  été 
bafoué  par  les  soldats  vaincus  d'Ollion  ; scs  angoisses,  sa 
crainte  qu’Ollion  ne  fiU  vivant,  sa  crainte  qu'OUion  ne  fût 
mort  ; sa  fuite  à Bologne  et  sa  peur  d’avoir  fui,  et  sa  déli- 
bération et  sa  peur  d'avoir  délibéré'.  On  se  fût  accommodé 
d’avoir  pour  maître  ou  Galba,  ou  Otlion,  ou  Vilcllius;  mais, 
les  deux  premiers  morts  cl  le  troisième  encore  absent,  on 
avait  trois  cent  mille  maîtres  à leur  place. 

Vitellius  arrivait  pourtant.  On  allait  avoir  un  empereur; 
qui  était  cet  empereur? 

Vilcllius*  n'avait  rien  ni  de  l’austérité  de  Galba  ni  de 
l’élégance  d'Ollion;  il  n’avait  la  noblesse  ni  de  l’un  ni  de 
l’autre.  11  était  cependant  de  ce  qu’on  appelait  sous  les  em- 
pereurs une  illustre  famille;  cela  voulait  dire  une  famille 
très-obscure  un  demi-siècle  auparavant,  et  à qui  le  service 
courlisanesquc  du  palais  avait  procuré  l’illuslralion  officielle 
d’un  certain  nombre  de  consulats  ou  de  sacerdoces.  Selon 
lui,  il  descendait  du  dieu  Faune  et  d'une  nymphe,  qu’il  ap- 
pelait Vilcllia;  selon  scs  ennemis,  d’un  affranchi  savetier; 
la  race  tenait  beaucoup  plus  du  savetier  que  du  dieu.  L’his- 
toire de  celle  famille  montre  comme  on  parvenait  sous  les 
Césare.  Le  premier  Vitellius  fait  fortune  par  des  dénon- 
ciations fiscales  cl  des  achats  de  biens  confisqués;  métier 


• Tac.,  Il,  52-54. 

’ Scctionibus  cl  cogniluris.  Sud.  — A.  Vilcllius,  ne  le  7 ou  le  24  sej!- 
tenibre  «ii  15.  — Curateur  des  travaux  publics.  — Proconsul  d’Afriijuc,  60. 
— Envoyé  par  Galba  dans  la  Germanie  inférieure,  68.  — Proclamé  par  les 
soldats  le  3 ou  le  4 janvier,  69.  — Reconnu  par  le  Sénat  le  19  avril.  — 
Grand  pontife  le  18  juillet.  — Suct.,  in  Vitel.,  1-7.  Tac.,  ii,  91.  Il  fut  du 
nombre  des  frères  Arvales,  Marini,  AUi  dei  Frul.  Arv.,  Tab.  xv. 
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lucratif  inùnie  sous  Auguste.  D'une  boulangère,  qui  était  en 
même  temps  prostituée,  il  a un  fils  qui  devient  clievalier 
romain  et  procurateur  de  César.  La  troisième  génération 
arrive  au  consulat.  Mais  c’est  surtout  L.  Vitellius,  père  de 
l'empereur,  qui  fit  la  grandeur  de  sa  maison.  Comme  il 
s'était  acquis  un  grand  renom  dans  son  proconsulat  de  Syrie, 
il  sentit  qu’il  fallait  le  racheter  par  une  gi’ande  courtisanerie, 
et  il  fut  inventif  en  ce  genre.  Il  eut  le  premier  l'heureuse  idée 
d'adorer  Caligula  à la  façon  orientale,  en  se  voilant  la  tête 
et  en  faisant  un  tour  sur  lui-méme  avant  de  se  plier  à ses 
pieds.  Four  Messaline,  il  professa  un  amour  platonique,  et, 
ayant  eu  un  jour  le  bonheur  de  lui  éter  sa  pantoufle,  il  garda 
celle  bienheureuse  pantoufle,  qu’il  tirait  de  temps  à autre 
de  sa  poche  pour  la  baiser.  Pour  les  affranchis  de  Claude, 
Narcisse  et  l’allas,  il  adora  Icui’s  images  parmi  ses  dieux 
domestiques  ; aussi  sauva-l-il  sa  tète  et  fut-il  un  des  grands 
])ersoniiages  de  l'Knipire'. 

Quant  à son  fils  l'empereur,  j'ai  dit  comment  il  avait 
suivi  les  traces  paternelles,  et  gagné  par  d'aussi  nobles 
moyens  l'ainilié  successive  de  Tibère,  de  Caligula,  de  Claude 
et  de  Néron.  C'élail  bien  le  Romain  de  l’Empire,  gourmand, 
débauché,  histrion,  saltimbanque,  cocher,  palefrenier  au 
besoin;  il  avait,  au  service  de  Caligula,  bouchonné  lescbe- 


* L.  Vilclliiis  II-  |)iic  fut  trois  fois  con.sul,  on  54,  43  cl  47.  Proconsul 
de  Syrie  «le  55  à 38.  Consul  .srer  Claude  en  47.  Il  roit  ses  deux  fils, 
Aulus  et  Lucius,  tous  deux  consuls  en  48.  Chargé  de  l'administration  de 
Rome,  |>endanl  l’absence  de  Claude,  en  43.  Voyei  sur  lui  Suet.,  in  Vif., 
2,  5.  Tac.,  Ann.,  v,  7;  vi,  27,  32,  56,  37,  41;  xi,  35,  34;  xii,  5-7,  42. 
Joseph,  Antiq.,  ivni,  6,  7.  Dion,  i.ii.  p.  601;  i.i,  p.  670.  C’est  lui  qui, 
étant  pro<'onsul  de  Syrie,  déposa  Caïphe  et  Pilate.  Une  médaille,  portant 
L.  ViTKM.iïs  cos.  III,  CESSOB,  doit  lui  cire  uttrihuée,  et  non  à son  fils 
Lucius,  fo’-ie  de  l'emporeur.  Nunimi  Arsehot.,  xiiv,  15.  Reimar,  in  Dion., 
L\\,  16. 
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vaux  du  Cirque;  il  eûl  été  gladiateur,  sauf  le  courage;  il  avait 
tous  les  vices,  hors  ceux  qui  mettent  rf'pée  à la  main. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  était  empereur  et  il  arrivait.  Combat- 
tant, vainqueur,  cx>nquérant  en  son  absence  et  malgié  lui, 
il  avait  laissé  aller  ses  lieutenants  et  tardait  fort  à les  suivre. 
La  bataille  de  Bédriac  était  gagnée  (15  avril);  Otbon  s’était 
tué  (16  avril);  le  Sénat,  docile,  avait  proclamé  Vitellius  à 
grand  renfort  d’enthousiasme  officiel  et  de  décrcLs  honori- 
flques  (10  avril),  que  Vitellius  était  à peine  en  chemin.  Parti 
de  Jlayencc,  il  s’était  bientôt  embarqué  sur  la  Saône,  laissant 
la  fatigue  de  la  marche  aux  soldats  qui  l’accompagnaient.  Il 
avait  navigué  d’abord  avec  un  assez  simple  appareil;  mais, 
quand  la  nouvelle  de  sa  victoire  fut  certaine,  son  bateau  se 
pavoisa,  se  couvrit  de  fleurs.  11  traîna  une  flotte  après  lui. 
Il  traversa  les  villes  avec  la  pompe  du  triomphe.  Scs  quatre 
mois  de  route  furent  quatre  mois  d’orgie. 

Le  malheureux  escomptait  en  festins  le  peu  de  jours  d’em- 
pire qu’il  pouvait  espérer.  C’étaient  de  tontes  parts  convois 
de  vivres  pour  sa  table;  sur  toutes  les  eaux  de  la  Méditer- 
ranée, navires  frétés  pour  sa  cuisine;  surmontes  les  ixiules, 
bouffons  et  gladiateurs  qu'on  lui  envoyait.  Tous  les  désordres 
lui  faisaient  cortège.  A Turin,  une  querelle  éclate  entre  scs 
soldats,  et  une  légion,  qu’il  éloigne  pour  la  punir,  brûle  en 
s’en  allant  une  partie  de  la  ville.  A Pavie,  an  milieu  des  ban- 
quets, nouvelle  dispute  entre  soldats  romains  et  soldats  gau- 
lois; deux  cohortes  périssent.  A Crémone,  autre  sang  versé; 
mais,  cette  fois,  ce  sont  des  gladiateurs,  offerts  à Vitellius 
dans  un  amphithéâtre  que  les  soldats  vaincus d’Othon  ont  été 
employés  à lui  bâtir.  A Bédriac,  Vitellius  se  donne  une  autre 
joie,  encore  dans  le  genre  lugubre;  il  quitte  sa  route  ( 1 5 mai) 
pour  aller  voir  le  champ  de  bataille  où  les  morts  pourrissent 
depuis  quarante  jours;  il  y sacritie  aux  dieux;  il  y boit,  il  y 
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fait  boire.  Le  cadavre  d'un  ennemi,  dil-il,  seul  toujours 
bon  ; celui  d'un  citoyen,  meilleur  encore'. 

Enfin,  de  eitù  en  cité,  de  villa  eu  villa,  d'orgie  en  orgie, 
cetlc  abominable  salurnale  de  soi.xanlc  mille  soldats,  sans 
compter  je  ne  sais  combien  de  pai  asites  cl  d'esclaves,  com- 
mence à approeber  de  Home.  Home  l'attend  et  l'écoute 
venir  avec  terreur.  De  temps  à autre,  comme  pour  fléchir 
son  inailiv?,  elle  lui  envoie  des  déi)ulations  d’histrions,  de 
cochers  du  Cirque,  de  saltimbanques,  qui,  dans  cet  ancien 
acteur  des  fêles  de  Néron,  viennent  saluer  un  camarade. 
Celte  armée  n'est  plus  qu'à  sept  milles  de  la  ville,  et  une 
plaisanterie  populaire,  innocemment  jetée  au  milieu  d'un 
repas  soldatesque,  amène  des  coups  d'épée  et  des  mtairtrcs. 
Ilientùt  l'avant-garde  commence  à pénétrer  dans  la  grande 
cité.  Des  soldats  tluaces  ou  germains,  avec  leurs  piques 
énormes,  vc'tus  de  la  peau  de  leurs  loups  et  de  leiii-s  om-s, 
barbares  de  race,  de  langue,  de  visage,  circulent  déjà  dans 
la  ville,  se  pressent  sur  le  Forum,  se  font  montierla  place 
où  Galba  a péri,  coudoient  brutalement  la  foule,  et,  quand 
leur  pied  iiiaccoutmué  glisse  sur  le  pavé,  s'en  preuucnl  aux 
passants  de  leur  piopre  maladresse,  les  iiisultcnt  et  les 
frappent*.  Rome  fait  ainsi  connaissance  avec  les  barbares 
qui,  dans  quatre  siècles,  seront  scs  mailres. 

Enfin  le  triomphateur  lui  arrive  (...juillet).  Vilellius  sem- 
ble chercher  à rappeler  à Rome  qu'elle  est  vaincue  et  que 
cetlc  fois  elle  appartient  aux  étrangers.  L’homme  qui  n’a 
pas  voulu  lies  litres  populaires  de  (lésar  et  d’Auguste 
se  garde  bien  d’imiter  la  sagesse  modeste  et  l'altitude  semi- 
répuhlicaiue  de  ce  dernier  jirince,  qui  avait  prétendu  être 


• Tar.,  Il,  57,  5il,  C0-6i,  Ct!-70.  — Sud.,  in  fil.,  10,  50. 
’ Tac..  II.  71,  87,  88. 


Digitized  by  Google 


CUAP.  X.  — VITELLIÜS. 


255 


le  magislral,  non  le  maître  du  peuple  romain.  11  approche  do 
Rome  et  passe  le  pont  Milvius  à cheval,  l’épée  au  côté,  vêtu  de 
l'habit  militaire,  comme  un  général  romain  eût  fait  son  entrée 
dans  une  ville  étrangère  et  vaincue.  11  pousse  devant  lui  le 
Sénat  et  le  peuple  (c'est-à-dire  les  magistrats  ou  officiers  qui 
figuraient  le  peuple)  venus  à sa  rencontre.  Les  aigles  réunies 
de  ses  légions  le  précèdent.  Quatre  légions,  douze  esca- 
drons, trente-quatre  cohortes  d'auxiliaires,  divers  de  race, 
de  costumes,  d’armures,  en  tout  environ  soixante  mille  hom- 
mes, étalant  les  colliers  d'or  et  les  riches  caparaçons  que  leur 
a valus  la  guerre  civile,  marchent  devant  le  consul  et  le 
pontife  du  peuple  romain.  Ce  n’est  qu’aprés  avoir  passé  le 
pont  Milvius  et  presque  dans  Rome  que  des  amis  plus  sages 
le  décident  à quitter  le  casque  et  l’épée,  et  à monter  au  Ca- 
pitole avec  les  insignes  pacifiques  des  magistrats  ro- 
mains'. 

Mais  les  barbares  qui  le  suivaient,  eux,  n’entrèrent  pas 
désarmés.  Rome  leur  appartenait,  comme  du  temps  des 
Gaulois  leurs  aïeux;  et  cette  fois  elle  n’avait  pas  sauvé 
son  Capitole.  Nous  avons  vu  en  1814  ce  contraste  de  la 
barbarie  grossière  s’étalant  au  milieu  des  splendeurs  de  la 
civilisation.  Tacite  nous  rend  ces  impressions  de  notre  en- 
fance. 11  nous  peint  des  bandes  de  soldats  germains  biva- 
quant  sous  les  portiques  ou  dormant  couchés  sur  la  mosaïque 
des  temples.  Ivres  et  brutaux,  insouciants  de  tout,  même  de 
leur  propre  vie,  accablés  par  les  chaleurs  inaccoutumées 
d'un  été  romain,  ils  se  jetaient  à toute  heure  et  sans  pré- 
caution dans  le  Tibre,  et  la  fièvre  les  emportait  par  cen- 
taines. Les  mêmes  scènes  remplissaient  toute  l'Italie  du 
Nord:  les  mêmes  saturnales  militaires  se  continuaient  et 

• Tac.,  Ilitt.,  Il,  8.  y. 
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se  répétaient  au  prolit  des  deux  cent  mille  lionnnes,  es- 
claves ou  soldats  , que  Vitellius  avait  amenés  ou  plutôt 
qui  avaient  amené  Vitellius.  Depuis  la  bataille  de  Bédriac 
jusqu’au  premier  cri  d’alarme  qui  troubla  enfin  la  sécurité 
des  vitelliens,  ce  fut  une  orgie  de  trois  mois. 

Quant  à Vitellius,  s’il  faut  prendre  les  historiens  à la  lettre, 
il  SC  sei'ail  livré,  hii  aussi,  à cette  grossière  exploitation  de 
.sa  victoire,  lie  courtisan  si  souple  devient  le  plus  insolent  et 
aussi  le  plus  stupide  des  vainqueurs.  La  maison  d’or  de  Né- 
ron, cette  merveille  du  siècle,  ne  semble  pas  suffisante  à ce 
petit-fils  d’un  savetier  : sa  femme  Galéria  s’écrie  en  y entrant 
que  le  César  Néron  était  bien  pauvrement  logé  dans  cette 
maison,  et  le  premier  mol  de  Vitellius  est  pour  ordonner 
qu'au  moins  on  l’achève.  Sa  gourmandise  est  inouïe.  Ce  n’esl 
pas  la  débauche  élégante  de  Néron  ni  la  gourmandise  sa- 
vante d'un  Apicius.  C'est  une  gloutonnerie  brutale  qui  lui  fait 
liappcr  en  pleine  rue  un  reste  de  viande  cuite  la  veille  dans  un 
cabaret.  Sa  journée  se  divise  en  trois  parties,  déjeuner,  dîner 
et  souper,  quand  il  ne  s’y  en  ajoute  pas  une  quatrième,  la 
méiliatioclie  {comessatio).  11  déjeune  chez  l’un  de  ses  amis, 
dine  chez  l’autre,  donne  à souper  à tous.  Dans  les  entractes, 
un  grossier  expédient,  familier  aux  mœurs  romaines,  sert 
d'inlcrméde  et  prépare  à l'acte  suivant.  Ces  repas  sont  d'une 
recherche  incroyable  et  dépravée.  .\  son  arrivée  à Rome,  son 
frère  lui  offre  à souper  deux  mille  poissons  choisis,  trois  mille 
oiseaux.  Lui-méine  laissera  de  son  régne  un  monument  im- 
mortel, son  jilat  de  >Iincrve.  C'est  un  iminense  bouclier,  d'ar- 
gent selon  les  uns,  de  terre  cuite  selon  les  antres,  pour  la 
fabrication  duquel  un  fourneau  a été  construit  tout  exprès.  Il 
a les  dimensions  de  l’égide  que  portait  à Athènes  la  Minervi* 
de  Phidias  et  cette  Minerve,  ayant  vingt-six  coudées  de  hau- 

* Ai-jiâ»  Suct.,  13.  Ce  dernier  mol  (gardienne  de  la  ville)  dcfigne 
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leur  (environ  treize  mètres),  on  peut  calculer  la  mesure  de 
son  bouclier.  Sur  ce  plat,  ont  été  entassés  les  foies  de  pois- 
son {scarorutn),  les  cervelles  de  paons  et  de  faisans,  les  lan- 
gues de  pliénicoptères  diamants),  les  laitances  de  murènes, 
abominable  cuisine,  faite,  ce  semble,  pour  dégoûter  l'appélil 
le  plus  robuste,  mais  cpii,  par  sa  rareté,  pouvait  seule  ré- 
veiller ces  estomacs  blasés.  Elle  coûtait  un  million  de  ses- 
terces (deux  cent  cinquante  mille  francs),  et  toute  la  Médi- 
terranée, de  Cadix  au  Bosphore  Cimmérien,  avait  été  mise  a 
contribution.  C'était  là  le  fruit  suprême  de  la  guerre  civile,  le 
résultat  dernier  de  rinsurreclion  patriotique  de  Vindex,  le 
prix  de  tant  de  sang,  la  consolation  de  tant  de  morts. 

Et  celte  vie  du  prince  est  celle  de  sa  cour.  Il  l'impose  à 
ceux  qu'il  appelle  ses  amis.  Entre  les  repas  qu'il  leur  donne 
et  ceux  qu'il  leur  commande,  il  ruine  la  santé  de  ses  con- 
vives, la  bourse  de  ses  bûtes.  t;'est  une  orgie  homicide,  une 
espèce  de  suicide  par  la  gourmandise.  La  plupart  y périssent  ; 
Vitcllius  seul  tient  bon  jusqu'au  bout  de  ses  six  mois.  I n 
d’eux  avait  été  malade,  et  n’avait  pu  de  quehiues  jours  prendre 
part  aux  soupers  du  prince  : « Si  je  n'eusse  été  malade,  di- 
sait-il, j'étais  mort.  » Le  moindre  repas  qu’on  lui  offre  coûte 
quatre  cent  mille  sesterces  (cent  mille  francs).  En  six  mois 
de  festins,  Vitellius  aura  consommé  neuf  cents  millions  de 
sesterces  (denx  cent  vingt-cinq  millions  de  francs)  *,  y com- 


l:i  Minerve  (le  Phkiias.  Du  reste,  voyez  Pline,  ii,  4;  xivv,  4 (12).  Xi|>li., 
ex  Dion.,  lvv,  3.  Sur  le  prix,  Xi|iliilin  dit  : iu'vti  xai  üxvsi  u.u,six^x; 
250, OÜO  deniers.  Le  texte  de  Pline  est  douteux;  Budée  lit  dans  un  ma- 
nuscrit (decies  $e$Urliitm)  un  million  de  sesterces,  somme  égale  i celle 
qu'indique  Xi|)liilin.  Selon  Pline,  le  plat  était  de  terre  cuite;  selon  Xipliiliii, 
sa  dimension  ne  permettait  pa>  de  le  faire  en  terre  et  on  le  fit  en  argent. 
Voyez  aussi  Josèphe. 

‘ Novies  millics  seslcrtiuin.  Tac.,  ii,  95,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose. 
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pris  sans  doute  ce  qu’auront  consumé  Galéria  sa  fcinine, 
Triaria  sa  beile-sœur,  Asialicus  son  affranchi,  scs  amis, 
ses  parasites,  scs  bouffons,  ses  cochers,  ses  esclaves,  ses 
soldats. 

Ce  n’est  pas  tout;  la  gourmandise  ne  fait  pas  tort  à la  cruauté. 
Vitellius,  qui  a toutes  les  passions  romaines,  le  goût  du  Uiéà- 
tre,  le  goût  des  danses,  le  goût  des  pantomimes,  le  goût  des 
gladiateiu-s,  a aussi  le  goût  du  sang.  S U ne  proscrit  pas,  il 
empoisonne.  11  a savouré  avec  délices  la  puanteur  de  Bédriac, 
il  aimera  à repaître  ses  yeux  (ce  serait  son  mot)  de  l’agonie 
de  Blœsus  ‘.  Selon  Suétone,  il  ne  respecte  pas  sa  propre  fa- 
mille; on  l’a  soupçonné  d’avoir  fait  périr  son  fils  pour  en  hé- 
riter, sa  mère  parce  qu’une  prophétesse  lui  a présagé  un 
long  régne  s’il  survivait  ù sa  mère.  Voilà  cæ  qu’on  peut  ex- 
traire de  Suétone,  de  Tacite,  de  Dion  Cassius. 

Je  l’avoue,  bien  que  les  Césars  m’aient  accoutumé  à de 
rudes  excentricités  en  tout  genre,  les  excentricités  de  Vitel- 
lius me  paraissent  bien  violentes.  Qn’il  ait  laissé  faire  à son 
armée  tout  ce  qu’elle  voulait,  on  le  conçoit  : avant  sa  vic- 
toire, il  n’avait  jamais  prétendu  lu  commander;  depuis  sa 
victoire,  il  le  pouvait  encore  moins.  Mais  que.  de  sa  per- 
sonne, il  ait  abusé  aussi  impudemment  d’une  victoire  qu’il 
savait  précaire,  qu’il  se  soit  montré  si  insolent  lorsqu’il  se 
savait  en  un  tel  péril,  c’est  ce  que  j’ai  peine  à croire. 

Vitellius  n’était  ni  un  jeune  homme  ni  un  prince  de  son 


225  millions  de  drachmos.  Xipliil.,  Lxv,  5.  Sur  Uubria  Fundan.i,  femme 
de  Vitellius,  Tojci  Siiet.,  6.  Xiphiliii,  (l),  ([ui  l’accuse,  et  Tacite  (ii,  tiO, 
64,)  qui  la  loue.  Tous  rendent  justice  à la  mo<lération  et  à la  dignité  de 
Scxlilie,  sa  mère  (Tac.,  ii,  64,  89;  ni,  67),  mais  aussi  i la  cruauté  de 
Triaria.  (Ibid.,  65,  64).  Sur  Asiaticus,  Suet.,  in  l'it.,  12.  Tac.,  11,  05. 
Voyci  aussi  Jos.,  de  Bello,  iv,  42. 

* Tac.,  Hisl.,  III,  39.  — Suet.,  in  Vil.,  16. 
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<Hat.  Ce  ii'élait  pas  un  enfonl  comme  >féron  ou  Commode, 
accoutumé  depuis  ses  premières  annéesà  se  considérer  comme 
le  maître  futur  du  genre  humain,  et,  le  jour  où  il  le  devenait, 
enivré  de  sa  propre  fortune.  Vitellius  était  un  courtisan  de 
cinquante-sept  ans,  et  à cette  cour-là  un  courtisan  de  cin- 
quante-sept ans  devait  être  bien  vieux.  Il  avait  pàti,  il  avait 
craint,  il  avait  calculé;  à ce  métier,  on  gagne  au  moins  en 
réflexion,  en  prudence  cauteleuse,  ce  qu’on  perd  de  bonne 
foi,  déloyauté,  de  dignité,  d’enthousiasme. 

Je  me  demande  donc  s’il  n’en  a pas  été  de  son  caractère 
comme  de  son  visage.  11  n’y  a pas  de  buste  authentique  de 
Vitellius;  mais  les  modernes  se  sont  plu  à lui  en  attribuer 
un,  uniquement  à cause  de  son  ignoble  embonpoint  et  de  sa 
physionomie  vidgaire;  et  il  se  ti  ouve  que,  d'après  l’opinion 
la  pins  commune  des  archéologues  actuels,  le  buste  ne  serait 
pas  même  antique.  Je  me  demande  si  la  famille  Flavia,  (jui 
régna  pendant  vingt-six  ans  après  lui,  n’eut  pas  beau  jeu 
pour  dessiner  à son  gré  les  traits  physiques  et  moraux  de  la 
famille  Vitcllia  qu’elle  avait  commencé  par  mettre  à mort; 
si  ce  n’est  pas  ainsi  qu’auraient  été  accréditées  ta  gourman- 
dise surhumaine  et  la  crapule  colossale  de  Vitellius;  qu’au- 
raient été  exagérés  au  delà  du  possible  des  vices  qui  peut- 
être  avaient  une  limite,  et  qu'on  aurait  fait  de  ce  pei’sonnage 
une  de  ces  caricatures  historiques  que  les  plus  graves  écri- 
vains ne  laissent  pas  quelquefois  d’accueillir.  Je  remarque 
<iuc  Suétone  et  Dion,  plus  enclins  en  général  à écouter  les 
rumeurs  populaires,  chargent  le  portrait  de  Vitellius  des 
traits  les  moins  admissibles;  tandis  que  Tacite,  plus  passionné 
et  cependant  plus  impartial,  parce  qu’il  est  plus  grave.  Tacite 
charge  moins  qu’eux,  les  contredit  sur  plusieurs  points,  et 
rend  hommage  entre  autres  à la  dignité’et  à la  modération 
de  Galéria,  que  Suétone  nous  peint  comme  une  digne  émule 
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de  son  mari.  Vilcllius  peut  avoir  eu  bien  des  vices,  mais  il 
y a des  bornes  à tout,  même  aux  vices. 

Ce  qui  est  même  certain,  c’est  que  l'abrutissement  de 
riioinme,  si  }»rand  qu’il  piH  ôtre,  ne  vicia  pas  absolument  la 
politique  de  l’empereur.  Cette  ivresse  du  vin  et  du  pouvoir 
ne  fut  pas  si  complète;  cette  orgie,  où  le  maître  du  monde 
tâchait  de  croire  son  pouvoir  éternel,  ne  fut  pas  si  étourdis- 
sante; ce  cercle  d'affranebis,  de  parasites  et  de  palefrcnicis 
ne  fut  pas  si  serré,  que  quelques  lueurs  de  raison  ne  péné- 
trassent, quelques  sages  conseils  ne  se  lissent  entendre, 
quelques  vrais  amis  ne  peiçassent  la  foule.  Une  pensée  poli- 
tique, d'après  ce  que  nous  en  disent  Tacite  et  Dion,  germa 
évidemment  chez  Vitellius.  Sa  victoire  avait  été  celle  de  l’es- 
prit provincial  et  légionnaire,  mais  aussi  de  l'esprit  barbare 
et  antironiain.  11  sentit  que  son  régne,  pour  durer,  devait  être 
à tout  prix  le  régne  de  1a  civilisation  et  de  Rome.  Vainqueur 
par  le  désordre,  l’indiscipline,  la  discorde,  le  sang  vei’sé, 
l'influence  germanique  et  soldatesque,  il  comprit  que,  poui 
régner,  il  fallait  essayer  un  peu  d’ordre,  de  discipline,  d’u- 
nion, de  modération,  de  réaction  sénatoriale  et  romaine.  Vi- 
tellius,  ce  brutal  ivrogne,  sut  comprendre  mieux  que  Galba, 
cet  austère  sénateur,  aussi  bien  qu’Othon,  ce  courtisan  spiri- 
tuel, quelle  pouvait  ôtre  la  seule  chance  de  durée  pour  son 
pouvoir. 

Ainsi,  avant  môme  d’ôtre  entré  dans  Rome,  cet  empereur, 
apporté  en  Italie  par  un  flot  d’éü'angers  et  de  barbares,  a 
pour  premier  soin  d’éloigner,  s’il  se  pouvait,  les  barbares 
de  Tllalie.  Xon  sans  murmures  de  leur  part  ni  sans  danger 
pour  son  pouvoir,  il  congédie  ses  terribles  Bataves;  il  renvoie 
ses  Gaulois  dans  la  Gaule;  il  veut  avoir  autour  de  lui  une 
force  purement  rômaine,  et,  à la  place  des  prétoriens  d’O- 
tlion,  il  recrute  dans  le  sein  des  légions  vingt  nouvelles  co- 
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liortes  prétoriennes  ou  iirbnincs  (20,000  lioniines  an  lieu 
lie  14, (XK));  il  ne  veut  plus  être  exclusivement  le  protégé 
lies  Gaulois  et  des  Germains 

Toute  sa  poliliipie  se  ressent  de  celte  première  mesure. 
I/empereur  antiromain  étant  une  fois  débarrassé,  en  par- 
tie au  moins,  de  ses  amis  étrangei’s,  le  courtisan  de  Néron  et 
de  Caligula  est  plus  libre  de  ne  pas  imiter  Néron  ni  Caligula. 
Ceux-ci,  arrivés,  par  des  dépenses  extravagantes,  à épuiser 
le  trésor  public,  ne  s’étaient  pas  gênés  pour  envalnr  les  for- 
tunes privées.  Vitellius  met  bien  le  trésor  à sec  (les  revenus 
du  trésor  n’étaient  pas  considérables,  et  les  épargnes  laissées 
par  Néron  ne  devaient  pas  être  bien  abondantes)  ; mais  du 
moins  il  ne  pi  end  rien  à personne;  il  fait  même  1a  remise  de 
l’arriéré  des  impôts;  il  ne  confisque  pas  lesbiens  de  ceux  qu'il 
condamne  ; aux  partisans  d'Otlion  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille, il  ne  fait  pas  l'habituelle  injure  d'anéantir  leur  testa- 
ment; leui-s  héritages  suivent  le  coui’s  légal*.  Ne  confisquant 
jioint,  il  ne  proscrit  pas  non  plus,  car  on  proscrivait  surtout 
pour  confisquer;  les  généraux  qui  ont  servi  fUhon  sont  épar- 
gnés; le  consulat  est  maintenu  à Marins  Celsus;  il  n’est  ques- 
tion ni  de  délateui's  ni  de  loi  de  lêse-majeslé.  Vitellius  épar- 
gne la  famille  d’Othon  cmnme  Othon  avait  épargné  la 
sienne:  chez  celui-ci,  ce  pouvait  être  prudence;  chez  Vi- 
lellius,  c'était  ou  reconnaissance  ou  générosité’. 

Et  enfin,  d’autres  et  d’heureuses  contradictions  ne  man- 
xjuent  pas  entre  l’origine  de  Vitellius  et  sa  politique.  Ce  géné- 
ral, qui  est  entré  dans  Rome  l’épée  an  côté,  respecte  la  liberté 
du  sénat  : un  jour,  contredit  dans  la  curie  par  un  sénateur,  il 


' Voyez  Tac.,  //«/.,  ii,  60.  07,  0!),  ‘Ji. 

•Tac  , II,  60,  02,  92.  — Xiph.,  lxv,  6 et  7.  Prorsus,  dit  Tiicilc,  »i 
IiixucIæ  tompei'aret,  avaritiani  non  tinierct. 

* Tac.,  I,  75;  ii,  60.  ' ' 
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s’irrite,  puis  il  se  reprend  : « Après  tout,  dit-il,  est-il  si  noji- 
veau  que,  de  sénateur  à sénateur,  on  diffère  d’opinion'?  » Ce 
chef  d’un  parti  violent  comprend  que  toute  réaction  violente 
le  perdra.  Il  ménage  le  passé,  quel  qu’il  soit;  n’outrage  la 
mémoire,  ne  renverse  les  images,  ne  fait  refondre  les  mon- 
naies, ne  révoque  les  donations  d’aucun  empereur.^  Aux  par- 
tisans de  Néron,  il  accoide,  il  est  vrai,  des  sacrifices  offerts 
pour  les  mânes  de  leur  prince;  mais  aux  partisans  de  Galba  *, 
il  concède  une  statue  décrétée  par  le  sénat  en  l’honneur  de 
Galba,  et  que,  depuis,  Vespasien  supprima;  il  conct?de  l'i- 
mage de  Galba  portée  en  triomphe  par  le  peuple,  des 
fleurs  jetées  au  lieu  où  Galba  a péri  ; ayant  trouvé  dans  les 
papiers  d Othon  cent  vingt  lettres  de  gens  dont  chacun  se 
prétendait  le  meurtrier  de  Galba,  il  fait  poursuivre  les  signa- 
taires*. A tous  ceux  qui  ont  sonITert,  il  montre  les  exilés  de 
Néron,  déjà  rappelés  par  Galba,  et  que  lui-môme  rétablit  dans 
leui’s  droits.  Aux  classes  aristocratiques,  il  essaye  de  rendre 
leur  dignité;  et  lui,  qui  a fait  au  Cirque  le  métier  de  pale- 
frenier, punit  les  nobles  et  les  chevaliei-s  qui  font  à l’amphi- 
théâtre le  métier  de  gladiateurs*.  Aux  gens  de  bon  sens,  s’il  y 
en  avait  quelques-uns  sous  ce  rapport,  il  accorde  l’expulsion 
des  astrologues  ®.  .A  ceux  qui  gardent  le  culte  d’Auguste,  il  fait 
l'amitié  de  prendre  le  nom*  et,  jusqu’à  un  certain  point,  la 
politique  d'Auguste.  Il  suit  la  voie  dans  laquelle  Othon  était 
entré  le  premier,  et  ce  sont  peut-être  ces  deux  aventuriei's 
qui  l’auront  imposée  au  sage  Vespasien.  Je  ne  prétends  certes 


* Tac.,  n,  IM. 

* Tac.,  Uisl.,  n,  71,  95.  — Xi|ihil.,  lxv,  4.  — Suet.,in  Vit.,  o. 

* Tac.,  I,  44;  o,  .55.  — Suct.,  in  Galb.,  cap.  ull. 

* Xipliil.,  0.  — Tac.,  Il,  42. 

‘Tac.,  Il,  C2.  — Suel.,  in  Vil.,  14.  — Xipli.,  i. 

* Tac.,  Il,  62,  89;  iii,  58.  — Siict.,  9. 
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pas  ennoblir  Vilelliiis,  mais  je  dis  seulemenl  qu’il  y avait 
des  heures  où  Vitellius  n'ùlait  pas  ivre. 

Mais,  orgie  ou  sagesse,  tout  devait  ûtre  court  : la  sagesse 
de  Vitellius  ne  pouvait  le  sauver;  son  orgie  ne  pouvait  l’é- 
tourdir. D’abord,  les  présages  étaient  funestes  : une  comète 
était  apparue;  il  y avait  eu  dans  le  même  mois  deux  éclipses 
de  lune  non  prévues,  dit-on,  par  les  astronomes';  on  avait  vu 
en  même  temps  deux  soleils,  l’uu  plus  éclatant,  l’autre  plus 
pâle;  phénomène  explicable,  même  alors,  mais  efl’rayaiit.  Sur 
la  route  de  Vitellius  à travers  la  tîaide,  les  statues  élevées  en 
son  honneur  se  brisaient  sur  sou  passiige.  Une  couronne  de 
laurier,  placée  sur  sa  tète,  était  tombée  dans  le  Rhône.  Ha- 
ranguant ses  soldats,  il  avait  vu  planer  au-dessus  de  lui 
un  tel  nombre  d’oiseaux  sinistres,  que  le  ciel  en  avait  été 
obscurci*.  \ Rome,  les  astrologues  le  menaçaient;  et,  comme 
Vitellius,  par  son  édit,  leur  ordonnait  do  quitter  Rome  avant 
le  1"  octobre,  eux  lui  ordonnaient  de  quitter  le  monde  avant 
le  1"  octobre  (il  vécut  cependant  jusqu'en  décembre*).  Une 
nuit,  enfin,  les  soldats  qui  gardaient  le  Capitole  entendirent 
les  portes  du  teuqile  de  Jupiter  s’ouvrir  avec  fracas;  plu- 
sieurs d'entre  eux  s’évanouirent  de  peur;  le  lendemain, 
on  remarqua  comme  des  empreintes  de  pieds  gigantesques 
(|ui  suivaient  en  descendant  la  pente  de  la  montagne  : c’é- 


' Kal  « uûinvii  itafi  to  xaSiiTOci;  Jl;  iJcÇi,  mi  fip  TiT»pTii* 

/.»•  iëJ'c(i»#aix  iuxiâoOir].  (Xipli.,  nv,  8.) 

* Tac.,  III,  50.  — Suet.,  in  VU.,  9,  18.  A Vienne,  un  coq  se  |)osa  d’a- 
bord sur  son  épaule,  ensuite  sur  sa  tète.  Ce  qui  signifiait,  lui  expliqua-t-on, 
qu'il  tomberait  sous  les  coups  des  GanloU  (Galli).  Et  il  fut  vaiiuxi  |>ai' Anto- 
nius  Priiiius  qui  était  de  Toulouse,  et  qui,  pour  se  rapproclier  davantage 
de  ces  oiseaux  prophétiques,  axait  porté  dans  sou  onfaiic!  le  sobri  pi  t gau- 
lois de  Bec.  Sue!.,  in  l it.,  18.  (Voilk  un  mot  du  notre  langue  qui  est  in- 
diibitablenirnt  gaulois.) 

5 Suet.,  14.  — Xipliil.,  Lxv,  I I. 
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taienl  les  dieux  qui  abandonnaient  le  Capitole.  De  plus,  par 
ignorance  ou  par  mépris,  Vitellius  lui-niéme  donnait  lieu  à 
des  terreurs  superstitieuses.  On  put  remarquer  que  ces  trois 
princes,  Galba,  Ollion  et  lui,  avaient  tous  trois  présagé  leur 
chute  par  une  sacrilège  infraction  à la  loi  religieuse  : Galba 
en  adoptant  Tison  un  jour  d'orage;  Othon  en  se  mettant  en 
marche  pendant  le  temps  voué  à la  promenade  des  bouclici's 
sacrés;  Vitellius  en  choisissant,  pour  prendre  possession  du 
pontificat  suprême,  le  néfaste  anniversaire  de  la  bataille 
d’.Mlia'  (IH  juillet). 

Ces  rapprochemeuts  et  ces  crainti's  n'étaient  pas  seule- 
ment le  fait  de  la  populace  ; les  plus  habiles  y avaient  leur 
part.  L’homme,  à celle  époque,  avait  un  tel  besoin  de  la  Di- 
vinité présente  sur  la  terre,  qu'il  avait  sans  cesse  l’oreille 
attentive  au  moindre  bruit  de  ses  pas. 

Du  reste,  sans  augures  et  sans  inonostics , on  pouvait 
prédire  que  la  guerre  civile  ne  finirait  point  sitôt.  Un  branle 
trop  puissant  avait  été  donné,  trop  d'ambitions  mises  eu 
mouvement,  trop  de  cupidités  soldatesques  alléchées  au  ban- 
quet de  la  guerre  civile,  trop  de  nationalités  provinciales  tou- 
chées de  la  gloire  de  faire  un  empereur,  pour  que  tout  se 
calinôt  au  bout  d'un  an  à peine  et  sous  la  main  d'un  enchan- 
teur comme  Vitellius.  Tout  cela  ne  pouvait  finir  que  par  l’é- 
puisement et  la  lassitude;  et  les  ambitions  étaient  encore 
loin  d'étre  lasses,  les  chances  de  révolution  étaient  loin  d’être 
épuisées.  Home  devait  donc  se  résigner  à d’autres  crises,  à 
d'autres  invasions,  à d'autres  asservissements,  à d’autres  ma- 
nifestations de  son  impuissance.  L’Occident,  le  Nord  cl  l’Afri- 
que seuls  avaient  eu  leurs  i»rétcndanls;  il  fallait  que  TKgypte, 
rOi'icnt,  la  Grèce,  l'illyrie,  la  Mésie,  parlassent  à leur  tour,  cl 

' Tac.,  Il,  iti.  — Sud.,  in  Olhon.,  |■J;  in  lï;..  3,  0,  18  — Xiptill., 
L\v,  7,  8. 
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il  leur  leur  SC  satisfissent  en  donnant  la  pourpre'.  Il  fallait 
i|uc  l'insurrection  provinciale  et  militaire  fit  le  tour  de  la 
Méditerranée,  et  elle  n’était  cncoïc  qu'à  moitié  chemin. 

Ajoutez  que  l’Italie  cl  le  monde  étaient  pleins  de  mécon- 
tents en  armes;  qnc,  dans  toute  la  Péninsule,  se  promenaient 
par  bandes  les  prétoriens  d’Otlion  que  Vitellius  avait  licen- 
ciés; qu'ailleui’s  murmuraient  la  treiziéme  légion,  réduite  à 
n'étre  plus  que  les  inaeons  de  ramjiliitliéiUre,  les  troupes 
d’Illy  rie  dont  Vitellius  avait  fait  périr  les  centurions  prison- 
niers, partout,  le  soldat  romain,  blessé  de  l'orgueil  du  soldat 
barbare  et  les  légions  jalouses  des  légions  de  Germanie*.  Ajou- 
tez que,  déjà  une  fois,  à la  mort  d’Othon,  les  légions  de  Mésic, 
arrêtées  dans  leur  marche  par  cette  nouvelle,  avaient  déchiré 
les  images  de  Vitellius  qu’on  leur  apportait,  et,  prenant  la 
liste  des  consulaires  pour  y chercher  un  empereur,  avaient 
prononcé  le  nom  de  Vespasien  : et  vous  ne  serez  pas  étonné 
que,  avant  même  le  jour  où  Vitellius  entra  dans  Rome,  dans 
une  autre  partie  du  monde  son  successeur  fût  déjà  proclamé. 

Qui  pouvait  être  ce  successeur?  Je  viens  de  le  nommer,  et 
tout  le  monde  le  pressentait.  Rome  l’espérait  ou  le  craignait, 
mais  l’attendait.  Vespasien,  déjà,  comme  je  viens  de  le  dire, 
proclamé  un  instant  par  les  légions  de  Mésic;  Vespasien,  en- 
touré déjà  d’une  certaine  célébrité  militaire,  commandait 
l’armée  de  Judée,  qui,  exercée  par  des  combats  récents, 
pouvait  seule  contrebalancer  le  vieux  renom  des  soldats  de 
Germanie.  Prudent  et  réservé,  il  avait  tour  à tour  reconnu 


' « Nt-  valons-nous  |»as,  disent  les  légions  de  Mésie.  lu  légion  d'Espagne 
■|iii  a élu  Galba,  les  pnHuriens  ipii  ont  fait  Olhon,  l'arnuic  de  Gennanie  qui 
a proclamé  Vitellius?  * Voyez  Suet.,  m Vefp.,  6,  7.  — Tac.,  ii,  85. 

• Gxtei-æ  legiones  eontactu  (cuin  lllyriris)  et  adrersus  Gennanicos  in- 
vidia  bellum  ineditabantur.  T.ae.,  fliit.,  ii,  fiO.  Voyez  aussi  (iC,  67,  68, 
60,  86. 
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Galba,  Olhon  et  Vitellius,  tour  à tour  avait  été  ménagé  par 
chacun  d'eux.  Vespasien  était  évidemment  l'cnipereur  du 
lendemain;  Rome  s’informait  de  son  altitude,  s’inquiétait  de 
ses  démarcht^s,  rallacliail  son  nom  à tous  les  augures.  Le 
sommeil  de  Vilcllius  en  était  troublé.  Rome  avait  les  yeux 
vers  l’armée  de  Judée  et  vers  rOrienl  ; elle  racontait  qu'au 
moment  du  départ  d’Olhon  pour  sa  dernière  campagne  la 
statue  de  César,  placée  dans  l’ile  du  Tibre,  s’élail  brusque- 
ment tournée  de  l’Occident,  d’où  arrivait  Vitellius,  à l’Orient, 
d’où  Vespasien  devait  venir'. 

Vespasien  cependant  larda  longtemps;  il  avait  moins  de 
bâte  que  personne.  Son  and)ition  était  plus  de  sang-froid 
parce  qu  elle  était  plus  libre.  Galba,  pressé  par  des  dangers 
personnels,  Otbon  par  scs  dettes,  Vitellius  par  les  elameui's 
de  son  armée,  avaient  dû  accepter  la  pourpre  sur  le  coup. 
Vespasien,  qui  la  prit  plus  volontairement  qu'eux,  ne  se  fit  pas 
faute  d’y  regarder  à loisir.  11  prépara  le  siège  de  l’Empire  lente- 
ment, avec  prudence,  comme  il  préparait  celui  de  Jérusalem.  11 
s’assura  l’adhésion  des  commandants,  ses  voisins,  Mucien  en 
Syrie,  Tibère  Alexandre  en  Egypte;  l’assistance  des  rois  vas- 
saux, la  bonne  volonté  des  soldats,  la  faveur  du  peuple,  la 
paix  avec  les  Parllies.  Il  put  ainsi  compter  sur  neuf  légions  et 
sur  tout  l’Orient.  Quand  il  fut  prêt,  peu  de  temps  après  avoir 
fait  prêter  serment  à Vitellius,  il  se  fil  prier  par  .Mucien,  con- 
traindre par  ses  soldats,  de  revêtir  la  pouique.  Le  ô juillet, 
l’armée  d’Egypte  le  proclamait  à Alexandrie;  peu  de  temps 
après,  sa  propre  armée  à Césaréc;  le  15,  l’armée  de  Syrie  à 
Antioche.  A ce  moment,  Vitellius  cheminait  encore  vere  Rome 
et  pouvait  savourer  la  mémoire  toute  récente  des  parfums 
de  Bédriac. 

■ Tac.,  I,  19,  bO;  ii,  1-7,  73,  7t.  — Jos  , de  H.,  tv,  29  (9,  2),  .*..b, 
(10,  t-3).  — Suet.,  in  Vesp.,  5. 
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Ce  n'était  pas  ici  une  révolution  faite  à l’aventure,  une 
émeute  de  caserne;  c’était  une  révolution  sérieuse  et  calculée. 
Les  peuples  le  sentirent;  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  la  CrècÆ, 
les  provinces  les  plus  riches  et  les  plus  anciennement  civili- 
sées, s’y  l attachèrent  comme  à l’cspéiTiuce  d’un  plus  durable 
avenir.. Antioche,  capitale  provisoire  du  nouvel  empereur, 
frappa  en  luUe  des  monnaies  à son  effigie.  Les  rois  vassaux, 
Agrippa  do  Trachonite,  Sohème  d’Kmèse,  Antiochus  de  Co- 
magène,  lui  envoyèrent  des  renforts.  Le  roi  parthe,  l'en- 
nemi habituel  de  Rome,  gagné  par  la  fortune  de  Vespasien, 
lui  promit  quarante  mille  cavaliers*.  La  juive  Bérénice,  sé- 
duite par  l’amour  de  Titus,  lui  ouvrit  les  trésoi’s  de  l’aventu- 
reuse, mais  toujours  opulente  famille  des  Ilérodes’.  Au  mou- 
vement plus  militaire  de  l’Occident  répondit  ce  jour-là  un 

' Tac.,  Il,  81.  — Joseph.,  IV,  ."0-58  (10,  4-7).  — Xiphil.,  lxv,  8.  On 
croit  rccoiin.'iilre  qiiclqiies-u'ncs  de  ces  moun.iics  frappées  hâtivement  à 
.\ntioclic. 

‘ Dion  ou  Xiphilin  (uvi,  15, 18)  et  après  lui  la  plupaiidcs  modernes  con- 
sidèrent connue  sæui'  d’Agrippa  la  Bci'éniee  qui  fut  aimée  par  Titus.  Il  faut 
convenir  alors  que  Corneille  et  Racine  ont  fait  pleurer  le  public  de  leur 
tem|)s  .sur  le  compte  d’un  bien  triste  pei-sonnagc.  Cette  Bérénice,  sœur 
d’Agrippa,  avait  d'abord  épousé  son  oncle  Hérode.  roi  de  Chalcide;  après 
sa  mort,  elle  avait  été  longtemps  soupçonnée  d'inceste  avec  son  frère, 
et,  pour  faire  cesser  ces  bruits,  avait  épousé  Polémon,  roi  de  Cilicie  qui 
se  lit  juif  par  amour  pour  scs  grands  biens.  Elle  l'.avait  bientôt  répudié 
et  était  retournée  auprès  de  son  frère.  C’est  elle  dont  nou.s  avons  parlé  plus 
haut  (p.  3.5  et  s.),  et  qui  est  nommée  au  livre  de.s  Actes (iiv,  13;  ixvi,  30). 
Voyex  Josèphe,  Antiq.,  xviii,  5,  4;  xix,  3,  1;  xx,  7,  5;  de  hello.  ii,  11, 
0,  1.5;i,  16;i,  17,  G;  de  l'ita  sua,  ii,  24, 25.  Juvénal,  vi,  156.  C’est  à celle- 
là  que  s’ajqiliquent  les  inscriptions  qui  la  qualifient  : Iculiia  Bipmtxr,,  grande 
reine  cl  fille  d' Agrippa  (le  premier  Agrippa). 

Mais  il  peut  y avoir  quelque  doute  sur  l'identité  de  celle-là  et  de  celle  qui 
épousa  ou  dut  é|K)user  Titus.  La  sœurd’Agrip|ia  était  née,  selon  Josèphe,  en 
l’an  28.  Elle  avait  donc  quarante  et  un  ans  à l'époque  de  l'avénemcnt  de 
Vespasien,  treize  ans  de  plus  que  Titus.  Si  c'est  d’elle  que  Tacite  a voulu 
parler  eu  disant  qu’elle  était  u dans  la  fleur  de  l’âge  et  de  la  beauté  • {flo- 
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iiiouvcnionf  polifiquc  cl  provincial  non  moins  (pie  niililairir 
(le  rOricnl;  à rcntraîncincnt  soldatesque  qui  avail  enivir  ou 
eonlrainl  VitcUius,  une  ilùlibéralion  froide  cuire  liomines  sé-- 
lieux  et  libres  de  leurs  actes;  à rinsun’cction  d’une  arnu'c 
sans  discipline,  les  acclamations  d’une  armée  bien  discipli- 
née; au  conciHirs  des  cit(*s  du  llliiii,  encore  mélées  d'édémcnls 
barbares,  le  concoui's  de  nations  civilisées  et  intelligentes. 
Fa’i,  du  moins,  il  y avail  chance  de  mettre  fin  aux  révolutions 
et  de  compiérir  un  empire  durable. 

Et  de  plus  (ce  qui  est  propre  à la  crise  que  le  monde  .su- 
bissait) celte  révolution,  toute  piditique  et  toute  calculée  ;i 
son  ongine,  prit  dans  l'esprit  des  peuples  un  caractère  en- 
thousiaste et  presque  mystique.  Certes,  peu  de  prestige 
s’attachait  à la  personne  de  Vespasien.  Sa  famille  avait  vécu, 
sans  inéme  s'y  enrichir,  dans  des  trafics  peu  estimés.  Sou 
grand-père,  Titus  Flavius  l’étroniiis,  avait  été  une  sorte  d'a- 
gent inférieur  dans  les  ventes  publiipies,  métier  qui  tenait  de 
l'huissier,  de  l'usurier  et  du  porteur  de  contraintes.  Son 
père,  Flavius  Sahinus,  avait  été  en  Asie  fermier  ou  sous- 
fermier  de  l'impiit  du  quarantième,  puis  usurier  en  llelvétie. 
laii-méme,  qui  se  fil  appeler  Flavius  Vespasianns,  afin  de 
conserver  le  nom  de  sa  mère  Vespasia,  plus  distingué  ipie 
son  nom  paternel;  liii-mémc  n'avait  encore  des  antécédents 


rens  ælalc  furmaqiic,  ii,  81),  Tacite  a été  liicri  galant  pour  un  lloiiiaiii. 
(Voyez  aussi  Tac.,  ii,  2.  — Suet.,  in  Tito.  7.) 

Il  T a une  autre  Bérénice,  nièce  «le  la  précédcnti'  |iar  sa  sivnr  Ma- 
rianne, et  f|ue  Tacite  a liii-n  pu  ap|M'ler  reginn,  nom  «|ue  l'on  donnait  à 
Imites  les  feimnes  de  sang  royal.  Josèplic  {Aiil.,  7)  mentionne  seule- 
ment sa  naiss;mcc.  Sa  mère  étant  née  en  l'an  ôt  de  l'ère  vulgaire,  cllc- 
inéme  ne  pouvait  guère  avoir  plus  de  «ingt  ans  i l'époijne  de  la  guerre  di- 
Vespasien.  Mais  est-ce  une  princesse  aussi  jeune  <|ui  aurait  aidé  Vespasien 
de  son  crédit  et  de  ses  trésors?  {Tac.,  Ibitl.)  Entre  la  tante  trop  ègée  et  la 
nii're  trop  jeune,  de  plus  savants  décideront. 
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ni  bien  ditcncs  ni  incinc  bien  beiirenx.  11  nviiit  sans  doute 
une  certaine  notniiélé  militaire;  il  avait  été  consul  et  pro- 
consul. Mais,  bien  fpi'il  fit  argent  de  son  crédit  et  eût  vendu 
une  place  de  sénateur  deux  cent  mille  sesterces  (.',0,000  fr.t, 
il  n’avait  pas  fait  fortune,  .\ussi,  pour  soutenir  son  rang,  dit 
Suétone,  il  s’était  fait  maquignon,  et  on  l’avait  surnommé 
le  Muletier.  Il  avait  flatté  Caligula  au  point  de  lui  rendre 
grûcc  en  plein  Sénat  pour  une  invitation  à souper;  et  à une 
sentence  de  mort  il  avait  ajouté,  pai'  forme  d’amendement, 
(pie  le  corps  du  proscrit  rcsteiait  sans  sépulture.  Et  cepen- 
dant, courtisan  malencontreux,  il  avait  déplu  à Caligula  ; 
celui-ci,  trouvant  un  jour  les  rues  mal  balayées,  s’en  [uit  à 
Vespasien  qui  était  édile,  et  lui  fit  remplir  sa  tunique  de 
bouc  (aimable  gaieté,  (pii  rappelle  celle  de  Cromwell  bar- 
iKinillanl  d’encre  la  face  d’Ireton).  La  protection  di*  l’affran- 
clii  .Narcisse  avait  valu  à Vespasien  la  faveur  de  Claude,  mais  il 
déplut  à Néron  ; il  ne  manquait  pas  de  s’endormir  quand  N'é- 
l on  cbantait.  Seulement  le  prince  fut  clément  ce  jour-là  et  le 
disgracia  sans  le  faire  périr.  Vespasien  était  donc  courtisan 
comme  Vilellius,  mais  seulement  moins  heureux  conr- 
lisan. 

Sa  vie  privée  u’cnnoblissait  pas  sa  vie  publique.  Il  était 
économe  au  di'gré  (|ui  touche  l’avarice.  Il  avait  épousé  une 
femme  de  condition  libre  à ce  qu’il  parait,  mais  qui  avait 
eu  longtemps  la  situation  d'une  affrancliie  et  de  l'alTruncbie 
favorite  de  son  patron.  Elle  morte,  il  avait  remplacé  d’une 
manière  plus  ou  moins  régulière  la  prétendue  affranchie 
par  une  affranchie  véritable,  et  la  vieille  Cénis,  esclave  du 
palais  de  Claude,  gouverna  en  maîtresse,  non-seulement  la 
maison,  mais  même  la  cour  de  Vespasien*. 

' Sur  loutre  (jiii  préiMc,  »oyci  Suct.,  in  1-8-  T.  Flavius  Vr.s. 

jiasianiis  était  né  à Phahrrine,  lioiiig  de  la  Sabine,  le  17  novembre  de  l’an  0 
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Enfin  l’extérieur  de  ce  prétendant  n'ajoutait  pas  autre- 
ment de  séduction  à sa  cause.  C'était  un  lioinme  de  soixante 
ans,  de  formes  vigoureuses,  soldat  plutôt  que  prince.  Ses 
traits,  que  des  bustes  remarquables  nous  ont  conservés,  ne 
manquent. ni  d'intelligence  ni  tle  finesse;  mais  ils  tiabissent 
et  l'appesantissement  du  vieillard  et  la  vulgarité  du  plébéien. 
Suétone  caractérise  colle  pbysionomic  par  une  comparaison 
trop  triviale  pour  être  traduite*,  mais  que  le  bronze,  si 
flatteur  qu'il  soit  d’ordinaire,  justifie  singuliérciuent.  Somme 
toute,  chez  Vespasicn,  l’intelligence  était  robuste,  la  fortune 
fut  merveilleuse;  mais  la  race  était  intime  et  riiomme  resta 
vulgaire. 

Eh  bien,  ce  fut  lui,  ce  personnage  vulgaire  par  tant  de 
côtés,  qui  fut  transformé  en  envoyé  du  ciel.  C'est  cette  révo- 
lution, si  bumainement  conçue  et  délibérée  à froid  entre  trois 
préfets  romains  trés-peu  entliousiastcs,  qui  prit  un  caractère 
d'enthousiasme,  de  révélation,  presque  de  miracle.  On  ne 
manqua  pas,  pour  Vespasicn  comme  pour  tout  autre  César, 
une  fois  son  empire  proclamé,  de  trouver  que  son  empire 
avait  été  annoncé  par  mille  présages.  La  bouc  même  que  Ca- 
ligula  lui  avait  fait  jeter  dans  sa  tunique  était  une  image  de 
a la  patrie  qui,  délaissée  et  foulée  aux  pieds,  devait  trouver 


de  l>rc  vulgaire.  H avail  fait  la  guerre  on  Gennatiie  et  en  Bretagne  cnniinc 
commandant  {legatiis)  d'une  légion;  y obtint  les  ornenienls  du  triom|ihc. 
— Consul  en  50.  — Proconsul  en  Afrique  sous  Néion.  — Puis  envoyé  en 
Judée. 

' Vultus  veluti  nitenlis  ; unde  quidam  urbnnoriini  non  inlirclè,  siquidem 
pctenli,  ut  in  se  aliquid  dicerel  : Diram,  iiiqiiit,  cum  venirem  eionerare 
desiei'is.  Suet.,  20.  Sous  le  règne  de  Vespasicn,  ou  honora,  comme  de  rai- 
son, la  mémoire  de  son  père.  Griller  rapporte  au  piétlestal  d’une  slalue  ijui 
aurait  l'té  celle  de  ce  pei-sonnage  l'inscriplion  ; rÛM'iiüxrn.  A l'ex- 

cellent publkain.  Gruter,  p.  239.  Des  statues  lui  avaient  été  élevées  en  effet 
avec  cette  inscription.  Suet.,  in  f’esp.,  I. 
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asile  dans  son  sein.  » Un  bœuf  furieux  qui  iMait  venu  tomber 
à ses  pieds,  un  chien  qui  lui  avait  apporté  dans  ses  dents  une 
main  humaine,  un  chêne  qui  avait  poussé  un  nouveau  ra- 
meau à sa  naissance,  un  cyprès  qui  avait  reverdi  après  être 
tombé,  une  dent  arrachée  à Néron,  furent  autant  d’augures 
de  sa  grandeur,  indevinables  la  veille,  indubilahles  le  lende- 
main*. 

Mais  c’était  là  le  lot  ordinaire  de  tous  les  Césars.  Le  lot 
particulier  de  Vespasien,  c’est  le  concert  de  prophéties  qui 
inaugura  son  avènement.  Ce  chef  de  rOrient,  sorti  de  la 
.ludée  |iour  marcher  à la  conquête  du  monde,  fut  précédé 
par  tontes  les  voix  prophétiques  de  l’Orient.  C’étaient  les 
astrologues  qui  lui  lisaient  dans  le  ciel  des  conjonctions  fa- 
vorables à sa  fortune.  C’était  l’Arcadie,  berceau  des  plus 
anciennes  traditions  de  la  Créce,  qui,  avertie  par  l’oracle, 
fouillait  un  certain  coin  de  terre,  et  y trouvait  des  vases  de 
fabrication  antique,  portant  l’image  de  Vespasien.  C’était 
l’oracle  de  Paphos,  sanctuaire  mystérieux  d’une  déesse  qui 
se  faisait  adoicr  sous  la  forme  d’une  pierre  blanche  et  pyra- 
midale, et  dont  le  prêtre,  consulté  par  Titus,  le  prenait  tà 
part  et  lui  annonçait  la  grandeur  de  sa  famille.  C’était  le 
mont  Carmel,  dont  l’autel  était  également  sans  idole  et  dont 
le  prêtre  présageait  à Vespasien  « une  grande  demeure,  de 
vastes  possessions,  beaucoup  d’hommes  sous  sa  loi,  le  succès 
de  toutes  ses  entreprises*.  » Plus  lard,  à Alexandrie,  le  demi- 
dieu  Apollonius,  au  dire  de  son  panégyriste,  déclare  à Ves- 
pasien que  c’est  lui-même  qui,  par  ses  prières,  a obtenu 
pour  lui  la  royauté.  Et,  comme  Vespasien  demande  à Apollo- 

* Siiet.,  in  Vcs/).,  5.  — Tac.,  it,  7,  8.  — Xi)ilill.,  ex  Dion.,  txvi,  1, 8. 

* Tac.,  Il,  l,  7,  8.  — Suct.,  in  IVs/).,  5,  8;  m Til.,  5.  — Maxime  de 
Tyr,  Oral-,  38. 
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niiis  le  secours  de  sa  puissance  surnalurelle,  celui-ci  lève  les 
mains  an  ciel  et  s'écrie:  « Jupiler  Capitolin,  garde-toi  pour 
lui  et  gardc-lc  pour  loi!  Car  c'est  lui  qui  relèvera  Ion  temple 
bi  illé  par  des  mains  impies.  » La  veille  de  ce  jour,  en  elTcl, 
le  Capitole  brûlait  à Home.  11  en  fut  de  Vespasien  comme 
de  Charlemagne  et  du  roi  Arthur , toutes  les  traditions 
fabuleuses  se  rattachèrent  par  quelque  chose  à son  nom 
Mais,  avant  tous  ces  oracles,  avant  même  la  mort  de  Néron, 
le  Juif  Josèplie , selon  lui  et  selon  les  antres  historiens, 
avait  donné  à Vespasien  un  avertissement  bien  autrement 
positif  (07).  Sorti  de  sa  caverne  de  Jolapal  après  avoir 
èchai)pè  par  miracle  au  mutuel  assassinai  que  s'étaient  im- 
posé ses  quarante  compagnons,  Josèphe  s'ètail  fait  conduire 
au  camp  romain  « non  comme  un  traître  qui  cherche  à sau- 
ver sa  vie,  mais  comme  un  ministre  du  Seigneur  qui  accom 
plil  une  mission.  » Il  avait  demandé  un  entretien  particulier 
avec  Vespasien  et  Titus.  Là,  « prêtre  et  pelil-lils  de  prêtre, 
connaissant  les  saints  oracles,  » et  appliquant  à Vespasien 
la  prophétie  de  Miellée  sur  l'origine  du  Messie  : « Tu  crois, 
asail-il  dit  au  général  romain,  n'avoir  entre  tes  mains  qiu‘ 
le  captif  Josèphe,  mais  je  suis  un  messager  chargé  pour 
loi  de  bien  plus  grandes  chos(s.  Si  je  n'avais  eu  mission 
de  Dieu,  je  connais  la  loi  des  Juifs  et  je  sais  comment  un 
général  doit  mourir.  Tu  veux  m’envoyer  captif  à Néron"! 
Pourquoi  donc?  Ceux  qui  sont  destinés  à régner  entre  Néron 
et  loi  auront-ils  donc  un  empire  duiahlc?  C'est  toi  qui  e.s 
(!ésar,  Vespasien,  toi  et  ton  lils  qui  est  ici  : fais-moi  garder 
avec  plus  de  rigueur,  mais  fais-moi  garder  pour  toi  seul. 
N'on-sculcmenl  je  t'appartiens,  ù César!  mais  la  terre,  la 


' Sur  les  ra|iiiorls  de  Vespasien  aror  A|>ollonius,  \o\n  l'Iiiloslral,  v,  27- 
58.  il. 
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mer,  le  genre  humain,  sont  à toi.  Je  demaiule  une  prison 
plus  dure  encore,  si  aujourd'hui  je  mens  à Dieu'.  » 

Ainsi  tout  se  réunissait  pour  faire  de  Vespasien  un  être 
prédestiné  : l’astrologie,  cette  religion  des  alliées,  et  le  pa- 
ganisme, cette  religion  des  faibles;  les  oracles  des  gentils  et 
les  prophéties  des  Juifs,  telles  du  moins  cpie  le  judaïsme 
égaré  les  interprétait;  le  tireur  d'horoscopes  Sélcucus,  le 
prétendu  inspiré  Apollonius,  et  le  prêtre  pharisien  Joseph; 
l'Occident  (pii  soupirail  après  un  libérateur,  et  l'Orient  (pii 
attendait  le  dominateur  du  monde. 

On  voulut  même,  sinon  poétiser  (ce  n’était  pas  possible, 
et  ce  siècle  était  snpersliti(!ux  sans  être  poète),  au  moins 
diviniser  sa  personne.  On  se  prit  à lui  essayer  par  avance 
la  divinité  dont  il  ne  devait  jouir  légalement  qu’aprés  sa 
mort  et  dont  plus  tard  il  se  raillait  en  mourant.  "Vespasien 
fit  des  miracles.  D’après  Tacite,  Suétone  et  Dion,  tandis  que, 
récemment  proclamé  empereur,  il  était  à Alexandrie  atten- 
dant que  scs  lieutenants  lui  eussent  conquis  le  monde,  deux 
hommes  du  peuple  s'approchent  de  son  tribunal,  l’un 
« connu  pour  aveugle,  » l'autre  paralytique  de  la  main  ou 
se  disant  tel.  Tous  deux  ont  vu  eu  songe  le  dieu  Sérapis  leur 
ordonnant  de  demander  leur  guérison  au  nouveau  C('“sar. 
Ils  le  prient  d’humccler  de  sa  salive  les  joncs  et  h's  yeux  de 
l'aveugle,  de  marcher  sur  la  main  du  manchot.  11  hï'sile  ; 
les  médecins  consultés  déclarent  que  les  deux  maladies  ne 
sont  pas  tout  à faitingui'n  issables;  mais,  courtisans  plus  que 
médecins,  ils  ajoutent  que  les  dieux  sans  doute  ont  réservé 
celte  cure  à Vespasien.  Encouragé  par  scs  flatteuro  et  par 

' Jos.,  de  Bello,  iii,  21-37  (8.).  Et  umis  c.v  nohilibus  C3|>tivi$  Jus.rghus, 
cuin  l'onjiccretiir  in  rincula,  ronsUintissiine  .is.ccTci'.ivit  foir  iit  ak  eodem 
ki-(n'i  iolïoretur,  voruni  cliam  iiii|ici'ature,  dit  Sud.,  in  l'es//.,  ô.  — Uioii, 
dans  Xi|iliil  , uvi,  I , en  dit  .mt.'int. 
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la  foule,  Vcspasieii  tente  l’épreuve.  L’aveugle  voit,  le  man- 
chot reprend  l’usage  de  sa  main.  Ce  n’est  pas  assez  de  ce 
miracle;  Vespasien,  reconnaissant  et  encouragé,  entre  dans 
le  temple  de  Sérapis;  il  ordonne  que  pei’sonne  ne  l’y  suive, 
et  cependant,  après  avoir  longtemps  prié,  lorsqu’il  se  re- 
tourne, il  aperçoit  son  alTranclii  Rasilides  lui  présentant  les 
pains,  la  couronne  et  la  verveine  pour  le  sacrifice.  Or  ce 
Rasilides  était  demeuré  goutteu.x  et  liore  d’état  de  se  mou- 
voir à quatre-vingts  milles  (vingt-six  lieues)  d’Alexandrie. 
Vespasien,  sorti  du  temple,  demande  si  les  prêtres  ont  vu 
entrer  Rasilides  ? ils  n’ont  vu  personne  : si  on  l’a  vu  dans  la 
ville?  nul  ne  l’y  a rencontré  ; si  ce  jour-là  et  à cette  heure  Rasi- 
lides était  au  lieu  où  il  l’avait  laissé?  11  y était,  et  cette  appa- 
rition surnaturelle  était  d’autant  plus  significative,  que  le  nom 
même  de  l'homme  était  un  présage  et  rappelait  sa  royauté 
(Baiiùîu;(.  Tout  était  donc  miiaculeux  autour  de  Vespasien;  il 
avait  dépassé  les  limites  de  la  condition  humaine;  c’était  un 
empereur  élu  par  les  dieux*.  Rien  n’était  plus  pour  lui  ni  in- 
croyable ni  impossible  ’.  Son  pouvoir  naissant  se  revêtit  d’un 
prestige  surhumain  que  les  pouvoirs  anciens  n’avaient  pas 
eu,  et  une  auréole  céleste  entoura  la  figure  bourgeoise, 
ridée,  similem  uilenti,  du  maquignon  sabin,  amant  décrépit 
de  la  décrépite  Cénis. 

Il  fallait  certes  nue  rare  puissance  d’imagination  pour 
faire  de  ce  vieux  général,  fils  de  inaltétier,  très-prosaïque  et 
très-avare,  la  veille  encoie  disgracié  de  Néron,  un  messie 
pour  les  juifs  et  un  dieu  pour  les  |»aïcns.  11  fallait  que  Jo- 


' Miiiistcrio  divino  jiriiiripeiii  vloctum.  Tac.,  iv,  81. 

• Ciiiicla  suæ  rortiinæ  patere  ratiis,  el  nitiil  ultra  incrolibile.  Tac  , iv. 
81,  82.  Auctoril.is  el  inajesl.is,  ul  sciliret  inupinalo  et  nOTo  prineipi,  deerat, 
h;ec  r|uo4ue  accessit.  — Siiel.,  in  Vesp.,  7.  Et  Dion  ; C’est  ainsi  ipic  la 
divinité  le  ri  vélil  de  sa  niajisle.  to  iii>  Siï«  Ttirsi;  iariv  iafi.iiu.ii , 
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sèplie  fût  bien  ù court,  le  peuple  juif  bien  embarrassé,  Rome 
bien  affamée  de  surnaliirel,  le  monde  bien  en  qnéle  d’un 
Dieu  manifesté  sur  la  terre  pour  aller  le  chercher  sous  la 
tente  de  Vespasien.  Cet  exemple  et  d'autres  que  nous  rap- 
porterons plus  tard  prouvent  quelle  était  alors  rattenlc  im- 
patiente, les  espérances  inquiètes,  les  besoins  insatisfaits 
des  peuples,  ce  qu'ils  avaient  attendu  et  ce  qui  leur  man- 
quait. 

Ainsi  rentbousiasinc  des  superstitieux  et  l inquiétude  des 
gens  paisibles,  l'avidité  des  soldats  et  l’ambition  des  chefs, 
l’esprit  romain  et  l’esprit  provincial,  s'unissaient  pour  jeter 
l’Orient  tout  entier  sur  les  pas  de  Vespasien.  Dans  une  as- 
semblée tenue  à Reryte,  le  fds  du  publicain  Sabinus  apparut 
entouré  de  l’élite  des  deux  armées  de  Judée  et  de  byeic,  en 
présence  des  monarques  vassaux  de  Rome,  au  milieu  d'une 
pompe  impériale  et  militaire,  distribuant  des  commande- 
ments, faisant  des  sénateurs,  traitant  avec  les  rois  des  l*ar- 
tlies  et  d’Arménie.  C’est  ,lâ  que,  reconnaissant  en  Josèplie  un 
véritable  prophète,  il  lui  rendit  solennellement  la  liberté. 
Devant  les  chefs  de  l’arinée,  il  voulut  non  pas  détacher  les 
fers  du  pi  isonniei' juif,  mais  les  couper  avec  la  hache  de  sa 
propre  main,  le  traitant  ainsi,  non  comme  un  captif  qu’on 
amnistie,  mais  comme  un  ami  méconnu  qu’on  leléve  et 
qu’on  honore  '. 

La  cause  de  Vespasien  gagnait  même  du  côté  de  l’Occi- 
dent. Les  légions  d’illyrie,  de  Bretagne,  d’Espagne,  ne  tar- 
dèrent pas  à lui  témoigner  leur  sympatliie.  Cette  cause 
était  celle  des  provinces,  mais  des  provinces  amies  de  la  civi- 
sation  et  du  repos;  c’était  celle  de  Rome,  mais  de  Rome  équi- 
table et  pacifique;  c’était  celle  de  l’armée,  mais  de  l’armée 

' Jos.,  tU'  H.,  IV,  57,  58  (10,  0,  7). 
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patriotique  et  obéissante.  La  cause  de  Vilellius  au  contraire, 
indifférente  aux  provinces,  peu  aimée  dans  Rome,  étrangère  à 
la  plupart  des  légions,  a était  plus  que  la  cause  de  son  armée. 

Et  cette  armée,  (luelle  était-elle?  Ou  se  dégrade  bien  vite  à 
de  pareils  succès.  Ces  légionnaires  de  Germanie,  jadis  les  meil- 
leui-s  soldats  de  l'Empire,  n’étaicnl  di-jà  plus  les  mêmes  hom- 
mes. Et  pour  leurs  chefs,  il  i\mt  comprendre  que  l’oi-age  des 
guerres  civiles  avait  fait  monter  à la  surface  l’écume  du 
monde  et  celle  des  armées.  Les  chefs  éprouvés  des  légions 
étaient  prisonniers  ou  disgraciés.  Soimnc  toute,  les  héros  de 
ces  guerres  se  valaient.  Olbon,  entrepreneur  des  plaisirs  de 
Néron  ; Vitellius,  palefrenier  de  Caligula  ; Mucien,  flatteur 
disgracié  de  .Néron  ; Vinius,  voleur  à la  table  de  Claude  ; Cé- 
cina,  jadis  puni  pour  concussion  ; Fabius  Valons,  histrion 
des  fêtes  néronicnnes  ; d'autres  que  nous  verrons  sur  lu 
scène  de  riiistoire,  un  .\nlonius  rrimiis,  condamné  pour  faux, 
un  .Ai  rius  Vanis,  délateur  de  .son  général  auprès  de  Néron  * ; 
tous  ces  aventuriers  du  palais  et  de  l'armée  étaient  dignes  de 
s’entendre.  11  n’y  avait  pas  là  d’hommes  capables  de  se  roidir 
contre  la  foi  tune  et  de  demeurer  sottement  lidéles  à une 
cause  à demi  vaincue,  (i’étaient  donc,  avec  des  soldats  énei'vés 
et  faciles  à vaincre,  des  chefs  corrompus  et  faciles  à gagnei-. 
Vespasien  avait  la  double  chance  de  battre  scs  adversaires  et 
de  les  acheter.  Dans  de  pareilles  luttes  où  la  satisfaction  des 
appétits  joue  le  rôle  principal,  le  dernier  venu  a facilement 
raison  du  premier  arrivé,  les  avides  des  satisfaits,  les  affamés 
des  rassasiés. 

■Aussi,  en  face  d’une  victoire  aussi  probable,  v eut-il  ému- 
lation à qui  en  aurait  les  honneurs.  La  question  ne  fut  pas 
de  savoir  si  Vespasien  serait  vainqueur,  mais  par  qui  il  le 

' l'iii'.,  Ilisl.,  I,  10,  55;  IM,  0,  02. 
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serait,  qui  mettrait  le  premier  la  main  sur  l'Italie  conquise, 
qui  servirait  le  mieux  celte  cause  assurée  du  succès,  ou  en 
marchant  pour  Vespasien  si  on  était  engagé  avec  lui,  ou,  si 
l'on  était  engagé  avec  Vitellius,  en  trahissant  Vitellius.  Les 
soldats  eux-mômes,  proclamant  Vespasien  en  Orient,  di- 
saient qu’il  fallait  se  hâter,  sans  quoi  le  sénat  prendrait  les 
devants,  et,  en  proclamant  Vespasien,  leur  volerait  leur  em- 
pereur 

Dans  ce  facile  enthousiasme,  c'est  Vespasien  qui  semble 
le  plus  lent  de  tous  ; il  est  le  premier  dépassé.  Avare  cl  cir- 
conspect, au  lieu  de  marcher  sur  l ltalic,  il  reste  en  Orient, 
levant  des  impôts,  et  remplissant  par  tous  les  moyens  possi- 
bles et  impossibles  la  caisse  de  sa  révolution;  il  s’éloigne 
même,  il  va  en  Égypte  s'assurer  d’Alexandrie,  la  clef  de  la 
mer  et  le  grenier  de  Rome.  11  laisse  Mucicn  prendre  la  tète 
de  la  guerre,;  Mucicn  marche  vers  l’Occident,  pour  établir  à 
Rome  une  royauté,  qui,  il  l’espère  bien,  sera  de  droit  celle 
de  Vespasien,  de  fait  la  sienne  *. 

Mais  Mucicn  à son  tour  va  se  trouver  devancé.  Pendant 
qu’on  proclamait  Vespasien  en  Syrie,  on  l’a  proclamé  aussi 
sur  le  Danube.  De  sou  chef,^  le  Toulousaiti  Anlonius  Primus  a 
soulevé  les  légions  de  Pannonie,  de  Mésie,  de  Dalmalie,  déjà 
favorables  à Vespasien  (août  09  *).  Sept  légions  que  Vespa- 
sien ne  connaît  seulement  pas  sont  prèles  à marcher  pour 
lui  ; elles  envoient  des  proclamations  aux  soldats  vaincus  et 
à peine  dispersés  d’Othon.  Des  chefs  prudents  leur  parlent 
bien  d’attendre,  de  se  rallier,  de  garder  les  portes  de  l’Italie 
jusqu’à  ce  que  Mucien  arrive.  Mais  Anlonius,  avec  une  voix 

• Jos.,  IV,  50  (10,  3). 

• Tac.,  Il,  82-81.  — Jos.,  iv,  10  (tl,  1.). — Xipliil.,  wv,  0. 

’Tac.,  Il,  85,  86.  — Jos.,  iv,  37  (10,  6.).  — Xipliil.,  iw,  0.  CKiaro 
iinpcrii  Vitelliani  mense,  dit  Sue!.,  in  Vil.,  15. 
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tonnante,  une  éloquence  sauvage,  traite  ces  lenteurs  de  là- 
clietês.  Les  soldats  ne  demandent  qu’à  le  suivre;  et,  sans 
môme  les  réunir  tous,  il  part  avec  l’élite  des  troupes,  lais- 
sant aux  autres  l’ordre  de  le  suivre,  légion  par  légion,  dés 
qu’elles  le  pourront;  il  franchit  les  Alpes,  pousse  sans  résis- 
tance jusqu’à  Padoue,  se  saisit  de  Vicence,  de  Vérone  et 
môme  de  Fcrrare  [Forum  Allieni,  octobre  G9|. 

Cependant  le  parti  de  Vitellius,  au  cri  d’alarme  qui  l’éveille, 
a peine  à secouer  son  ivresse.  Ces  soldats  de  Germanie,  braves 
toujours,  mais  amollis,  acceptent  bien  le  péril,  n'acceptent 
pas  la  fatigue.  Ils  se  mettent  en  marche,  sans  ordre,  sans 
discipline,  leurs  armes  pendantes  à la  selle  des  chevaux,  leurs 
dievaux  mômes  engraissés  et  alourdis  comme  eux.  Que 
feront-ils  contre  les  troupes  de  Mésie  et  de  Pannonie,  liabi- 
tuées  à guerroyer  tous  les  hivers  contre  les  Daces  et  les  Sar- 
mab^,  sur  la  glace  du  Danube'?  , 

Quant  à leurs  généraux,  Vitellius  n’a  jamais  été  homme 
de  guerre.  Fabius  Valens,  fidèle,  mais  engourdi  par  la  dé- 
bauche, ne  marche  pas  sans  un  cortège  de  courtisanes  et 
d’histrions.  Cécina,  plus  éveillé,  mais  éveillé  pour  la  trahison, 
négocie  en  secret  avec  l’ennemi.  Tout  ce  monde  s’arrange 
pour  ne  pas  se  compromettre  avec  le  César  du  lendemain. 
Dans  le  sénat,  tout  en  faisant  officiellement  des  vœux  pour 
Vitellius,  on  n’ose  médire  de  ses  ennemis,  et,  comme  dit 
Tacite,  l'on  tourne  timidement  autour  du  nom  de  Vespasien. 
Dans  leurs  proclamations,  les  chefsflaviens  sont  pleins  d'inso- 
lence; les  chefs  vitelliens,  Vitellius  lui-même,  ménagent  Ves- 
pasicn.  Ainsi  chaque  parti  a la  conscience,  l'un  de  sa  faiblesse, 
l’auti'c  de  sa  force. 

Bientôt  les  défections  éclatent.  Le  commandant  de  la  Hotte 
de  Ravenne  la  livre  à l’ennemi.  Cécina  voudrait  lui  livrer  scs 
légions.  Mais  celles-ci  ne  veulent  pas;  elle  saisissent  le  trai- 
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trc,  le  méfient  aux  fers  ; et  c’est  une  armée  révoltée,  en  dés- 
ordre, sans  chef,  traînant  après  elle  son  général  enchaîné, 
qui  va  à la  rencontre  de  l’armée  d’Anlonius  *. 

Mais,  comme  dans  celle  guerre  il  faut  toujours  que  les 
chefs  flaviens  prennent  les  devants  les  uns  sur  les  autres,  An- 
tonius,  qui  a entraîné  son  armée,  est  lui-même  à son  tour 
entraîné  par  son  année.  C'est  un  autre  aventurier,  placé  sous 
ses  ordres,  Arrius  Varus,  qui,  malgré  son  général,  engage 
la  seconde  bataille*  de  Bédriac  (vers  le  30  octobre  00),  dans 
ces  plaines  oii  deux  fois  en  six  mois  le  sort  de  l'empire  ro- 
main fut  tranché.  La  lutte  est  violente,  mais  courte  cl  déci- 
sive. L’avant-garde  vilelliennc,  rencontrée  en  avant  de  Cré- 
mone, est  rejetée  dans  cette  ville  ; six  légions;  arrivant  au  se- 
cours, sont  battues  dans  un  combat  qui  dure  toute  la  nuit;  le 
matin,  leur  camp,  où  elles  se  réfugient,  est  emporté  ; le  soir, 
Crémone  est  prise,  malgré  Antonius  lui-même,  qui  eût  voulu 
retarder  l'assaut  : tout  cela  en  moins  de  deux  jours.  Crémone 
est  inondée  de  sang,  incendiée,  détruite.  Crémone  était  une 
ville  opulente  ; une  foire  célèbre  y avait  attiré  en  ce  moment 
les  marchands  de  toute  l’Ilalie  : c’était  une  belle  proie  que  le 
soldat  voulait  saisir  par  un  assaut  avant  que  le  général  ne  se 
l’assurât  par  une  capitulation  *. 

Ce  qui  se  passa  du  reste  dans  celte  action  caractérise  bien 
les  guerres  civiles  cl  rindiffércncc  qu’y  porte  souvent  le  sol- 
dat. Depuis  surtout  que  Vifellius  avait  éloigné  scs  auxiliaires 
barbares  et  que  la  lutte  se  passait  un  peu  plus  entre  Hu- 
mains, ces  hommes  se  combattaient,  mais  ne  se  détcstaiim 
pas.  Les  drapeaux  cl  les  armes  étaient  les  mêines,  souvent  la 


' V.  Tac.,  III,  1-14.  — Jos..  de  B.,  iv,  41  (ii,  9,  .v).  — Xipliil.,  lvv, 

10,  11. 

’ Tac.,  III,  15-51.  — Josojili.,  iv,  42  (ii,  4).  Dion  ajiud  Xii'liiliii  cl 
Theod.,  LIT,  11,  14. 
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langue.  Pendant  la  bataille,  les  habitants  de  Crémone  appor  - 
tent des  vivres  aux  vitelliens;  ceux-ci  les  partagent  avec  leurs 
adversaires,  et  il  y eut  un  moment  de  trêve  où  l'on  mangea 
pacifiquement  ensemble  avant  de  recommencer  à s'entretuer. 
Un  fils  eut  le  malbcur  de  se  rencontrei'  face  à face  avec  son  péi-e, 
et  de  lui  donner  la  mort.  Son  désespoir,  après  qu'il  eut  reconnu 
le  cadavre,  le  soin  qu’il  prit  de  l'ensevelir,  suspendit  le  com- 
bat, et  fit  couler  les  larmes  des  deux  armées.  Las  de  guer- 
royer les  uns  contre  les  autres,  les  soldats  arrivaient  peu  à 
peu  à faire  la  paix  entre  eux  pour  ne  plus  tomber  que  sur  les 
bourgeois  ; la  pa.ssion  du  pillage,  qui  les  avait  divisés,  finis- 
sait par  les  réunii'.  Après  la  prise  de  Crémone,  Antonius  ha- 
rangue les  deux  partis,  parlant  des  vaincus  et  des  vainqueurs 
avec  de  magnifiques  éloges  ; mais  pas  un  mol  de  Crémone. 
La  pauvre  ville  devait  payer  les  frais  de  leur  réconciliation  '. 
Vainqueurs  et  vaincus  s'embrassèrent  pour  la  piller  ensem- 
ble. Quatre  jours  durant,  flaviens  et  vitelliens  réunis  brû- 
lèrent, détruisirent,  tuèrent  jusqu’à  ce  que  rien  ne  restât.  Iæ 
meurtre  et  le  viol  cimentèrent  leur  amitié. 

Ainsi  les  diefs  flaviens  arrivaient-ils  en  toute  bâte  au  dé- 
noùmeul  : Miicicii,  laissant  Vespasien  eu  Syrie  ; Antonius,  sur 
le  Danube,  prenant  les  devants  sur  Mucien  ; Arrius  Varus,  à 
llédriac,  entraînant  à son  tour  Antonius.  D'autres,  à Rome, 
SC  préparaient  à prendre  les  devants,  et  sur  Arrius  Varus  et 
sur  Antonius  et  sur  tous,  et  à jouér  à leur  profit  le  cinquième 
acte  de  ce  drame.  Le  frère  de  Vespasien,  Flavius  Sabinus*, 
préfet  de  Rome,  vieux,  nonchalant,  n'ayanl  pas  d’ambition 


' Vocalos  ad  coiicioncm  Antonius,  alloquitur,  viclort-s  magnifiée  victos  l'ie- 
menter  ; de  Cremnna  in  ncuirum.  Tac.,  iii,  52.  Sur  re  qui  précède,  voyez 
Xiphil.,  13.  — Tac.,  iii,  25.  Sur  le  sac  de  Crémone,  Xipliil.,  15.  — Tac., 

• Voyez  sur  ce  personnage,  Tac.,  Hist.,i,  46,  77:  u,  36-51.  55,  63. 
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pour  lui-niômc,  en  ayant  peu  pour  son  frère,  poussé  néan- 
moins par  (i’ardents  amis,  entre  en  négociation  menaçante 
avec  Viteliius,  lui  promet  la  vie  sauve  et  le  somme  d’ab- 
diquer. 

Pourquoi  Vitellius  s’y  fût-il  refusé  ? Antonius  avait  passé 
le  Pô,  puis  les  Apennins,  et  approchait  de  la  campagne  de 
Rome.  La  flotte  de  Ravenne,  puis  celle  de  Miséne,  lui  avaient 
été  livrées  par  leui-s  commandants.  Quelques  cohortes  préto- 
riennes, postées  dans  les  Apennins,  avaient  été  également 
livrées  par  leurs  préfets.  Les  quarante  lieues  de  distance  qui 
séparent  Terracine  de  Narni  obéissaient  seules  à Viteliius. 
A Rome,  on  ne  parlait  que  de  Vespasien  et  de  sa  victoire  pro- 
chaine, d’autant  plus  que  la  poliœ  défendait  d’en  parler  ‘.  Au 
milieu  de  tant  de  désertions,  Viteliius  ne  pouvait-il  pas  déser- 
ter à son  tour  ? Trahi  de  toutes  parts,  n’était-il  pas  en  droit  de 
se  trahir?  Que  Vespasien  le  laissât  vivre,  lui  permit  d’aller 
respirer  le  frais  et  manger  des  huîtres  sur  les  bords  du  golfe 
de  Naples,  il  abdiquerait  la  pourpre  de  tout  son  coeur.  On  lui 
promit  un  dédommagement  de  100  millions  de  sesterces 
(25,000,(1000-.),  et  le  marché  fut  fait  (17  décembre)*. 

Mais  il  y avait  dans  Rome  des  vitelliens  plus  entétés  que 
Viteliius.  Pour  son  malheur,  il  était  aimé  des  soldats.  Ce  gé- 
néral, si  peu  militaire,  avait  inspiré  à scs  prétoriens  une  vé- 
ritable passion.  Les  officiers  pouvaient  passer  à Vespasien, 
mais  le  simple  soldat  tenait  bon  pour  Viteliius*.  Les  cohortes 
prétoriennes  s'insurgèrent  contre  la  trahison  de  leur  prince. 

' Prohibiti  per  ciritatein  sermones  eo<jue  plures  ; ac,  si  liceret,  vera  nai- 
raturi;  quia  vetabatur,  atrociora  ruigaverant,  dit  Tac.  (iii,  54),  faisant 
Thisloire  de  toutes  les  polices. 

’Hillies:  H.  S.  Suet.,  »n  Vil.,  15.  — Tac.,  iii,  63-65. 

’Crebra  transfugia  centurionum  tribunorumque...  Spleiididissimus  quis- 
que  in  Vespasianum  proni;  gregarius  miles  induruerat  pro  V’itellio.  Tac., 
ui,  61. 
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Abandonnées  de  leurs  généraux,  abandonnées  de  leur  empe- 
reur, elles  n’en  refusèrent  pas  moins  cette  peureuse  démis- 
sion et  sommèrent  bon  gré  mal  gré  Vitcllius  de  rester  César. 

Le  pinceau  de  Tacite  est  peut-être  un  peu  trop  solennel 
pour  celle  scène.  Le  pauvre  prince,  impatient  de  ne  plus 
l’étre,  a juré  à Sabinus  d’abdiquer;  et,  très-empressé  de 
tenir  sa  parole,  vient  en  deuil  dans  sa  litière,  pleurant,  faire 
des  adieux  que  le  peuple  reçoit  avec  une  certaine  sensibilité, 
mais  que  les  soldats,  silencieux  cl  renfrognés,  ne  veulent  pas 
recevoir.  Il  chcrclie  à se  débarrasser  du  poignard  qu’il 
porte  à son  côté,  en  signe  du  droit  de  vie  cl  de  mort  des  ein- 
pei’curs;  mais  il  ne  trouve  ni  consul  ni  sénateur  qui  consente 
à en  être  dépositaire,  et  il  est  réduit  à laisser  aux  pieds  des 
dieux  ce  dangereux  cadeau.  Et,  lorsqu’il  vent  s’en  aller,  sa 
litière  trouve  le  clicmin  barré  à droite  ; elle  revient  à gauche,  et 
se  trouve  là  aussi  arrêtée  par  la  foule  : si  bien  que,  ne  rencon- 
trant, hélas!  de  passage  que  pour  rentrer  au  palais,  Vitellius 
manque  bien  malgré  lui  de  parole  à Sabinus,  et  reprend  à 
son  grand  désespoir  les  insignes  et  les  périls  de  la  souverai- 
neté ( 1 8 décembre  ü9)  ‘. 

Dés  lors  le  dénoûmcnt,  tout  aussi  inévitable,  devenait  for- 
cément plus  tragique.  Tout  ce  qui  dans  Itomc  s'était  compro- 
mis pour  Vespasicn,  son  frère  Sabinus,  son  fils  Domilicn,  les 
consuls,  les  sénateurs  et  les  chevaliers  qui,  en  se  joignant  à 
eux,  avaient  cru  faire  acte  de  prudence,  se  réfugient  dans  le 
Capitole  ; ils  y sont  assiégés  par  les  soldats  de  Vitellius 
(19  décembre).  Dans  ce  combat,  où  l’on  se  défend  en  arra- 
chant les  slalncs  des  temples  et  en  les  faisant  rouler  sur  les 
assaillants,  le  Capitole, celle  demeure  sacrée  des  dieux,  celle 
citadelle  de  rancienne  Rome,  ce  sanctuaire  de  la  religion. 


' Tac.,  06-68.  — Xi|ihil.,  16. 
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c'ct  arsenal  de  la  puissance  romaine,  le  (iapilole  est  embrasé 
ou  par  la  main  des  assiégeants  ou  par  celle  des  assiégés.  Do- 
mitien  se  sauve  à grand’peine  déguisé  en  prêtre  d’Isis.  Sabi- 
nus,  pris,  est  massacré  avec  un  ralTmement  de  barbarie  et 
d’outrages,  malgré  les  prières  de  Vitellius,  qui  sent  bien  que 
cette  victoire  le  perd 

En  elTet,  au  bout  de  deux  jours,  les  enseignes  de  l’armée 
flavienne  apparaissent  aux  approches  du  pont  Milvius.  Vitel- 
lius supplie,  il  envoie  les  vestales,  les  prêtres,  le  sc’mat  ; il 
demande  un  délai  de  vingt-quatre  heures  pour  abdiquer,  et 
abdiquer  eette  fois  sans  solennité  et  sans  bruit.  Antonius  y 
consentirait;  mais  maintenant  ce  sont  les  soldats  d’Antonius 
qui  le  poussent,  et  dans  cette  guerre,  où  le  plus  impatient 
l’emporte  toujours,  la  volonté  des  soldats  l’emporte  sur  le 
désir  du  général.  Le  jour  môme  Rome  est  assaillie.  Les  sol- 
dats de  Vitellius,  une  partie  du  peuple,  qui  se  joint  à eux,  se 
battent  avec  acharnement,  aux  portes  d'abord,  puis  dans  les 
jardins  des  faubourgs,  puis  dans  les  rues,  dans  les  plaees, 
sous  les  portiques.  A l’atrocité  du  combat  se  mêlent  ces  scènes 
de  désordre,  d’indifférence,  de  curiosité,  qui  caractérisent 
les  séditions  au  sein  des  grandes  villes.  Le  peuple,  qui  a pris 
d’abord  parti  pour  Vitellius,  le  voyant  à demi  vaincu,  se  fait 
simple  spectateur.  11  court  aux  fenêtres  et  sur  les  toits,  et, 
comme  à l’amphithéàtrc,  applaudit  aux  beaux  faits  d’armes, 
raille  les  vaincus,  dénonce  les  fugitifs,  dépouille  les  morts: 
c’est  à la  fois  une  bataille  et  une  orgie.  Les  cabarets,  les 
bains,  les  lieux  de  débauche,  quoique  les  portes  en  soient  en- 
combrées de  cadavres,  ne  désemplissent  pas*. 

Au  milieu  de  ces  sanglantes  bacchanales,  Vitellius,  épou- 


‘ Sud.,  in  l it.,  15.  — Xiphil.,  17.  — Tac.,  OÜ-75. 
» Tac.,  80-84.  — Xiphil.,  18-19. 
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vanté,  avait  essayé  de  quitter  Rome.  11  était  sorti  du  palais 
seul,  dit  Suétone,  avec  son  cuisinier  et  son  pâtissier;  puis, 
effrayé  du  tumulte  des  rues,  il  était  rentré  dans  le  palais, 
dont  le  silence  et  la  solitude  lui  avaient  causé  une  nouvelle 
terreur.  11  s’était  caché  dans  le  chenil,  disent  les  uns,  dans  lu 
loge  et  derrière  le  matelas  d’un  portier,  disent  les  autres. 
C’est  là  que  le  déœuvrirent  les  soldats  flaviens,  enfin  maîtres 
de  la  ville,  et  la  populace  devenue  flavicnne  après  leur  vic- 
toire. On  l'amena  sui'  le  Forum,  sanglant,  déchiré  par  les 
morsures  des  chiens,  les  vêlements  en  lambeaux,  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  l'u  poignard,  qu’on  tenait  sous  son 
menton , le  forçait  à tenir  la  tête  levée.  Sa  haute  taille , 
sou  vaste  embonpoint,  sa  figure  habituellement  rougie  par  le 
vin,  sa  jambe  traînante  par  suite  d’un  accident,  tout  cela 
composait,  dit  Tacite,  une  misère  trop  laide  pour  qu’on  eiil 
pitié  de  lui  '.  La  pitié  antique  était  ainsi  faite,  ou  plutôt  la 
pitié  humaine  est  ainsi  faite.  Personne  ne  pleurait  sur  lui,  à 
plus  forte  raison  personne  ne  songeait  à le  défendre.  Seul» 
un  de  ses  soldais  germains  eut  compassion  de  cet  empereur, 
et  par  pitié  voulut  lui  donner  le  coup  do  la  mort.  11  le  man- 
qua, et,  sacbanl  le  sort  auquel  il  devait  s’attendre,  il  se  tua. 
Quant  à Vilellius,  il  péril  au  milieu  des  cruautés  et  des  in- 
sultes, en  prononçant  celle  parole,  la  seule  forte  de  sa  vie  : 
« J’ai  été  pourtant  votre  empereur.  » (‘20  décembre  G9.) 

Ainsi  s’accomplissait  la  quatrième  révolution  que  Rome 
avait  eu  à subir  depuis  dix-neuf  mois.  Elle  s'aehevait  à cinq 
cents  lieues  de  distance  de  celui  qui  en  était  le  héros  ; elle 
s’achevait  à Rome,  six  mois  après  avoir  commencé  à An- 

* Nulle  ilLicrymanle  ; deformiUs  cxilùs  misoricordijin  alj!.tiilcrat,  dit 
Tac.,  III,  85,  80.  — Suet.,  tn  lïr,  IG,  17.  — Xiphil.,  19.  — Jo^èid  e. 
IV,  42  (il,  4).  Josèpbe  met  la  mort  de  Vitellius  au  3*  jour  d’Apiicllaii!, 
(ou  Catien,  4 novembre),  ce  <[ui  ne  peut  être  qu'une  erreur. 
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tiochc:  promptilude  désespûranlc  pour  ceux  qui  en  iHaiciit 
les  premiers  auteurs  ! A celle  époque  chacun  était  pour  soi  ; 
au  premier  arrivé  les  fruits  de  la  victoire'.  Aussi,  pendant 
qu’Antonius  poui’suivait  sa  marche  en  Italie,  Mucien,  fu- 
rieux, du  fond  de  l’Asie  ou  de  la  Grèce,  ne  cessait-il  de  lui  faire 
dire  qu'il  se  hâtait  trop!  Vespasien  lui-méme,  d’Alexandiie, 
lui  envoyait  des  ordres  pareils,  et  lui  écrivait  de  s'arrêter  à 
Aquilée  quand  il  était  déjà  à Vérone*.  Paroles  perdues! 
l’empire  était  gagné  sans  eux,  la  conquête  du  monde  n’avait 
été  qu'une  affaire  d'avant-postes. 

• l'I  folus  bello  potirelur,  dit  Tac.,  iii,  2,  7-5. 

•Tac  , III,  8,  11,52,78. 
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Rome  élait-ellc  perdue'.’  êlail-eile  sauvée?  Celle  révolu- 
lion  élail-elle  enlin  la  dernière?  Ou  se  le  demandail  avec  in- 
quiétude, et  il  était  permis  d’en  douter. 

Sans  doute,  le  parti  de  Vespasien  avait  quekpie  chose  de 
plus  respectable  que  n'avait  eu  celui  de  Vilcllius.  Les  armées 
qui  ravaicnt  proclamé  étaient  plus  disciplinées  et  plus  ro- 
maines; les  provinces  qui  le  soutenaient  étaient  des  pro- 
vinces plus  riches,  plus  civilisées,  plus  vivantes  de  la  vie  de 
l’empire.  Vespasien  était  l'élu  delà  Grèce  et  de  l'Orient,  tandis 
que  Vitellius  avait  été  l’élu  du  .Nord  et  de  la  Germanie. 
L’homme  lui-méme,  plus  expérimenté,  plus  intelligent,  plus 
tempérant,  inspirait  plus  de  confiance.  Ses  anciennes  liai- 
sons avec  Thra.séa  et  les  sages  du  sénat  relevaient  le  parti  des 
honnêtes  gens;  dès  les  premiers  jours  même  il  y eut  parmi 
les  pères  consci  its  d’intempestives  réactions  contre  les  déla- 
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leurs  cl  les  favoris  des  régimes  passés'.  Enfin  pour  le  peuple, 
après  ces  trois  princes  néfastes,  Galha,  Ollion  et  Vitellius,  qui 
avaient  su  mettre  contre  eux  tous  les  augures,  Vespasien 
était  un  empereur  aimé  du  ciel,  en  règle  avec  tous  les  présa- 
ges, tous  les  rites,  tous  les  dieux,  et,  on  l'espérait,  toutes 
les  armées. 

Car  là  surtout  était  la  principale  espérance.  On  se  disait 
que  la  guerre  civile  avait  fait  enfin  le  tour  du  monde.  Elle 
avait  commencé  dans  les  Gaules  et  en  Espagne;  puis  les  lé- 
gions de  Germanie  s'en  étaient  mêlées  ; puis  celles  d'Êgvple, 
de  Judée,  de  Syrie,  et,  avec  elles,  celles  du  Danube;  toutes 
les  provinces  et  toutes  les  armées  en  avaient  eu  leur  part  ; le 
monde  avait  payé  sa  dette  à la  colère  des  dieux*.  En  moins 
de  dix-neuf  mois  Rome  avait  eu  quatre  révolutions  et  cinq 
Césars,  sans  compter  les  prétendants  avortés  dans  les  pro- 
vinces. L'Italie,  deux  fois  envahie,  avait  eu  à supporter  ou  à 
satisfaire  tour  à tour  quatre  cent  mille  vainqueure.  Elle  es- 
pérait avoir  épuisé  enfin  la  liste  des  empereurs  possibles  et 
l'appétit  de  toutes  les  légions. 

Mais  tout  cela  était  bon  pour  l'avenir  ; pour  le  présent,  il 
n'y  avait  guère  lieu  de  se  consoler.  La  guerre  avait  été  si 
prompte,  que  l'avant-garde  seule  du  parti  flavien  avait  com- 
battu. La  masse  de  l'armée  était  encore  dans  l'Asie  et  dans  la 
Grèce;  Vespasien  lui-méme  était  à Alexandrie,  retenu  par 
les  orages,  par  les  veuts  d’iiiver,  par  sa  prudente  lenteur. 

ür  cette  avant-garde  du  respectable  parti  flavien  était  la 
parfaite  image  du  parti  désordonné  de  Vitellius.  C'était  une 
armée  ni  pins  ni  moins  romaine  que  celle  de  Vitellius;  mêlée 
de  Suèves  cl  de  Sarmates  comme  celle-ci  de  Gaulois  et  de 

' tac.,  Hiü.,  IV,  7,  8,  10. 

* Velul  cxiM.-ilo  teiraruin  orlie.  T.ic.,  iv,  3. 
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Germains;  soiiie  comme  celle-ci  d'une  province  barbare,  du 
Danube  au  lieu  du  Rhin;  ayant  obéi  comme  rarmcc  de  Vilcl- 
lius  à un  mouvement  d’entrainement  soldatesque,  non  à 
une  résolution  prise  entre  généraux  ; par  suite  disciplinée  el 
obéissante,  juste  comme  elle;  comme  elle  menant  ses  chefs 
à la  remorque,  les  chassant,  les  emprisonnant,  les  massa- 
crant; enfin  commandée  par  des  aventuriers  militaires  plutôt 
que  par  des  capitaines  éprouvés.  L’état  révolutionnaire  de- 
vait donc  se  prolonger.  Le  régime  de  Vitellius  avait  fini  sans 
que  celui  de  Vespasien  eiU  commencé.  Une  orgie  militaire 
terminée,  une  autre  recommençait.  Ce  n’était  plus  la  guerre, 
dit  Tacite,  ce  n’était  pas  encore  la  paix;  c'étaient  d’autres 
hommes,  non  d’autres  mœurs*.  C’était  pour  l’Italie  un  nou- 
veau flot  d’envahisseurs  survenant  avant  même  que  le  pre- 
mier se  fût  retiré;  c’étaient  00,t  (M)  soldats  et  60,000  escla- 
ves, 120,L00  hommes  de  plus,  après  les  500,000  hommes  de 
Galba,  d’Othon  et  de  Vitellius  *,  qui  venaient  prendre  part  au 
banquet  de  la  guerre  civile,  et  exigeaient  que  la  table  où  l'ai  - 
mée vitellienne  était  encore  assise  fût  de  nouveau  servie  pour 
eux.  Pires,  par  cela  seul  qu’ils  étaient  les  derniers  venus,  ils 
faisaient  regretter,  dit  Tacite  , les  soldats  d’Otlion  et  de 
Vitellius. 

De  plus,  pour  faire  jusqu’à  l’arrivée  de  Vespasien  l’tiitrriin 
de  l’empire,  qui  avait-on  ? Des  lieutenants  pareils  aux  lieute- 


' Bellum  magis  desierat  qiiàin  pax  cœpcrat.  o , 1 . — Magis  alii  honiincs 
quim  mores,  ii,  95. 

* Galba  amena  en  Italie  une  légion  d'Espagne.  . . 6,00U  homims. 

Vitellius  et  scs  lieutenants  ainrnènnt  environ.  . tlU.üOO 

Othon  leur  opposa  environ 30,000 

L'invasion  Ravienne  amena  environ 60,000 

306,000 

Avec  les  esclaves.  . . 412,000  liomiiie.'.. 
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nanls  de  Vilcllius.  Dans  une  tclic  situation,  un  clief  d'avant- 
poste  était  le  vrai  César.  Antonius.  arrivé  le  premier,  se  saisit 
de  l'empire  ; mais,  dès  le  lendemain,  Mucien,  accouru  à 
Home  en  toute  liàte,  vient  supplanter  Antonius  ; entre  eux 
se  place  le  jeune  César  Domitien,  tout  tremblant  encore 
de  son  écliauffourée  du  Capitole.  Ces  hommes,  à eux  trois, 
sont  l'empereur.  Antonius  s’empare  de  l'argent,  des  esclaves, 
dQp  palais  J il  cajole  l'armée,  la  gagne  par  les  largesses  et 
l'indiscipline,  préparant  au  besoin  une  nouvelle  guerre. 
Mucien,  qui  depuis  son  départ  de  Syrie  n'a  cessé  de  lever  de 
l'argent,  écoute  des  dénonciateurs,  confisque  des  biens,  ha- 
bite les  villas  impériales  avec  toute  la  pompe  d’un  Auguste; 
Domitien,  égé  seulement  de  dix-huit  ans,  met  machinalement 
son  nom  à tous  les  actes  que  Mucien  lui  présente;  lui,  ne 
prend  du  pouvoir  que  les  voluptés,  et  se  dédommage  de  sa 
frayeur  de  la  veille  par  la  liberté  impériale  de  l’adultère*. 

Ces  trois  hommes,  sans  responsabilité  et  sans  aveu,  ad- 
ministrant l'empire  comme  le  bien  d'autrui,  étaient  pires  que 
le  pire  empereur.  Othon  et  Vitellius,  au  moins,  avaient  com- 
pris le  danger  des  proscriptions.  Ils  avaient  respecté,  Othon 
la  famille  de  Vilcllius,  Vitellius  celle  d'Othon,  tous  deux 
c(!llc  de  Vespasien.  Les  lieutenants  de  Vespasien  n’eurent 
pas  de  tels  ménagements.  Ni  le  frère  de  Vitellius,  qui  s'était 
rendu  prisonnier  ; ni  son  fds,  âgé  de  six  ou  sept  ans  et  pres- 
que muet,  mais  qui  avait  eu  le  malheur  de  porter  pendant 
huit  mois  le  titre  de  Gcrmanicus  ; ni  un  jeune  homme  inof- 
fensif et  obscur,  mais  qui  s'appelait  Pison,  et  qui  par  consé- 
quent était  fds  do  quelque  proscrit;  ni  un  autre  Pison,  pro- 


' Sur  Antonius,  Tac.,  Hisl-,  ni,  49,  50,  — Sur  Mucien,  Tac.,  ii,  83, 
81.  — Jos.,  de  B.,  I»,  4*2  (11,4).  — Sur  Domitien,  Tac.,  iv,  2,  59.  — Jos., 
ïii,  11(1,  2).  — Suet.,  in  Dom.,  i. 
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consul  d’Afrique,  auquel  on  availofferl  la  pourpre  et  qui  l’a- 
vait refusée,  n’échappèrent  au  fer  des  bourreaux,  ou,  ce  qui, 
à cette  époque,  était  à peu  près  la  même  chose,  des  assas- 
sins'. Les  lieutenants  de  Vespasien  étaient  d’un  scrupule 
insatiable  en  fait  de  précautions  pour  la  sûreté  de  son 
pouvoir. 

Ainsi  donc  le  dernier  acte  de  la  guerre  civile  était,  comme 
il  est  dans  l’ordre  d’une  tragédie,  le  plus  terrible  de  toqs. 
Rome  subissait  à la  fois  la  guerre,  l’incendie,  la  disette,  l’in- 
digence, la  proscription.  Elle  était  couverte  de  ruines  qu’elle 
ne  prenait  pas  soin  de  relever  ; plus  lard  Vespasien  en  vint  à 
livrer  au  premier  occupant  les  emplacements  des  maisons 
détruites  que  les  propriétaires  abandonnaient.  Elle  voyait  fu- 
mer les  cendres  encore  chaudes  de  son  Capitole,  et  avec  son 
Capitole  c’étaient  ses  dieux,  scs  lois,  ses  plus  glorieux  souve- 
nirs qui  avaient  péri  ; quand  Vespasien  voulut  tout  rétablir, 
il  eut  il  refaire  trois  mille  tables  do  bronze  contenant  des 
actes  officiels  abrogés  par  le  feu.  Le  trésor  était  à sec;  il  fut 
question  dans  le  sénat  de  recourir  à l’expédient  inouï  d’un 
emprunt.  L'n  hiver  orageux  arrêtait  les  envois  de  blé  ; lors- 
que Vespasien,  à tout  risque,  en  expédia  un  d’Alexandrie , 
Rome  n’élail  approvisionnée  que  pour  dix  jours.  La  terreur 
était  dans  les  rues;  les  soldats,  mêlés  à la  populace  cl  aux 
esclaves,  fouillaient  les  maisons  pour  y trouver  des  vitelliens 
cachés.  Le  désordre  moral,  comme  il  est  ordinaire  dans  les 
guerres  civiles,  marchait  avec  les  souffrances  matérielles. 


’ Voyez  sur  L.  Vitellius,  Tac.,  iv,  2.  — Siiel.,  in  VU.,  18.  — Xipliil.. 
Lxvi,  20.  — Sur  le  jeune  Gerinanims,  Tac.,  ii,  50,  67  ; ni,  66  ; iv,  80.  — 
Suet.,  fn  Vit.,  6,  8.  — Xipliil.,  ibid.  — Sur  Caipurnius  Ualérianus,  fil> 
d’un  Pison  qui  avait  conspini  et  péri  sous  Néron,  Tac.,  iv,  11.  — Sur 
L.  Fisc,  proconsul  d’Afrique,  Tac.,  iv,  58,  48-50. 
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La  licciiœ  des  mœurs  était  effrayante,  même  pour  des  Ro- 
mains; le  sénat  était  peuplé  d’indignes  recrues'. 

L’Italie  n'était  pas  plus  heureuse  que  Romo  ; vainqueurs  et 
vaincus  pillaient  de  concert,  et  l'amas  de  ccndresqui  avait  été 
Crémone  était  iin  monument  de  leur  bon  accord.  Des  mil- 
liers d’hommes,  de  citoyens  romains,  captifs  sans  avoir  com- 
battu, étaient  mis  en  vente  par  les  soldats,  et  .comme  ces  es- 
claves citoyens  ne  trouvaient  pas  d'acheteurs,  les  vendeurs 
les  abandonnaient  mourant  de  faim  ou  même  les  tuaient. 
Dans  les  guerres  de  peuple  à peuple  l’esclavage  sauvait  du 
moins  quelques  têtes  ; la  guerre  civile  ne  connaissait  pas  ce 
triste  remède*. 

Dans  les  provinces  enfin,  l’inquiétude  et  l'agitation  étaieiij 
partout.  Un  Pison,  proconsul  d’Afrique,  sollicité  de  se  faire 
empereur,  refusait  et  périssait  à cause  de  ce  refus.  Un  es- 
clave, se  faisant  passer  pour  Néron,  avait  rallié  bon  nombre 
d’esclaves,  et  avait  été  quelque  temps  maître  de  l’île  de 
Cythnus,  dans  le  Pont-Euxin.  Il  y avait  en  et  il  y eut  plus 
tard  d’autres  faux  Nérons.  Un  aventurier,  se  faisant  passer 
pour  un  Crassus,  échappé  à la  proscription  de  sa  famille, 
avait  eu  autour  de  lui  beaucoup  de  soldats  et  d’hommes  du 
peuple*.  Le  monde  était  ainsi  et  souffrant  et  égaré.  Il  n’y 
avait  plus  ni  paix  ni  fortune.  Richesse  publique  cl  privée, 
les  trésors  et  les  récoltes,  les  denrées  et  les  hommes,  la 
guerre  civile  avait  tout  consumé.  Vespasien  calcula  plus  lard 
qu’un  budget  extraordinaire  de  dix  milliards  de  francs  eût 
été  nécessaire  pour  réparer  toutes  les  plaies  de  l’empire*. 

' Suet.,  l'a  12;  i/i  Vesp.,  8,  9,  11,  1"».  — Tac.,  llist.,  iv,  7,  9, 
12,  n,  AO,  52. 

* Neque  enim  belILs  cÎTilibas  capti  in  prxdain  vorliintur...  Ncc  vciium- 
dari  aliudvc  bclli  cominerciutn.  Tac.,  ii,  52,  55,  11. 

’ Tac.,  U,  8,  9,  72. 

* Quadringcntics  tnillics.  Siiel.,  in  !'«;». 
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Et  des  symptômes  plus  effrayants  encore  semblaient  an- 
noncer que  la  ruine  du  Capitole  allait  entraîner  la  ruine  de 
l’empire  rom.ain.  La  Gaule,  appuyée  de  la  Germanie,  était 
en  révolte;  l’insurrection  gagnait  sur  les  deux  rives  du  Rhin, 
depuis  les  Alpes  jusqu’à  la  mer,  depuis  l’Elbe  jusqu’aux 
plaines  de  la  Champagne.  Partout  on  se  soulevait  contre 
Rome;  il  lui  fallait  guerroyer  sur  le  Danube  contre  les  Daces, 
en  Afrique  contre  les  noirs  Garamantes.  Et  enlin,  pour  qu’à 
cette  heure  le  meurtre  et  la  désolation  fussent  partout,  dans 
Jérusalem  assiégée  et  affamée,  on  s’entr'égorgeait  comme  à 
Rome.  Le  temple  de  Salomon  n’était  pas  plus  respecté  que  le 
Capitole.  Dans  la  capitale  du  peuple  de  Moïse  comme  dans 
celle  du  monde  païen,  dans  les  provinces  comme  à Rome, 
chez  les  barbares  comme  dans  l’empire,  la  guerre  et  la  dé- 
vastation étaient  universelles.  N’étaient-ce  pas  là  ces  jours 
de  tribulation  tels  qu’il  n’y  en  avait  jamais  eu  de  pareils 
depuis  la  création  du  monde,  et  qu’il  ne  devait  jamais  y en 
avoir  de  pareils  ‘ ’/ 

Et,  avec  cela,  Vespasien,  si  impatiemment  attendu  comme 
le  régidateur  de  la  dernière  victoire,  Vespasien  tardait  à 
venir.  Le  sénat  lui  conférait  solennellement  tous  les  pouvoirs 
qui  avaient  appartenu  à Auguste,  à Tibère  et  à Claude  (ne 
parlant  ni  de  (^aligula  ni  de  Néron,  dont  la  mémoire  avait 
été  officiellement  condamnée)  ; le  sénat  le  nommait  imperator 
et  Auguste  * ; le  sénat  appelait  ses  fils  Césars  et  princes  de 


' Marc.,  XIII,  19. 

’ Tac.,  III,  5,  7,  cl  l'inscription  cclclirc  de  imperia  Vespatiani,  trouvée 
à Saint-Jean  de  Latr.an,  et  qui  servit,  je  ne  sais  troji  comment,  de  texte  à la 
liaranguc  |>atriotiqne  de  llicnzi.  Vespasien  reçut  dès  l'an  G9  tous  les  titres 
iiiilH‘ri.iux,  Auguste,  grand-pontife,  etc.  .Son  empire  date  du  1"  juillet  69. 
Il  n'accepta  que  pins  tard  les  titres  de  tribun  et  de  père  de  la  patrie.  — 
Ses  deux  fils  étaient  nés,  Titus  le  50  décembre  41 , Domitien  le  24  octo- 
bre 51. 
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la  jeunesse;  il  lui  envoyait  des  députés  pour  le  presser 
de  venir.  Plus  haut  que  les  vœux  du  sénat,  l’anarchie  de 
Rome  et  le  gaspillage  de  l’empire  appelaient  Vespasien. 
.Mais  vieux,  lent,  circonspect,  il  ne  se  hâtait  point,  et  se 
contentait  d’écrire  ironiquement  à Domiticn,  qui  avait  dis- 
posé de  vingt  charges  en  un  seul  jour  : a Je  te  remercie  de 
m’avoir  conservé  ma  place*.  » 11  n’était  pas  fâché  que  Rome 
jouit  encore  un  peu  du  gouvernement  de  Mucien,  afin  que 
son  propre  gouvernement  fût  plus  désiré. 

Enfin  il  arriva  (printemps  de  70)  ; il  arriva,  prophétisé, 
inauguré,  presque  déifié.  Après  ces  deux  Ci'sars  postiches, 
Mucien  et  Domitien,  c’était  enfin  un  empereur  en  titre.  Grâce 
à ce  prestige  sacré,  grâce  à la  sagesse  de  Vespasien,  grâce 
à l’épuisement  des  rivalités  et  à la  lassitude  des  ambitions, 
son  arrivée  marqua  la  fin  de  la  guerre  intestine  et  de  la 
tyrannie  militaire*. 

La  crise  fut  alors  finie.  Les  hommes  qui  avaient  joué  un 
rôle,  ou  avaient  péri,  ou  allaient  pour  la  plupart  retomber 
dans  l’obscurité,  au  profit  de  l’heureuse  famille  des  Flavii. 
L'homme  qui  avait  donné  le  signal  de  la  guerre,  et  qui  lui 
avait  imprimé  un  caractère  patriotique  et  désintéressé , 
Vindex,  était  tombé  dès  les  premiers  coups.  Les  restes 
mutdés  de  Galba  et  du  jeune  Pison,  retrouvés  à grand’peine, 
reposaient  dans  la  sépulture  de  leur  famille.  Othon  avait  à 
Brixellum  une  tombe  modeste,  mais  que  l’on  respecta.  Vi- 
tellius  pourrissait  dans  le  Tibre,  Fabius  Valens  avait  été  tué 


' Suet.,  in  Domil.—  Xiphil.,  lxvii,  1. 

' Monnaies  qui  portent  : Tim  et  Domituevs  ciEsanEE.  prix,  ittext.,  ou 

CIEMRBS  TBSP.  ITG.  G.  — AETERXITÀS  P.  R.  — COXSEX  (sUS)  EXERCIT  (uÛni) 

(deux  soldats  se  donnant  la  main).  — Statue  trource  i Spolèle,  arec  cette  in- 
scription : Sacrtm  pro  REDnr  i»p.  — Nbp  {tunus)  red  (kx).  — Roms  re- 

STRGEE. 
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en  prison  par  ordre  des  généraux  flaviens,  ayant  racheté  par 
la  constance  de  scs  derniers  jours  l'égoïsme  de  sa  révolte  et 
la  brutalité  de  son  triomphe  *. 

Quant  à ceux  qui  survivaient,  Antonius,  promptement  dis- 
gracié, ne  tarde  pas  à être  oublié  par  l’instoirc.  Cécina,  infi- 
dèle à Galba,  traître  envers  Vitellius,  finit  par  conspirer 
contre  Vespasien,  et  c’est  le  clément  Titus  qui,  du  vivant  de 
son  père,  se  hâtera  de  le  faire  mourir,  de  peui'  que  la  clé- 
mence de  son  père  ne  l’épargne.  Mucien,  plus  heureux,  sera, 
malgré  l'intempérance  de  son  libertinage  et  de  son  orgueil,  le 
làvori  de  la  dynastie  naissante.  Vespasien  l'appellera  son 
frère,  lui  donnera  un  second  cl  un  troisième  consulat,  et 
souffrira  patiemment  ses  insolences  *. 

Mais  le  héros  de  cette  guerre  dont  Vespasien  est  le  vain- 
queur, ce  fut  pour  les  contemporains  Verginius  Rufus.  Héros 
bourgeois  comme  Vespasien;  héros  prudent  et  sage  dont  la 
gloire  a été  de  s'effacer,  et  qui  s’est  si  bien  effacé,  que  nous 
l'avons  à peine  nommé  deux  ou  trois  fois.  Par  respect  pour 
les  lois,  un  peu  aussi  par  obéissance  pour  les  soldats,  il  a 
mardïé  au-devant  de  Vindex  ; il  lui  a donné  bataille  sans  le 
savoir,  et  il  l’a  vaincu  malgré  lui.  Les  soldats  ont  voulu  le 
faire  empereur;  mais,  dans  sa  prudence  ou  son  patriotisme, 
il  a refusé.  Après  la  chute  d’Othon,  la  pourpre  lui  a encore 
été  offerte,  et  si  instamment,  qu’assiégé  dans  sa  maison  et 
menacé  d’étre  assommé,  il  s’est  enfui  par  une  porte  de  der- 
rière pour  esquiver  les  coups  et  l’empire.  Mais,  pendant  que 
les  soldats  d’Othon  le  poursuivaient  pour  le  faire  César,  les 
soldats  de  Vitellius  le  poursuivaient  comme  ennemi  de  leur 

' Tac.,  III,  62. 

’ Voir  Siict  , in  t'fsp.,  15;  in  Tito,  6.  — Hucicn  fut  consul  dans  les  an- 
nées 63,  70  et  75.  On  suppose  qu’il  mourut  en  76.  il  avait  écrit  sur  les  an- 
tiquités romaines  et  sur  l'Orient. 
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prince,  et  demandaient  sa  tôte  comme  il  était  assis  à la  table 
même  de  Vitellius.  Jamais  homme,  dit  Tacite,  ne  fut  si  en 
butte  soit  à l’admiration,  soit  à l’émeute.  Aussi  à cette  vertu 
si  abstinente  et  à cette  ambition  sr  peu  agressive  ne  manqua 
pas  la  gloire  honnête  et  paisible  qui  est  la  bonne  gloire,  s’il 
y a une  bonne  gloire  en  ce  monde.  Verginius  traversa  trente 
années  et  quatre  règnes  d’empereurs,  sans  que  sa  renom- 
mée fût  jamais  ni  inquiétante  ni  inquiétée,  et  il  eut  le  bon- 
heur de  vivre  assez  pour  voir  Trajan  sous  la  pourpre.  Honoré, 
paisible,  sage,  bien  portant,  trois  fois  consul  ; lisant  son  nom 
chez  les  historiens  et  chez  les  poètes,  « assistant,  comme  dit 
Pline,  à sa  postérité  ; » ayant  le  soin  de  sa  gloire  sans  en  avoir 
la  sollicitude,  et  faisant  à un  historien  qui  lui  demandait  par- 
don de  sa  sincérité  cette  réponse  heureuse  et  noble  : « Ignores- 
tu  donc,  Cluvius,  que  ce  que  j’ai  fait  je  l’ai  fait  afin  que  tu 
eusses  le  droit  d’écrire  en  pleine  liberté?  » II  mourut  à 
quatre-vingt-trois  ans,  par  suite  d’un  accident,  au  moment 
où  il  partait  pour  aller  liaranguer  l’empereur.  Il  eut  l’hon- 
neur d’être  loué  solennellement  par  Tacite,  alors  consul,  et 
on  put  mettre  sur  sa  tombe  l’épitaphe  qu’il  s’était  faite  ; 
« Ci-git  Rufus,  qui,  victorieux  de  Vindex,  assura  l’empire, 
non  à lui-même,  mais  à la  patrie.  » La  patrie,  est-ce  ici 
Galba,  Vespasien  ou  tout  autre?  Je  ne  saurais  le  dire 

Pour  la  postérité  au  contraire,  le  seul  nom  qui  ail  surnagé 
est  celui  de  Vespasien.  11  est  demeuré  le  héros  de  celte  lutte 
comme  il  en  a été  le  vainqueur.  11  a rétabli  la  paix,  il  a régné, 

' Hic  ftilus  est  nafus,  puUo  qui  Vindice,  quondàin 
Imperium  adscniU,  non  bibi,  scil  patrie. 

Pline.  Ncc  queraquam  saepius  omnis  seditio  infestavit,  dit  Tacite,  ii,  68. 
— Voir  du  reste  Tac.,  i,  8,  11,  i!).  68.  — Xipliil.,  nm,  p.  725,  726; 
iiiv,  4.  — Plut.,  in  Galba,  p.  1 402  ; in  Olh.,  1509.  — .Suit.,  in  Seront, 
47;  in  Galb.,11.  — Pline,  Ep.,  n,  1;  »i.  10;  is,  10.  (C  rsJ  là  qu'il  dit: 
Suie  posleritali  interfuit).  Verginius  fut  consul  en  63,  69  et... 
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il  esl  mort  sous  la  pourpre.  11  a laissé  la  pourpre  à sa  famille, 
cl  sa  dynastie  (chose  rare  dans  l’empire  romain)  a compté 
trois  princes  consécutifs  et  vingt-six  ans  de  domination.  Il  lui 
est  resté  quelque  chose  de  celle  popularité  attachée  dans  l’es- 
prit des  nations  aux  noms  d'Auguste,  de  Henri  IV,  des 
princes  qui  après  des  années  de  lutte  ont  apporté  la  paix . 

Celte  popularité  en  vaut  bien  une  autre.  Je  sais  qu’un  des 
paradoxes  de  notre  temps  a été  de  l’amoindrir.  On  s’est  plu 
à diminuer  le  renom  d’Auguste  et  à opposer  aux  bienfaits  de 
son  règne  les  taches  et  les  perfidies  de  sa  première  fortune. 
On  s’est  plu  bien  autrement  à abaisser  Henri  IV  et  à opposer 
au  roi  catholique  et  populaire  les  hésitations  et  les  détoui’s 
du  chefs  de  parti  protestant.  Je  ne  parle  pas  de  Mazarin,  à 
l'égard  de  qui  ses  instincts  cupides,  son  mépris  des  hom- 
mes, son  peu  de  dignité  personnelle,  a tout  à fait  effacé  l’hon- 
neur d’avoir  terminé  la  Fronde  et  de  lui  avoir  pardonné.  On 
n’est  môme  pas  bien  loin  d’une  théorie  générale  qui  érigerait 
la  guerre  civile  en  un  bienfait,  sous  le  nom  de  liberté,  et  ferait 
de  la  paix  une  honte,  sous  le  nom  de  servitude.  Mais  les  peu- 
ples ne  pensent  pas  ainsi.  Le  nom  d’Auguste  est  devenu  po- 
pulaire à Rome  comme  en  France  le  nom  d’Henri  IV.  A l’un 
et  à l’autre,  les  peuples  ont  pardonné  et  leur  ambition  de  la 
veille  et  leur  absolutisme  du  lendemain.  iS’e  faisons  pas  aux 
peuples  un  trop  amer  reproche  d’avoir  beaucoup  pardonné  à 
ceux  qui  leur  apportaient  la  paix;  ils  adorent  en  général 
assez  de  guerriei’s  et  de  conquérants,  penncttons-leur  d’ho- 
Dorer  quelques  mémoires  pacifiques. 

Mais,  maintenant,  quel  a été  le  fruit  de  celle  guerre?  Com- 
ment l’empire  romain  est-il  sorti  de  celle  crise?  plus  pros- 
père ou  plus  appauvri,  plus  affaibli  ou  plus  puissant,  morale- 
ment élevé  ou  abaissé? 

En  général,  les  grandes  guerres  civiles  sont  des  époques 
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de  rcnouvcllenieiil  pour  les  peuples.  Après  avoir  amené  avec 
elles  des  choses  bien  honteuses  et  bien  tristes,  souvent  elles 
en  amènent  de  grandes  après  elles.  Quand  une  fois  les  na- 
tions ébranlées  ont  retrouvé  leur  équilibre,  elles  sont  à la  fois 
plus  prospères  et  plus  glorieuses,  par  la  jouissance  de  leur 
repos  et  par  l’émotion  de  leurs  périls.  Les  guerres  civiles  de 
la  république  romaine  ont  fait  le  siècle  d'Auguste;  les  guerres 
de  la  Ligue  ont  laissé  la  France  pleine  de  vie  et  de  progrès 
sous  Henri  IV;  la  Fronde  a fait  le  siècle  de  Louis  XIV;  la  ré- 
volution de  178i)  a fait  le  règne  de  Napoléon. 

De  plus,  avec  cette  gloire  ou  sans  cette  gloire,  les  guerres 
civiles  ont  au  moins  apporté  aux  peuples  un  renouvellement 
de  la  puissance  publique  ; quand  elles  n’ont  pas  rajeuni  la  na- 
tion, elles  ont  du  moins  rajeuni  le  pouvoir.  Les  princes  qui 
en  sont  sortis,  princes  légitimes  rétablis  par  l’épée,  usurpa- 
teurs légitimés  par  leurs  bienfaits,  ont  rafraîchi  le  prestige 
de  la  royauté.  Les  grands  rois  succèdent  aux  grandes  crises  : 
Auguste,  Henri  IV,  Louis  XIV,  Napoléon,  ont  tous  renouvelé 
les  bases  du  pouvoir.  En  Angleterre,  de  la  longue  guerre  des 
deux  Roses  est  sortie  la  royauté  des  Tudors,  puissante,  et 
puissante  jusqu’à  la  tyrannie.  De  la  crise  de  f688,  préparée 
par  celle  de  104!),  est  sorti  le  merveilleux  édifice  de  la  puis- 
sance civile  et  de  la  puissance  extérieure  de  l'.\ngleterre,  sous 
la  main  d’une  dynastie  allemande. 

Il  y a plus,  et  le  caractère  moral  des  nations  est  parfois 
sorti  de  ces  luttes  purifié  et  rehaussé.  Ce  n’est  pas  que  les 
guerres  civiles  aient  en  général  coïncidé  avec  les  siècles  dont 
la  moralité  a été  la.  plus  pure,  et  que,  par  clle-mémc,  la 
guerre  civile  ne  soit,  au  moins  momentanément,  corruptrice  . 
on  sait  quelles  ont  été  les  mœurs  aux  temps  de  la  Ligue  cl 
de  la  Fronde.  Mais  alors,  du  moins,  si  les  nations  étaient  ca 
pables  du  mal,  elles  étaient  capables  du  bien;  cette  fougue  de 
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jeunesse,  qui  leur  inspirait  les  emportements  du  combat  et 
les  emportements  de  la  volupté,  se  retrouvait  aussi  chez  quel- 
ques âmes  pures  et  les  emportait  vers  le  bien.  De  la  fin  de 
la  Ligue  à la  fin  de  la  Fronde,  de  1508  à l(î60,  si  vous  re- 
gardez un  autre  coté  de  l'histoire,  vous  veiTez  une  efHores- 
cence  de  piété  et  de  vertu,  de  saintes  et  de  saints,  d’œuvres 
admirables  et  incroyablement  multipliées,  comparable  aux 
plus  beaux  temps  du  christianisme.  Saint  François  de  Sales 
et  M.  de  Pérulle  furent  les  protégés  de  Henri  IV;  saint  Vin- 
cent de  Paul  fut  le  contemporain  de  toutes  les  folies  et  de 
toutes  les  ambitions  de  la  Fronde.  La  Révolution  française 
elle-même,  après  tant  de  turpitudes  et  tant  d'horreurs,  n’a- 
t-elle  pas  amené  une  époque  d’admirable  retour,  et  les  années 
du  Consulat  ne  rappellent-elles  pas  les  années  les  plus  repo- 
sées, les  plus  paisibles,  les  plus  fécondes  pour  le  bien,  du 
règne  d’Henri  IV?  La  convalescence  des  peuples  est  alors 
comme  celle  des  jeunes  gens  : prompte,  pleine  do  charme, 
d'espérance  et  de  joie. 

En  fut-il  de  même  pour  l'emiiii  e romain?  A la  suite  de  la 
crise  qui  fit  Vespasien  empereur,  se  retrouva-t-il  renouvelé, 
et  dans  quelle  mesure  le  fut-il? 

D’abord  la  forme  du  pouvoir  ne  changea  pas  et  ne  pouvait 
changer.  Je  no  saurais  trop  le  redire,  Auguste,  quels  que 
fussent  ses  lacunes  et  scs  torts,  avait  merveilleusement  com- 
pris de  quelles  institutions  était  capable  le  monde  civilisé  cl 
vieilli,  devenu  un  sous  le  sceptre  romain.  Il  l’avait  compris 
incapable  de  la  république  : une  nation  peut  être  appelée  à 
se  gouverner  elle-même;  mais  un  assemblage  de  nations  1.... 
11  l'avait  compris  incapable  de  la  monarchie  telle  que  l’anti- 
quité païennel’avait  vue  pratiquée, avec  celte  immolation  des 
peuples  et  cette  déification  de  la  personne  du  prince:  cette  mo- 
narchie avait  joué  un  triste  rôle  dans  I histoirc,  et  Rome,  qui. 
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en  scs  plus  grands  abaissements,  ne  voulut  jamais  entendre 
prononcer  le  nom  de  roi,  Rome  n’était  pas  disposée  à une 
telle  humiliation.  Auguste  avait  donc  imposé  à l’empire  la 
constitution  la  plus  appropriée  à son  étendue  géographique 
et  il  sa  faiblesse  morale;  il  lui  avait  donné  la  mesure  de  des- 
potisme qui  lui  était  indispensable,  le  progrès  souhaitable 
vei’s  l égalité,  la  part  de  liberté,  ou,  pour  mieux  dire,  la  pos- 
sibilité de  liberté  qui  pouvait  lui  être  laissée.  11  avait  insti- 
tué une  sorte  de  dictature  permanente,  militaire  et  bour- 
geoise, sans  prétention  de  divinité  ni  de  royauté  ; il  l’avait 
faite  modeste  dans  sa  forme,  pour  ne  pas  blesser  une  nation 
jadis  républicaine;  absolue  dans  son  pouvoir,  afin  de  lui 
rendre  possible  le  gouvernement  du  monde.  11  avait  tracé  à 
scs  successeurs  la  voie  dans  laquelle  ils  marchèrent  toutes  les 
fois  qu’ils  curent  quelque  bon  sens;  il  avait  marqué  la  route 
aux  bons  princes  : il  ne  pouvait  empêcher  les  mauvais.  On 
ne  s’écarta  de  sa  politique  que  pour  faire  sa  propre  honte;  on 
ne  brisa  ses  institutions  que  pour  se  perdre. 

Aussi  (et  ce  n’est  pas  un  reproche  à leur  faire)  et  Vespa- 
sien,  et  la  maisonFlavia,  conservèrent-ils  religieusement  cette 
tradition.  Ce  Lancastre  ne  s’avisa  point  d’ètre  plus  conqué- 
rant que  la  maison  d’York  ne  l’avait  été  avant  lui,  ni  ce 
Tudor  d’étre  plus  absolu  que  la  maison  de  Lancastre.  L’acte 
du  sénat  qui  lui  remet  le  pouvoir  mentionne  à chaque  ligne 
les  noms  d’Auguste,  de  'l  ibère  et  de  Claude.  Comme  toujours 
il  y aura  deux  voies  tracées,  celle  d’Auguste  d’un  côté,  celle 
de  Tibère  et  de  Néron  de  l’autre.  Vespasicn  et  Titus  suivront 
la  première;  ils  seront  empereurs  à la  façon  d’Auguste.  Do- 
mitien  suivra  la  seconde;  il  calquera  assez  exactement  Né- 
ron et  Caligula.  Ni  dans  les  institutions  politiques,  ni  dans 
les  moyens  de  gouvernements,  la  dynastie  nouvelle  ne  renou- 
vellera l ien.  Née  dans  un  camp  , elle  ne  sera  |>as  plus 
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militaire  ; sortie  de  la  bourgeoisie,  elle  ne  sera  pas  plus 
démocratique  ; élevée  par  la  guerre  civile,  elle  iie  sera  pas  plus 
absolue  ; seulement , née  de  parents  publicains , elle  sera 
plus  économe,  mais  aus^  plus  liscale. 

Mais,  si  la  forme  du  pouvoir  ne  changea  pas,  en  un  certain 
sens  les  conditions  en  furent  changées.  11  devint  plus  pré- 
caire. D’Auguste  à Néron  il  y avait  eu  une  sorte  de  trans 
mission  héréditaire,  peu  régulière,  il  est  vrai,  et  qui  n'avait 
empêché  ni  les  coups  de  poignard,  ni  le  poison,  ni  les  soldats 
d’intervenir,  et  chaque  avènement  d'être  une  crise  ; mais 
Galba,  Othon,  Vitellius,  Vespasien,  anivèrent  à la  pourpre 
sans  ombre  d'un  droit  d'hérédité.  Jusque-là  les  empereurs 
s’étaient  faits  à Rome,  sous  l’influence  du  peuple,  du  sénat,  et, 
bien  plus  encore,  des  soldats  de  Rome,  des  prétoriens  : on  les 
vit  di'sormais  se  faire  par  les  soldats  de  provinces  et  par  les 
provinces,  et  chaque  légion,  chaque  contrée  de  l’empire,  put 
garder  la  prétention  de  donner  un  jour  à Rome  un  César  de  son 
choix,  sinon  de  sa  race.  Cette  révélation  du  secret  de  l’empire, 
comme  l’appelle  Tacite,  mettait  la  souveraineté  au  concours 
entre  tous  les  peuples,  et  surtout  entre  toutes  les  armées  ; elle 
faisait  de  la  soldatesque  l’arrogante  et  tumultueuse  éleclrice 
des  empereurs,  et  elle  amena  pendant  les  trois  siècles  que 
l'empire  devait  durer,  vingt  crises  pareilles  à celle  que  nous 
venons  de  raconter. 

Etait-ce  un  mal?  était-ce  un  bien?  La  question  peut  pa- 
raître singulière,  et  cependant  j’hésite  à la  résoudre,  i^ans 
doute,  cette  souveraineté  d’une  armée  indisciplinée,  cette  mise 
de  la  pourpre  à l'encan  par  les  légions,  était  un  désordre 
et  un  grand  désordre.  Mais  quel  principe  de  succession  pou- 
vait être  celui  de  l’empire  romain?  I/hérédité  n’était  pas  pos- 
sible ; proclamée  en  droit,  elle  eût  révolté  les  habitudes  et  les 
idées  romaines  ; établie  en  fait,  elle  eût  produit  une  tyrannie 
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plus  atroce,  parce  qu'elle  se  serait  crue  plus  assurée.  L’héré- 
dité du  pouvoir,  dans  les  royaumes  païens,  proclamée  en 
droit,  mal  observée  en  fait,  féconde  en  luttes  et  en  crimes  de 
tout  genre,  favorable  au  despotisme  sans  l'étrc  au  repos  et  à 
la  durée  des  États,  n’avait  donné  que  de  tristes  fruits;  dans 
toute  l’antiquité,  ou  du  moins  dans  toute  cette  antiquité  qui 
se  trouva  en  contact  avec  la  Grèce,  l'Iionneur,  la  civilisation, 
la  stabilité,  la  pai.v  elle-même,  fut  du  côté  des  républiques 
plutôt  que  des  monarebies. 

C’est  le  christianisme  qui  a rendu  l'hérédité  du  pouvoii 
possible  et  salutaire.  Seul,  il  a introduit  cette  notion  du  droit, 
par  suite  de  laquelle  on  respecte  le  [u  ince,  même  quand  on 
pourrait  mépriser  l'hoinme;  cette  vénération  du  pouvoir, 
sans  idolâtrie  et  sans  sénilité,  par  suite  de  laquelle  on  lui 
obéit  et  on  s’incline  devant  lui,  quelles  que  soient  les  mains 
qui  le  détiennent.  Le  chef-d’œuvre  de  son  efficacité  en  ce 
genre  a été  de  pouvoir  laisser  à la  tête  des  nations,  sans  dé- 
triment pour  elles,  la  faiblesse  et  l’incapacité  même  ; une 
femme,  un  enfant,  un  insensé,  plus  aimés,  plus  respectés 
parfois  d’autant  qu’ils  étaient  plus  faibles.  Jlôme  en  notre 
siècle,  où  la  royauté  a tant  perdu,  n’avons-nous  pas  vu  trois 
jeunes  filles  occuper  en  même  temps,  par  droit  héréditaire, 
trois  des  trônes  européens,  l'une  qui  gouvemait  de  sa  main 
d’enfant  la  plus  grande  et  la  plus  libre  monarchie  du  monde; 
les  deux  autres,  jetées  au  milieu  des  orages,  et  à travers 
des  crises  répétées,  gardant  néanmoins  leur  pouvoir’.' 

Mais  l'antiquité  idolâtre  ne  pouvait  connaitre  rien  de  pa- 
reil. Elle  n’eût  pas  admis  le  pouvoir  là  où  elle  ne  rencontrait 
pas  la  force.  Les  dynasties  ne  purent  s’y  établir  et  s’y  mainte- 
nir tant  bien  que  mal,  à travers  mille  querelles  et  mille  assas- 
sinats domestiques,  que  sur  le  fondement  sacrilège  d’une 
quasi  divinité  qui  donnait  au  prince  toute  l’omnipotence 
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(l’un  (lieu,  commandait  tous  les  avilissements  et  autorisait 
toutes  les  tyrannies.  Dans  l'empire  romain,  si  une  pareille 
dynastie  eût  pu  s’(_‘tablir,  on  ne  saurait  dire  jusqu’où  le  des- 
potisme serait  allt’;.  On  avait  pu  juger,  par  les  premiers 
Césars  qu'avait  élevés  au  pouvoir  une  sorte  de  droit  de  suc- 
cession, des  fruits  que  l'Iiérédité  politique  pouvait  produire. 
On  put  en  juger  plus  tard  par  Domitien,  par  Commode,  par 
Caracalla,  par  Elagabale;  tous  arrivés  à l'empire  avec  un 
droit  ou  une  prétention  héréditaire,  et  dont  les  noms,  sans 
contredit,  sont  de  tous  les  plus  détestés  dans  les  annales  ro- 
maines. Si  une  dynastie  eût  pu  s'établir,  le  type  néronien  en 
serait  devenu  le  type  obligé,  et  bientôt  on  eût  dépassé  Néron. 
.Avec  une  dynastie  vieille  seulement  d'un  siècle,  Constantin 
eût  été  impossible. 

.\u  contraire,  l’instabilité  du  pouvoir,  quels  que  fussent  ses 
inconvénients,  eut  du  moins  uu  avantage.  Le  pouvoir  se  sentit 
plus  pircaire;  par  suite  il  fut  plus  bumain.  Il  se  sentit 
à la  merci  des  prétoriens,  des  légions,  môme  un  peu  du  peu- 
ple et  du  sénat.  Il  comprit,  quelquefois  au  moins,  que,  contre 
celte  instabilité  de  la  puissance  militaire,  l'estime  des  hon- 
nêtes gens,  l’adhésion  du  sénat,  la  confiante  sécurité  de  tous, 
pouvait  être  un  appui.  Il  fut  plus  ménager  du  sang  de  scs 
sujets  depuis  qu’il  se  vit  aussi  dépendant  du  caprice  de  scs 
soldats.  N’avons-nous  pas  vu  deux  hommes  aussi  indignes 
qu’Otbon  et  Vitellius  entrer  les  premiers  dans  uu  système 
de  modération  et  de  miséricorde  politique  où  personne  n’a- 
vait marché  depuis  Auguste? 

A partir  de  cette  crise,  le  pouvoii’ demeura  donc  plus  insta- 
ble, ce  qui  est  un  mal;  mais  en  même  temps  plus  averti,  ce 
qui  est  un  bien.  L’ére  des  Césars  fut  finie;  les  Domitien 
furent  loujoui-s  possibles,  mais  les  Vespasien  purent  être 
plus  fréquents.  Il  se  passa  môme  tout  un  siècle  pendant  lequel, 
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si  l’on  exceple  les  quinze  années  de  Domilien,  la  sécurité  in- 
térieure de  reinpire  ne  fut  point  troublée.  Ce  fut  le  siècle  de 
Vespasien , de  Titus,  de  Nerva,  de  Trajan,  d’Antonin,  de 
Marc-Auréle  ; Hadrien  lui-inènie , le  plus  mauvais  de  cette 
série,  n’est  pas  comparable  aux  Caligula  et  aux  Néron.  Ces 
princes  surent  prendre  contre  l’instabilité  de  l’empire  la  seule 
précaution  possible,  celle  de  gouverner  sagement,  de  ne  pas 
employer  le  bourreau  ni  la  loi  de  majesté,  et  de  se  préparer, 
par  une  adoption  sérieuse  et  réfléchie,  un  successeur,  homme 
milr,  éprouvé,  respecté,  qui  se  trouvât  d’avance  imposé  au 
choix  du  sénat,  à l’approbation  du  peuple,  à l’arrogance  des 
soldats.  Il  se  forma  ainsi  une  sorte  de  dynastie  adoptive  qui 
donna  à l’empire  romain  son  ère  la  pins  glorieuse  et  la  plus 
prospère,  et  qui  dura  aussi  longtemps  que  par  boidieur  les 
Césars  n’eurent  point  de  fds.  Le  type  néronien  pouvait 
paraître  perdu  ; maltieureuserncnt,  au  bout  d’un  siècle,  Maro- 
Aurèle  s’entêta  à faire  passer  la  pourpre  à un  détestable  en- 
fant, parce  que  ext  enfant  était  le  fils  de  sa  femme,  et  l’em- 
pire romain  retomba  ce  jour-là  sous  la  loi  désastreuse  de 
l’hérédité. 

Tels  furent  rionc  au  point  de  vue  politique  les  fruits  de  cette 
crise  provinciale  et  militaire  qui  aboutit  au  règne  de  Vespa- 
sien . Mais  elle  n’amena  ni  œ rajeunissement  intellcclncl,  ni 
<•0  réveil  moral  que  nous  remarquons  après  d’autres  guerres 
civiles.  Auguste,  apportant  la  paix  au  monde,  lui  avait  aussi 
apporté  les  gloires  de  la  paix  : à cette  époque  les  luttes  de  la 
république  avaient  aiguisé  les  esprits;  dès  que  le  repos  leur 
fut  rendu,  ce  repos  fut  fécond,  et  toute  une  génération  d’é- 
crivains et  de  poètes  bénit  le  demi-dieu  qui  leur  avait  donné 
ces  loisirs  (Pi’iis  nobis  hxcotia  fecit).  Au  temps  de  Vespasien, 
il  n’en  fut  pas  de  même.  Son  époque  et  celle  de  ses  fils 
fut  une  époque  lettrée,  comme  l’avait  été  auparavant  celle 
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de  Néron,  moiii.s  que  ne  le  fut  depuis  œllc  de  Trajan  ; l'em- 
pire de  lionie  élail  cssenliellemenl  une  société  lettrée.  Mais 
CO  ne  fut  le  siècle  d’aucun  grand  génie  : comme  penseur  cl 
même  comme  écrivain,  Pline  l’Ancien  est  au-dessous  de  Sé- 
néqiie;  Slace  et  Silius  Italicus  se  traînent  sur  l'orniére  de 
Virgile;  Martial  est  bien  loin  d'Horace. 

En  effet,  le  sentiment  de  supci’stilion,  qui  avait  poursuivi 
les  espi  its  pendant  toute  la  crise,  les  laissa,  la  crise  passée, 
à un  niveau  inférieur.  On  avait  eu  de  telles  terreurs,  on  avait 
écoulé  tant  de  présages,  on  avait  cru  à tant  de  sortilèges,  on 
avait  accepté  tant  de  manifestations  prétendues  surhumaines, 
que,  pour  toute  grande  pensée,  la  place  manquait  dans  les 
âmes.  11  n'y  avait  guère  plus  de  philosophie  possible  pour  ceux 
qui  avaient  tant  vécu  avec  les  prestiges;  ni  de  religion  pour 
ceux  que  les  manifestations  démoniaques  avaient  tant  occupé; 
ni  de  poésie  pour  ce  siècle  qui  avait  été  réduit  à diviniser 
Vespasien;  ni  d'éloquence  pour  ceux  qui,  en  dix-neuf  mois, 
avaient  eu  à flatter  et  à maudire  cinq  Césars,  sans  compter 
une  douzaine  de  généraux  et  une  trentaine  d'affranchis. 

A plus  forte  raison,  nul  renouvellement  moral  ne  devait-il 
se  faire  simlir.  Il  n'était  pas  donné  à la  vertu  païenne  de  tirei- 
le  bien  du  mal,  et  de  faire  sortir,  des  souffrances  même  des 
peuples,  une  efflorescence  de  vertus  nouvelles  et  de  bienfaits 
inattendus.  Ce  qu'il  y avait  de  philosophie  morale  et  sérieuse 
sous  Néron  avait  disparu  ou  à peu  près  au  milieu  du  fracas 
des  guerres  civiles,  au  moment  où  son  plus  illustre  repré- 
sentant, Musoniiis,  était  bafoué  aux  portes  de  Rome  par  les 
soldats  flaviens.  La  dynastie  vespasienne,  amie  des  lettres 
comme  le  furent  tous  les  Cesare,  n’était  pas  amie  de  la  pensée; 
elle  expulsa  deux  fois  les  philosophes.  Ce  redoublement  de 
paganisme  et  de  superstition  que  la  guerre  civile  avait  suivi  ou 
qu’elle  avait  amené  abaissait  la  philosophie  et  ne  servait 
pas  à la  vertu. 
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Comment  en  eût-il  été  autrement?  La  corruption  était 
trop  invétérée,  pour  que  la  secousse  donnée  par  quelques 
mois  d’inquiétude  et  de  souffrance  pût  en’  guérir  le  monde. 
Pour  moi,  ce  temps  de  misère  et  d'abaissement  qui  s’écoule 
de  Tibère  à Vespasien  n’est  explicable  que  par  la  profonde 
dégradation  des  mœurs;  le  caractère  d'égoïsme  pres(pie  cy- 
nique qui  domine  dans  les  luttes  que  nous  venons  de  décrire 
n’est  compréhensible  que  par  là.  C’est  dans  cette  vie  inquali- 
fiable des  maisons  romaines  hellénisées  que  se  Tonnaient  les 
âmes  d’un  Vinius,  d’un  Cécina,  d’un  Vitcllius,  pour  qui  assas- 
siner l’un,  faire  un  autre  César,  vendre  à un  troisième  celui 
(|u’ils  avaient  proclamé,  était  affaire  de  spéculation  et  de  cal- 
cul : CCS  bandits  des  camps  avaient  reçu  l’éducation  des  bou- 
doii's.  C’est  par  là  que  Vitellius  avait  commencé  sa  fortune  sous 
Tibère;  que  Tigellin  et  Othon  avaient  fait  la  leur  sous  ?ïéron. 
C’est  par  là  que  s’explique  en  grande  partie  le  crédit  des  af- 
franchis, d’un  Sporus  et  d’un  Épapbroditc  sons  Néron,  d’un 
Célussous  Galba,  d’un  Asialicus  sous  Vitellius.  C’est  la  cor- 
ruption des  mœurs,  qui,  plus  que  toute  antre  chose,  rendait 
leur  triomphe  abominable  ; elle  fit  détester  le  passage  de  Va- 
lens  à travers  la  Gaule;  elle  soulevait  contre  Rome  ses  sujets 
barbares';  elle  expli(iue  les  trois  quarts  des  révoltes,  des  as- 
sassinats, des  trahisons.  Quand  Home  vit  Othon  continuer  les 
débauches  de  Néron,  elle  désespéra.  On  remarque  cl  on  dé- 
plore dans  l’hisloire  moderne  les  traces  de  l’inllucnce  qu’ont 
exercée  sur  lesaffaires  des  peuples  les  favorites  des  souverains: 
qu'était-ce  donc  quand  une  pareille  influence,  parfois  tout 
aussi  avouée,  appartenait  à des  êtres  auprès  desquels  ma- 
dame Dubarry  eût  paru  chaste?  Et  ne  comprend-on  pas, 
quelle  que  soit  à cet  égard  la  réserve  de  l’Iiistoirc,  que  de 


' Tac.,  I,  66;  iv,  1 i.  — Dion.,  iinr,  8. 


Digilized  by  Google 


m 


ROME  ET  LA  JUDÉE. 

désastres  et  de  calamités  devaient  sortir  pour  les  peuples  de 
semblables  conseils  et  de  semblables  influences,  et  combien 
la  vie  politique  était  atteinte  par  celte  dégradation  de  la  vie 
morale  ? 

Ce  siècle  était  corrompu  dans  scs  mœurs,  et,  par  suite,  il 
l’élail  dans  ses  pensées.  Par  la  perversion  des  mœurs,  il  ar- 
rivait à cette  abdication  de  tous  les  senliinenls  désintéressés 
qui  est  aujourd’lmi,  aux  yeux  de  certains  hommes,  le  necplus 
vitra  de  la  perfectibilité  humaine.  En  paroles,  il  est  vrai,  il  ne 
se  complaisait  pas  autant  qu’on  le  fait  aujourd’liui  dans  l'é- 
goïsme; il  ne  se  raillait  pas  autant  que  nous  desmolsde  vertu, 
de  gloire,  de  patriotisme,  d'esprit  de  famille,  mais  cela  seu- 
lement parce  qu'il  était  rhéteur,  et  que  ces  mots  avaient  pour 
lui  une  valeur  de  rhétorique  qui  n'existe  plus  poumons  : mais, 
dans  la  pratique  de  cet  égoïsme  et  de  cette  ironie,  il  allait, 
j’aime  à le  dire,  plus  loin  que  nous.  Il  raillait  moins,  mais  il 
croyait  moins,  tandis  que  nous,  bien  souvent,  tout  en  raillant, 
nous  croyons.  11  était  roué  autant  que  parfois  nous  cherchons 
à le  paraître.  De  là,  et  de  là  seulement,  pouvaient  sortir  ces 
deux  années  de  saturnales  militaires  dans  lesquelles  les  pas- 
sions politiques  ou  nationales  n'ont  qu’un  rùle  si  accessoire  ; 
ces  meurtres  si  gratuits  et  ces  trahisons  si  effrontées;  celte 
guerre  civile  soulevée  par  des  aventuriers,  soutenue  par  des 
pillards,  cl  terminée  par  le  plus  Ixmi  gcois  des  triomphateurs. 

Aussi  ne  nous  étonnons  pas  de  ne  point  voir  à l’issue  de  celte 
lutte  une  renaissance  puissante  et  joyeuse  comme  avait  été  en- 
core celle  de  Home  sous  Auguste,  comme  fut  celle  de  la  France 
sous  Henri  IV,  celle  de  nos  aïeux  après  la  F ronde,  celle  de  nos 
pères  sous  le  Consulat.  Certes  la  corruption  avait  été  grande  cl 
au  seizième,  et  au  dix-septième,  et  au  dix-lniilième  siècles. 
Mais  alors  du  moins  la  libre  n’était  point  gâtée,  les  con- 
sciences n’étaient  pas  épaissies  à ce  poinloù,  quelque  chose  qui 
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les  heurte,  elles  ne  rendent  plus  aucun  son . Aussi,  après  les  tur- 
pitudes et  les  désastres  de  ces  trois  époques,  les  dmes  se  sont 
elles  trouvées  capables  de  grandes  choses,  les  intelligences  de 
nobles  pensées,  les  cœurs  de  hautes  vertus,  et  sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  XIV  et  sous  l’Empire,  et  même  aujourd'hui.  Mais 
au  temps  de  Vespasien  il  n’en  fut  pas  de  même.  La  lutte 
fut  terminée,  mais  ne  laissa  nulle  grandeur  après  elle  ; il  n’y 
eut  que  du  repos,  non  de  la  gloire  ; le  siècle  ne  sortit  de  sa 
crise  ni  jeune  ni  rajeuni;  il  en  sortit  triste,  affaissé,  inquiet, 
mystique,  effaré,  inférieur  en  intelligence  à ce  qu’avait  été  le 
siècle  d’Auguste,  à ce  que  devait  être  celui  de  Trajaii;  pacifié, 
mais  sans  grandeur;  convalescent,  mais  sans  joie;  guéri,  mais 
non  d’une  de  ces  maladies  de  jeunesse  qui  laissent  une  vie 
nouvelle  au  corps  purifié  comme  par  le  feu;  il  en  sortit  pan- 
sant scs  plaies  et  comblant  le  déficit  de  son  budget  sous  le 
maltûtier  Vespasien. 

Il  faut  dire,  il  est  vrai,  que,  si  cette  crise  avait  été  plus  sté- 
rile que  d’autres,  par  compensation  elle  avait  moins  duré. 
Les  guerres  de  religion  ont  duré  trente  ans  ; la  guerre  de  la 
Fronde,  cinq;  les  luttes  de  la  révolution,  jusqu’au  18  bru- 
maire, en  ont  duré  dix.  Les  guerres  civiles  durent  plus  long- 
temps à proportion  que  la  cause  en  est  plus  profonde.  Celles 
qui  ont  les  convictions  pour  mobiles  ne  s'achèvent  pas  de 
sit(M  ; les  convictions  sont  vivaces  et  acharnées  ; elles  passion- 
nent les  peuples,  elles  transforment  le  bourgeois  en  soldat, 
les  nations  en  armées.  Celles  qui  n’ont  pour  mobiles  que  les 
appétits  durent  peu  ; les  appétits  se  lassent,  les  égoïsmes  se 
satisfont  ou  se  fatiguent;  il  n'y  a sous  les  drapeaux  que  le 
petit  nombre  d’hommes  qui  sont  payés  ou  qui  espèrent  l’étre. 
Elles  ont  l’haleine  plus  courte.  C'est  là  du  moins  leur  avantage. 

Du  reste,  au  moment  où  nous  nous  sommes  arrêtés  (prin- 
temps de  70),  tout  n’était  pas  fini.  L’arrivée  de  Vespasien 
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iivail  pacifié  Uomc;  mais  l'empire  demeurait  profondément 
ébi'anlé.  La  Gaule  demeurait  toujours  soulevée;  les  bar- 
bares partout  en  armes,  Jérusalem  en  révolte,  les  esprits 
troublés,  la  raison  publique  égarée  par  tant  de  secousses. 
La  puissance  romaine,  tout  ébranlée  encore  des  luttes  inté- 
rieures, semblait  maintenant  prête  à périr  par  les  attaques 
du  dehors.  Le  détail  et  la  fin  de  ces  guerres,  la  soumission 
de  la  Gaule,  la  chute  de  Jérusalem,  et  celte  radicale  per- 
turbation des  esprits  qui  demeura  même  après  que  tout  le 
trouble  matériel  eut  cessé;  voilà  ce  qui  nous  reste  à faire 
lonnailre. 
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lionsurgel  cniro  gens  in  gentem  et  regiium 
in  regnum. 

la  nation  se  soulrvera  contre  la  nation  et 
le  royaume  contre  le  royaume.  KatUi.,  xstv,  7. 


Dans  les  luttes  dont  nous  venons  d'ôtre  témoins,  l’inté- 
grité  de  l’empire  n’avait  pas  du  moins  été  attaquée.  Ou  se 
disputait  la  monarchie  d’Auguste,  on  ne  prétendait  pas  la 
briser.  Vindex  s’était  soulevé  au  nom  de  l’honneur  de  Rome 
outragé.  Galba,  Othon,  Vitcllius  lui-même,  Vespasien,  étaient 
des  Romains,  et,  en  se  proclamant  cliacuu  à son  tour  le  clief 
et  le  libérateur  du  genre  humain,  ils  entendaient  que  le 
genre  humain  demeurerait  sous  le  sceptre  de  la  ville  éter- 
nelle. 

Mais  il  n’en  pouvait  toujours  être  ainsi.  Tout  était  remis 
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à la  décision  de  l’armée.  A mesure  que  les  guerres  civiles  en 
augmentaient  le  nombre,  l’armée,  de  mœurs  et  d’origine, 
était  moins  romaine.  Elle  se  recrutait  à la  hâte,  moins  de 
citoyens  que  de  sujets,  souvent  d’étrangers  et  de  barbares. 
Sous  l’aigle  même  des  légions,  figuraient  bien  des  tributaires, 
et  nous  possédons  les  actes  qui,  la  guerre  finie,  accordent  le 
droit  de  cité  à des  non-romains  incorporés  dans  les  cohortes 
spécinlenient  appelées  cohortes  romaines*.  C'était  donc  une 
proportion  toujoui's  croissante  de  soldats  tributaires  ou 
étrangers  qui  tranchait  les  destinées  de  Rome;  c’étaient  des 
Aquitains  qui  avaient  marché  avec  Vindex  ; c’étaient  des 
Belges  qui  les  avaient  battus  sous  Verginiiis*;  c’étaient  des 
Bataves  qui  se  vantaient  d’avoir  fait  tomber  Néron;  c’étaient 
des  Gaulois  et  des  Germains  qui  avaient  amené  Vitellius  ù 
Rome;  c’étaient  des  Dalmates,  et  môme  des  Suèves'qui, 
sous  Antonius,  avaient  fait  triomplier  la  cause  de  Vespa- 
sien.  Le  sort  de  l’empire  se  débattait  entre  des  étrangers. 

Et  lorsque  Vitellius,  dans  une  pensée  d’oi’dre  et  de  pai.\ 
pour  l’Italie,  s'était  débarrassé  de  ses  tumultueux  auxiliaires, 
et  avait  renvoyé  les  Gaulois  dans  la  Gaule,  les  Bataves  sur 
le  Rhin*;  il  avait  involontairement  semé  le  germe  de  révol- 
tes prochaines  contre  Rome.  11  avait  arraché  ces  hommes  à 
l’Italie  si  désirée  et  à peine  entrevue,  pour  les  rejeter  ou 
dans  l’obscurité  du  foyer  domestique,  ou  dans  de  rudes  et 
pauvres  garnisons,  en  face  des  tribus  germaines.  Il  avait 
ainsi  semé  la  Gaule  de  mécontents  armés  et  orgueilleux , 
fiers  de  leur  victoire,  blessés  de  leur  exil,  désabusés  de 


‘ Voir  ci-dessus,  p.  18i. 

• Balaro  équité  prolritos  Æduos  Arvcinosquc  ; fuisse  inter  V'erginii  auvi- 
lia  Bcigas...  Gulliam  siiismet  ririlnis  concidissc.  Tac.,  Ilist.,  iv,  17. 

• Ibid.,  III,  5,  31 . 

• Ibid.,  69. 
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leur  respect  envers  Rome  qu’ils  avaient  vaincue,  de  leur 
confiance  envers  un  empereur  qui  ne  voulait  plus  d’eux. 
Autour  de  ces  hommes  que  Rome  elle-même  avait  aguerris, 
tout  ce  qui  restait  de  sentiment  national,  d'aspiration  vers 
l’indépendance,  de  souvenii-s  et  de  ressentiments  antiromains 
pouvait  se  grouper. 

Tel  était  le  danger  dans  l’intérieur  de  l'empire,  et  la  possi- 
bilité d’une  révolte.  Au  dehors  de  l'empire,  il  y avait  d’autres 
dangers,  et  la  possibilité  d’une  invasion.  Des  auxiliaires  bar- 
bares avaient  franchi  la  frontière  romaine;  des  envahisseurs 
barbares  pouvaient  franchir  après  eux  cette  frontière  restée 
moins  forte  derrière  eux.  En  effet,  les  légions,  chargées  de 
la  garder,  appelées  ailleurs  par  la  guerre  civile,  avaient  dé- 
serté leur  poste.  Elles  avaient  laissé  seulement,  ici  quelques 
vétérans,  là  quelques  recrues;  ailleurs,  c’était  une  nation 
barbare  qui,  moyennant  un  traité  et  quelques  privilèges, 
s’était  chargée  de  défendre  la  ligne  romaine  contre  les  autres 
barbares';  on  s’était  reposé  sur  la  foi  mobile  de  ces  tribus. 
En  face  de  tous  ces  peuples,  alliés  douteux  ou  ennemis 
indomptables,  les  aigles  demeuraient  abandonnées,  les  for- 
teresses à peine  gardées  par  quelques  sentinelles;  les  camps 
destinés  à une  légion  à peine  occupés  par  une  cohorte.  Des 
invalides  ou  des  conscrits  veillaient  presque  seuls  sur  cette 
ligue  danubienne  et  rhénane,  qui  allait  de  la  mer  du  Nord 
à la  rner  Noire,  et  qui,  déjà  sous  Néron,  était  trop  faible- 
ment gardée. 

Cette  situation  provoquait  les  attaques.  Sur  le  Danube, 
Rome  se  trouvait  en  face  de  Suéves,  de  Daces,  de  Sarmates, 
races  plus  éloignées  encore  de  la  civilisation  que  ne  l'étaient 
les  tribus  du  Rhin.  Les  aigles  avaient  à peine  pénétré  dans 


' Sur  le  üiiniibc.  Cliefs  jarvgrs  admis  au  Conimilitiiim.  Tac.,  ut,  5. 
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leur  pays  ; leur  indépendance  sauvage  n’avait  été  matée  ni 
par  un  Drusus  ni  par  un  Gerinanicus.  Leurs  incursions  sur 
le  tenitoire  romain  étaient  annuelles;  presque  chaque 
hiver,  les  fantassins  daces  ou  les  cavaliers  sarmales,  bardés 
lie  fer,  passaient  le  fleuve  sur  la  glace  et  ravageaient  la  pro- 
vince de  Mésie  (Bulgarie.)  La  dernière  année  de  Néron 
(hiver  07-68),  deux  cohortes  avaient  péri,  vaincues  par  ces 
barbares.  Sous  Othon,  enivrés  par  ce  succès,  9,C00  cava- 
liers roxolans,  peuple  sarmate,  passèrent  le  fleuve  et  valu- 
rent au  général  qui  les  repoussa  les  honneurs  d une  statue 
en  habit  triomphal  (68-69.)  Sous  Vitellius,  pendant  qu'An- 
tonius  I*rimus,  envahissant  l’ilalie  au  nom  deVespasien, 
avait  dégarni  les  rives  du  Danube,  les  Daces  les  attaquèrent 
(69-70.)  Mucien  heureusement  arrivait  d’Orient  et  put  les 
repousser.  Même  après  la  victoire  deVespasien,  les  Sarmates 
renouvelèrent  leurs  incursions,  et  un  gouverneur  romain 
fut  tué*  (hiver  70-71). 

.Ailleurs  même’,  où  la  suzeraineté  romaine  était  jusque-là 
acceptée,  on  s’enhardissait  à la  méconnaître.  En  Bretagne, 
une  reine  des  Brigantes  (Yorkshire),  alliée  de  Rome,  Car- 
tismandua,  qui  avait  répudié  son  époux  et  l’avait  remplacé 
par  un  rival,  voyait  se  soulever  contre  elle  et  l’époux  outragé 
et  les  sujets  mécontents.  Il  fallut  que  Rome  intervint,  et 
encore  sans  pouvoir  maintenir  sa  fidèle  alliée  sur  le  trône. 
« La  royauté  resta  à notre  ennemi,  dit  Tacite;  à nous  la 
guerre*.  » 

A l’autre  bout  de  l’empire,  l’affranchi  d’un  roi  de  Pont, 
armant,  à ce  qu’il  prétendait,  pour  Vitellius,  surprenait  la 
ville  de  Trébizonde,  taillait  en  pièces  une  cohorte  romaine, 

' Voir  Tac.,  Uist.,  i,  79;  ni,  iCfiv,  3t.  — Jos.,  de  B.,  vu,  12  (l,  .">) 

* Tac.,  III,  iô. 
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brûlait  plusieurs  vaisseaux,  couvrait  de  légers  corsaires 
(camaræ)  le  Ponl-Euxin  d’où  le  service  de  la  guerre  civile 
avait  éloigné  la  flotte  romaine'.  Enfin,  presque  dans  les 
déserts  de  l’Afrique,  il  fallait  combattre;  et,  avant  même  que 
Vespasien  fût  rentré  dans  Rome,  ses  généraux  avaient  été 
obligés  de  remporter  une  victoire  sur  les  nomades  de  l’in- 
térieur que  l’antiquité  appelait  du  nom  de  Garamantes 
(Gherma)*.  Ainsi,  pendant  qu’au  centre  de  l’empire  l’élite  des 
légions  combattait  les  unes  contre  les  autres,  aux  extrémités, 
les  rares  soldats  qu’avait  laissés  la  guerre  civile  avaient  à se 
défendre,  et  sur  le  Danube,  et  sur  l’Humber,  et  sur  les  rives 
de  la  mer  Noire,  et  au  delà  de  l’Atlas. 

Mais  le  péril  sur  les  bords  du  Rhin  fut  bien  plus  gi  ave, 
et  là  on  put  craindre  la  chute  de  l’empire. 

Sur  les  bords  du  Rhin,  Rome  avait  affaire  à des  popu- 
lations de  toute  nature  et  situées  à tous  les  degrés  de  l’in- 
dépendance et  de  l’asservissement.  Sur  la  rive  droite,  depuis 
Mayence  jusqu’au  Zuydcrzée,  s’échelonnaient  des  peuples 
germaniques  tout  à fait  indépendants  et  ennemis  de  Rome‘; 
c’étaient  ceux  qu'avait  visités  César;  que  Drusus,  Tibère, 
Germanicus,  Corbulon,  avaient  combattus;  c’étaient  les  frères 
ou  les  descendants  d’Armin. 

Mais  la  rive  gauche  était  la  rive  de  la  servitude.  Soumise  à 
Rome,  elle  l’était  cependant  à des  degrés  divers,  comme 
était  diverse  l’origine  des  nations  qui  la  peuplaient.  Quelques- 


' Tac.,  III,  47,  48.—  Straboii,  «i. 

* Tac.,  I»,  50.  — Pline,  ffi's/.,  ml.-,  v,  5. 

’ Maniaques,  en  face  de  CoblcnU;  Tencterii,  en  face  de  Cologne;  Bruc- 
lères,  un  peu  au^lessous;  Frisons,  sur  le  Zuydciiéc.  I.c  Zuyderzée  (Flevo 
Lacus)  n'élail  alors  qu'un  lac,  beaucoup  moins  étendu  qu’il  ne  l'est  depubi 
les  inondations  du  treiziéme  siècle,  et  communiquait  avec  la  mer  seulement 
par  le  bras  oriental  du  Rhin  (l  Ys.sel)  qui  le  traversait. 
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unes,  germaniques  d’origine , avaient  envahi  la  rive  gau- 
loise ou  y avaient  été  transplantées  par  Rome  elle-même. 
Ainsi  les  Bataves  et  les  Caninefates,  placés  entre  les  di- 
verses branches  du  fleuve,  ne  payaient  à Rome  d’antre  tribut 
que  celui  de  leur  épée.  Les  Sicambres,  transplantés  par 
Rome  d’une  rive  à l’autre,  gardaient  le  souvenir  de  leur 
indépendance.  Les  Ubii,  au  contraire,  transplantés  égale- 
ment et  mêlés  de  colons  romains,  étaient  devenus  Romains 
de  cœur.  Plus  on  s’éloignait  du  fleuve  et  de  l’origine  germa- 
nique, plus  les  peuples  avaient  pris  goût  aux  mœurs  ro- 
maines et  subissaient  le  joug  avec  patience  Trêves,  quoique 
germaine  d’origine,  était  riche,  civilisée,  par  conséquent 
bien  prés  d’étre  romaine.  Plus  loin,  ce  n’étaient  plus  des 
Germains,  mais  des  Gaulois  ; ceux-ci  avaient  tout  à fait 
mordu  à l’appât,  et  la  rive  teutonique  du  Rhin  se  raillait 
de  leur  mollesse  et  de  leur  servitude'. 

Contre  les  peuples  indépendants,  Rome  se  gardait  par  ses 
armes;  contre  les  peuples  soumis,  par  sa  politique.  Sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  elle  avait  commencé  par  faire  un  désert. 
La  victoire  de  Drnsus  avait  dépeuplé  ou  livré  à des  colons 
gaulois  cette  vaste  contrée  (decumates  agii)  qui  s’étend  entre 
le  Rhin,  le  Mcin  et  le  Danube  (Bade  et  Wurtemberg).  La  liberté 
germanique  s’était  ainsi  vue  rejetée  au  nord  du  Mein,  sans 
communication  avec  les  peuples  du  Danube  ; elle  avait  pour 
limite  au  midi  un  désert  ; à l’ouest,  sur  les  bords  de  son  fleuve 
national,  elle  se  heurtait  à une  ligne  de  forteresses  et  de  sol- 


' .situation  do  ces  peuples  : Bataves , de  l'Yssel  et  du  Zuydericc  il  la 
Meuse;  Caninefates,  sur  le  bord  de  l'Occaii,  vers  les  bouches  du  Rhin;  Gugemi 
(peuple  Sicainbre),  sur  la  Meuse,  en  remontant  jusqu'k  Run  monde;  Treveri 
(Trèvesi;  Ubii  (Cologne):  Tongri  (Tongres);  Vangiones  (Wonns);  >emetes 
(Spire  et  Landau);  Caracates  (.Mayence);  Trilioc'chi  (Strasbourg).  Tous  ces 
|ieuples  étaient  germaniques  il'originn. 
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dais.  Sous  les  noms  d’armées  de  haute  et  de  basse  Germanie, 
sept  légions,  du  Mein  au  Zuyderzée,  gardaient  les  cita- 
«lelles  et  les  camps  de  Mayence,  de  Bonn,  de  Cologne,  {Colo- 
nia  Agrippina),  de  Jiuyts  (Novesium),  de  Gelb  (Gelduba),  de 
.Ximégue  [Noviomagus).  La  flottille  romaine,  montant  et  des- 
cendant le  fleuve,  unissait  celte  ligne  de  défense  et  établissait 
la  souveraineté  romaine  sur  les  eaux. 

Quant  aux  peuples  soumis  de  la  rive  gauche.  Gaulois  ou 
Germains,  Rome  les  maintenait  par  sa  politique.  Cette  poli- 
tique, indiquée  par  le  sénat,  développée  par  Auguste,  avait  été, 
avec  des  formes  différentes,  à peu  près  la  même  partout . Rome 
n'avait  pas  prétendu  absorber  en  elle  les  nations  vaincues. 
Elle  leur  avait  laissé  une  bonne  part  de  leur  vie  propre  ; 
presque  partout  leurs  langues,  leurs  mœurs,  leurs  dieux, 
souvent  leui-s  gouvernements  elleure  lois.  Elle  leur  laissait 
ainsi  une  certaine  part  de  liberté  ; mais  cette  liberté  qu’ils 
gardaient  servait  elle-même  à les  attacher  au  joug  romain. 
En  laissant  à une  nation  son  gouvernement,  Rome  lui  laissait 
ses  gouvernants,  et  c’était  par  ses  gouvernants  qu’elle  pré- 
tendait la  tenir.  Elle  les  gagnait,  elle  se  les  assimilait,  et, 
s’assimilant  ainsi  l’élite  de  la  nation,  elle  était  maîtresse  de  la 
nation  elle-même.  Dans  l’Orient,  c’étaient  les  rois  ; dans  beau- 
coup des  partie  de  l’Asie-Mineure,  c’étaient  les  prêtres  ; dans 
les  villes  grecques,  les  orateurs  ; dans  l'Espagne,  la  Grande- 
Bretagne,  la  Gaule,  c’étaient  les  chefs  de  clans  ou  de  tribus, 
commandants  hérédi  tairee  de  la  cité,  chefs  féodaux , descendant 
des  races  royales  *.  Ces  chefs,  elle  les  rattachait  à elle-même. 
En  les  rapprochant  d’elle,  en  les  faisant  citoyens  romains,  en 
leur  donnant  des  commandements,  des  charges,  des  hon- 

’ Augu<>(c  appclü  au  droit  de  cité  provittciarum  validissimos.  (Tac., 
Ann.,  Il,  24.)  Ce  sont  ceux  qu'on  appelle  primores,  principes  cimtalis. 
Voyez  le  savant  livre  de  M.  de  Courson,  Histoire  des  peuples  bretons. 
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neurs,  en  les  habituant  aux  mœurs,  aux  costumes,  à la 

langue,  aux  dieux  de  l’empire,  en  leur  faisant  même  porter 

des  noms  romains,  elle  les  séduisait,  et  séduisait  par  eux  la 

nation  tout  entière.  Elle  faisait  des  agents  de  son  pouvoir 

de  ceux  qui  eussent  été  par  hérédité  les  généraux  de  la 

révolte. 

Mais,  à l’heure  dont  nous  parlons,  et  cette  ligne  de  défense 
au  dehoi-s,  et  cette  politique  de  conservation  au  dedans, 
étaient  affaiblies.  D’un  côté  les  Césars  craignaient  la  puis- 
sance militaire.  Néron,  empereur  peu  guerrier,  avait  à 
dessein  découragé  les  généraux,  affaibli  les  légions,  relâché 
la  discipline  ; il  ne  savait  pas  que  les  légions  seraient  tou- 
joui’s  assez  fortes  pour  le  détrôner.  La  gueiTC  civile  avait 
bien  autrement  énervé  la  puissance  défensive  de  l’empire. 
Des  sept  légions  chargées  de  garder  le  Rhin  et  qui  devaient 
former  un  ensemble  de  80,000  hommes  (avec  les  auxiliaires). 
Valons  et  Cécina  d’abord,  puis  Vitellius,  avaient  emmené  la 
meilleure  part.  Une  seule  légion  restait  entière,  la  treizième; 
une  autre  se  trouvait  réduite  à 3,000  hommes  (au  lieu  de 
6,000) , deux  autres  comptaient  ensemble  5,000  soldats  '.  De 
plus,  ces  hommes,  c’étaient,  les  uns  des  soldats  romains  qu’on 
avait  jugés  trop  fatigués  pour  la  guerre  civile,  les  autres 
des  Gaulois  ou  des  Germains  de  la  rive  gauche  qu’on  avait 
recrutés  hâtivement.  Et  ces  débris  de  deux  armées,  dont  la 
guerre  civile  s’était  fait  donner  l’élite,  étaient  commandés 
par  un  seul  général,  Flaccus  llordeonius,  âgé,  faible  de  corps 
et  de  caractère,  nommé  par  Galba  et  par  cela  seul  suspect  au 
soldat,  en  un  temps  où  d’ailleurs  scs  chefs  lui  étaient  presque 
toujours  suspects. 

D’un  autre  côté,  l'ordre  politique  avait  faibli  au  dedans 

= Tac.,  tlisl.,  IV,  19,  22,  26. 
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comme  la  puissance  militaire  avait  faibli  contre  le  dehors. 
De  toutes  les  provinces  de  l’empire,  la  Gaule  s’était  jetée  la 
première  et  la  plus  ardente  dans  la  guerre  civile.  Elle  y avait 
montré  sa  force  ; mais  elle  y avait  compromis  son  unité.  Vin- 
dex,  soutenu  |iar  une  partie  de  la  Gaule,  avait  été  vaincu  par 
uneautrc.LcMidictle  Centre,  favorisés  par  Galba,  avaientsou- 
tenu  la  cause  de  ce  prince;  le  Nord,  chétié  par  Galba,  avait 
aidé  au  triomphe  de  Vitellius.  Lyon,  reconnaissante  et  pieuse 
euvei'S  la  mémoire  de  Néron,  avait  pour  ennemie  Vienne, 
sa  voisine,  dévouée  au  souvenir  de  Galba.  Les  Lingons  (Lan- 
gres)  détestaient  les  Edues(Aulun)  et  les  Séquanes(Franchc- 
Comlé)  ; les  Germains  de  Trêves  étaient  jaloux  des  Gaulois  de 
Reims  L Au  milieu  de  cette  Gaule  ainsi  divisée,  au  milieu 
de  ces  querelles  et  de  ces  passions,  le  souvenir  des  aïeux  et 
de  la  Gaule  indépendante,  le  souvenir  de  Vercingétorix  poul- 
ies Celtes,* le  souvenir  de  Camulogéne  pour  les  Belges,  ne  pou- 
vait-il pas  se  réveiller?  Les  uns  ou  les  autres  ne  pouvaient- 
ils  pas  fortifier  et  grandir  leur  cause  en  faisant  d’elle  la  cause 
de  l’indépendance?  après  s’étre  révoltés  pour  Rome  et  avoir 
combattu  pour  elle,  ne  pouvaient-ils  pas  se  révolter  et  com- 
battre contre  Rome  et  pour  la  Gaule  ? 

Cependant,  lorsque  la  révolte  fut  ^nirement  gauloise  ct'ne 
fut  pas  appuyée  par  l’irruption  du  dehoi-s,  elle  fut  aisément 
réprimée.  Dans  le  centre  de  la  Gaule  romaine,  un  paysan 
büïen  (Bourbonnais),  Marie,  profita  de  la  perturbation  géné- 
rale et  se  proclama  dieu  (printemps  G8).  8,000  hommes 
suivaient  déjà  ce  libérateur  des  Gaules.  Mais  la  domination 
romaine  était  trop  bien  assise  autour  de  lui.  L’aristocratie 
de  la  nation  éduenne  (.4ulun),  opulente,  civilisée,  vieille 
alliée  des  Romains,  qui  dans  les  luttes  de  l’empire  avait  sou- 

• Voir  Ti-c.,  Hïi/.,  I,  8,  ôl , Ô5,  ôi,  57,  62-60,78;  iv,  17. 
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tenu  la  cause  patricienne  de  Galba,  se  soucia  peu  de  s’affran- 
chir sous  les  ordres  de  ce  paysan  fanatique.  Les  Éduens 
marchèrent  avec  les  cohortes  romaines.  Les  révoltés  furent 
défaits  ; Marie  fut  pris  et  exposé  aux  hèles  de  l'amphithéâtre 
en  présence  de  Vitellius  alors  en  marche  pour  Rome.  Comme 
les  bêles  ne  se  hâtaient  pas  de  le  dévorer  et  que  le  peuple 
commençait  à crier  plus  que  jamais  qu’il  était  dieu,  Vitellius 
le  fit  achever  *. 

Mais  le  moment  approchait  où  l'insurrection  du  dedans, 
plus  germaine  que  gauloise,  serait  appuyée  par  l’invasion  du 
dehors;  où,  d’une  rive  à l’autre  du  Rhin,  les  Germains  indé- 
pendants tendraient  la  main  aux  Germains  et  aux  Gaulois 
tributaires;  où  enfin  le  mouvement  n’aurait  plus  à sa  tête  un 
paysan  comme  Marie,  mais  un  de  ces  chefs  héréditaires,  fils 
des  rois,  qui  faisaient  la  force  de  Rome  au  sein  des  cités  sou- 
mises, mais  qui  pouvaient  aussi  faire  son  danger. 

Le  signal  de  celle  révolte  commune  entre  les  deux  rives 
du  Rhin  partit  des  marais  de  la  Hollande.  Il  y avait  là  un 
peuple,  germanique  d’origine,  que  des  dissensions  violentes 
avec  d’autres  tribus  avaient  cliassé  de  son  territoire  et  qui 
avait  été  accueilli  sur  la  rive  gauloise.  Rome  en  avait  fait 
moins  son  sujet  que  son  soldat.  Le  Balave,  établi  sur  ces  îles 
que  forment  dans  leurs  embranchements  divers  les  bouches 
de  la  Meuse  et  du  Rhin,  se  faisait  honneur  de  ne  payer 
d’autre  tribut  que  celui  de  son  sang.  Son  infanterie  puissante, 
sa  cavalerie  qui  passait  les  fleuves  à la  nage,  étaient  célèbres 
et  redoutées.  Rome  avait  employé  ces  auxiliaires  contre  la 
Germanie  et  contre  la  Bretagne;  ils  avaient  combattu  pour 
.Néron  contre  Vindex,  cl  contre  Olhon  pour  Vitellius  *. 

' Tac.,  Il,  61. 

* Voyei  sur  les  BaUveset  leur  ilc  Tac.,  Hisl.,  iv,  12.  — Geriii.,  12.  — 
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11  y avait  aussi  à la  lèlc  de  ce  peuple  un  de  ces  chefs  héré- 
ditaires, (ils,  disait-on,  des  anciens  rois,  et  qui  servaient  de 
liens  entre  Rome  et  leur  nation.  L’histoire  l’appelle  Claudius 
Civilis;  ce  nom  romain  indique  que  sa  famille  avait  été 
admise  au  droit  de  cité  ou  par  Drusus,  ou  par  Tibère,  ou  par 
Claude  ; il  avait  probablement  un  nom  barbare  qui  nous  est 
resté  inconnu.  Serviteur  de  Rome,  il  était  irrité  contre  elle. 
Une  accusation  de  complot  avait  amené  la  mort  pour  son 
frère,  les  fers  pour  lui,  une  comparution  devant  Néron. 
Galba  l’avait  absous.  Mais  les  légions  demandaient  sa  mort  à 
Vitellius.  Chef  de  l’aristocratie  militaire  des  Bataves,  capitaine 
de  ces  rudes  cohortes  qui  se  vantaient  d’être  les  arbitres  de 
l’empire,  privé  d’un  œil  comme  Annibal  et  Sertorius,  il  aimait 
à se  comparer  à eux  et  à dire  que,  pareil  à œs  deux  illustres 
borgnes,  lui  aussi  ébranlerait  la  puissance  romaine 
Or  c’élait  l’heure  la  plus  violente  des  guerres  civiles 
^aoùt  69).  Vespasicn  venait  d’être  proclamé  en  Orient; 
Vitellius,  effrayé,  appelait  les  secours  de  partout.  L’armée 
romaine  était  divisée.  La  cause  de  Vitellius  était  celle  du 
soldat;  1e  soldat,  qui  l’avait  nommé,  lui  demeurait  fidèle.  La 
cause  de  Vespasien  était  celle  des  chefs,  de  l’aristocratie  mili- 
taire proche  parente  de  l'aristocratie  du  sénat,  de  tant  d’offi- 
ciers qui  avaient  vécu  dans  les  camps  de  Vespasien.  Le  soldat 

César,  de  Belto  G.,  iv,  tO.  — Pliuc,  i»,  29  (15).  — Ploléméc,  Wisl.  — La 
migration  des  Bataves  est  ancienne,  puisque  César  donne  dcjli  leur  nom  à Pile 
qu'ils  urcu|ièrent.  Quant  à la  détermination  de  ce  qu'on  appelait  exactement 
l'ile  des  Bataves,  il  me  |iaraitdinicile,  d'après  le  réritdc  Tacite  (voyez  plus  bas] 
de  ne  pas  la  faire  arriver  jusqu'i  l'Yssel.  et  jusqu'à  la  partie  méridionale  du 
Zuydcrzée.  Les  autres  limites  étaient  le  Walial,  la  Meuse  et  l'Océan.  L'ile 
ou  plutôt  les  Iles  Bataves  comprenaient  donc  les  provinces  de  Hollande,  d'U- 
trcchl,  et  une  partie  de  Gueldres.  César  lui  donne  cent  milles  de  longueur,  ce 
qui  est  à peu  près  la  distance  de  l'Ucéan  à Sebenkensebantz,  point  de  divi- 
sion du  VVahal  et  du  Rhin. 

* Tac.,  IV,  13. 
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se 'défiait  de  scs  chefs , le  chef  cachait  son  secret  au  soldat 

Civilis  comprit  celte  situation  et  voulut  en  tirer,  avec  sa  ven- 
geance, la  liberté  de  son  peuple.  Des  levées  se  faisaient  pour 
Vitellius;  elles  se  faisaient  avec  la  violence  d’un  pouvoir  en 
détresse,  avec  la  rapacité  d’une  administration  corrompue. 
Et  en  même  temps  les  chefs  militaires,  avertis  par  Vespasien, 
loin  de  prcs.sor  ces  levées,  les  ralentissaient,  et,  si  elles  pro- 
voquaient une  insurrection,  auraient  vu  l’insurrection  sans 
trop  de  déplaisir.  C'est  alors  qu’une  nuit,  dans  l’enceinte 
d’un  bois  sacré,  Civilis  réunit  en  un  festin  les  chefs  bar- 
bares, et  leur  proposa,  sous  prétexte  de  se  révolter  pour 
Vespasien,  de  se  révolter  contre  Rome.  La  détresse  du  pouvoir 
romain,  la  division  de  l’armée,  l’irritation  des  tributaires, 
ces  levées  que  pressait  Vitellius,  que  Vespasien  ralentissait, 
que  détestait  la  Gaule,  tout  rendait  le  moment  propice.  On 
applaudit  avec  des  clameurs  et  on  s’unit  par  des  redoutables 
imprécations*. 

Le  mot  d’ordre  commença  par  se  propager  dans  le  silence. 
Les  Bataves  n’avaient  rompu  ni  les  relations  de  fraternité 
avec  leurs  compatriotes  de  l’armée  romaine,  ni  les  l'clalions 
de  parenté  avec  la  Germanie  indépendante.  Des  messagers 
furent  envoyés  aux  fameuses  cohortes  bataves,  alors  en  gar- 
nison près  de  Mayence,  et  n’eurent  pas  de  peine  à les  gagner. 
D’autres  soulevèrent  leurs  voisins,  les  Caninefates  et  les 
Frisons.  D’autres  portèrent  la  nouvelle  sur  la  rive  indépen- 
dante du  Rhin  ; et  tous  ces  peuples  qui  depuis  un  siècle  se 
débattaient  contre  Rome,  à mesure  que  les  députés  leur 
parvinrent,  envoyèrent  dans  l’ile  des  Bataves  des  messages 
de  félicitation  et  d’alliance.  Les  Chauques,  un  peuple  de 

' Uaud  dubiü  gregarius  miles  Vilellio  Tidus  ; splendidissimus  quisque  in 
Vespasianum  proni.  Tac,,  iv,  27. 

* Tac.,  IV,  1 i. 
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Weser,  prirent  eux-mémes  part  à a'tte  guerre  '.  En  voyant 
au  premier  siècle  de  notre  ère  celte  ligue  des  peuples  du 
bas  Rhin,  je  ne  puis  in’empèclier  d’y  voir  un  prélude  de  cette 
ligue  franke  du  troisième  siècle,  qui,  cent  cinquante  ans 
plus  lard,  réunissait  les  mômes  peuplades  pour  la  ruine  de 
l’empire  romain. 

On  éclata.  Le  chef  caninèfale,  Brinno,  se  fit  mettre  par 
les  siens  sur  le  pavois  et  prit  le  titre  de  roi.  Civilis,  plus 
modeste,  marcha  à la  tète  des  Balaves,  pour  la  cause,  disait-il, 
de  Vespasien,  et  par  haine  pour  les  reemteurs.  Les  troupes 
romaines  résistèrent  mal  ; leurs  auxiliaires  germains,  placés 
vis-à-vis  de  leurs  frères,  abandonnaient  les  aigles  à la  pi-e- 
mière  rencontre;  les  rameurs  balaves  livraient  leure  navires. 
Au  bout  de  peu  de  jours,  l'ile  des  Balaves,  à l'exception  de  la 
pointe  vers  Nimègue,  était  affranchie  ; les  redoutes  romaines 
brûlées,  les  vaisseaux  pris,  les  aigles  sauvées  à grand’peine. 
Les  huit  cohortes  de  Mayence,  après  avoir  quelque  peu  négo- 
ciéavecle  faible  Hordeonius,  qui  ne  sut  pas  les  retenir,  avaient 
quitté  leur  campement  et  étaient  allées  rejoindre  Civilis. 
Grâce  à elles,  Civilis  était  devenu  le  général  d’une  armée 
régulière.  Il  remontait  le  Rhin,  couvrant  les  deux  rives  de 
quelques  milliers  de  Germains  armés  pour  lui.  La  chaleur 
avait  presque  desséché  les  eaux,  et,  à traversée  fleuve  tari, 
la  Gennanie  indépendante  donnait  la  main  à la  Germanie 
révoltée.  La  prophètesse  bructère,  la  vierge  Velléda,  du  haut 
de  la  tour  au  sommet  de  laquelle  elle  habitait,  inaccessible  à 
tous,  si  ce  n’est  à quelques-uns  de  ses  parents,  soulevait  toute 
la  Germanie  et  prophétisait  la  chute  de  Rome  *. 

En  face  de  cette  insurrection  qui,  grâce  au  soin  de  Civilis, 


' Tac.,  IT,  13. 
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portail  toujours  l’atlaclic  de  Vespasien,  et  lui  prêtait  ser- 
ment, les  chefs  romains  hésitaient,  l’armée  se  divisait.  Les 
généraux,  amis  de  Vespasien,  n’étaient  pas  éloignés  de  voir 
des  auxiliaires  dans  ces  révoltés;  les  soldats,  amis  de  Vilelliiis, 
voyaient  toujours  des  traîtres  dans  leurs  généraux.  Ilordeonius 
était  lent  à agir  ; ses  soldats  le  poussaient  à combattre  avec 
une  tumultueuse  violence.  Les  uns  par  mollesse,  les  autres 
par  indiscipline,  travaillaient  ainsi  au  succès  de  l’ennemi. 

Cependant  (novembre  09)  arrive  la  nouvelle  du  combat  de 
Bédriac  où  a succombé  la  cause  de  Vitellins;  Vespasien  ne 
peut  plus  servir  de  prétexte  à la  révolte.  Civilis,  sommé  de 
déposer  des  armes  désormais  inutiles,  au  lieu  de  se  laisser 
persuader  par  l'envoyé  gaulois  de  Vespasien,  le  persuade  et 
en  fait  son  agent  auprès  des  villes  gauloises  La  révolte  est 
ouvertement  anliromaine.  C’est  bien  une  armée  barbare  qui 
s’avance  contre  les  légions.  On  la  l'cconnait  aux  hurlements 
qu’elle  fait  entendre  ; aux  peaux  de  bêles  dont  scs  soldats  sont 
couverts,  aux  femmes  qui  la  suivent  et  qui,  dans  les  jours 
de  bataille,  rangées  en  arrière , excitent  le  courage  des 
comballanls;  aux  aigles  des  légions  romaines  que  l’on  porte 
devant  leui-s  rangs  comme  des  trophées. 

Dans  le  camp  romain  également,  les  rôles  sont  changés, 
mais  la  fortune  de  la  guerre  ne  changera  pas.  L’hésitation 
passe  des  chefs  aux  soldats.  Les  premiers,  qui  jugent  l’empire 
assuré  à Vespasien,  sont  maintenant  plus  ai  dents  à combattre 
les  ennemis  de  l’empire  ; les  soldais,  au  contraire,  qui  se  sou- 
cient peu  de  combattre  pour  Vespasien,  sont  plus  lents  à mar- 
cher à l’ennemi.  Ils  prêtent  serment  au  nouvel  empereur,  mais 
à contre-cœur,  passant  son  nom  sous  silcncÆ  ou  le  prononçant 
il  peine  ; leur  cœur  reste  à Vilellius.  Cet  étal  de  discorde  mul- 
tiplie les  fautes  et  les  malheurs  ; cinq  mille  hommes,  renfer- 
més dans  le  fort  de  Caiira  Vetera  (Xanlen)  cl  qui  s'y  défen- 
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liaient  mourants  de  faim  depuis  le  commencement  de  la 
révolte,  sont  délivrés  un  moment,  puis  le  lendemain  aban- 
donnés. Les  désastres  enfantent  les  crimes  : l’armée,  mécon- 
tente, SC  jette  sur  le  malheureux  Hordéoniuset  le  massacre; 
un  autre  chef,  Vocula,  s’enfuit  déguisé  en  esclave;  on  rétablit 
les  images  de  Vitcllius,  et  il  n’y  a plus  que  des  centurions 
pour  commander  les  deux  armées  du  Rhin.  Au  bout  de  peu 
de  jours,  il  est  vrai,  les  soldats  se  repentent;  Vocula  reparaît; 
passant  de  l’extrême  indiscipline  à l’extrême  docilité  *,les  sol- 
dats, après  avoir  assassiné  un  chef,  se  laissent  décimer  par  un 
autre  ; ce  sont  dans  le  camp  les  agitations  et  les  revirements 
de  ta  place  publique.  Les  révolutions  de  l’empire  avaient  leur 
contre-coup  dans  ces  garnisons  à peu  près  bloquées  par  les 
barbares  *. 

Mais  le  premier  courrier  qui  vient  de  Rome  ( janvier  701 
annonce  de  nouvelles  catastrophes  et  apporte  de  nouveaux 
éléments  de  discorde.  Vitellius  a été  tué.  Rome  appartient  à 
Vespasien.  Le  Capitule  est  brûlé.  On  ajoute  que  la  Bretagne 
est  en  révolte,  la  Mésie  et  la  Pannonie  envahies  parlesDaces 
et  les  Sarmates. 

Jusque-là,  le  mouvement  sur  la  rive  gauche  comme  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  était  tout  germanique.  Les  cités  d’origine 
gauloise  n’y  avaient  point  pris  part.  Les  auxiliaires  belges 
avaient  faiblement  soutenu  ou  promptement  abandonné  les 
armées  romaines  ; mais  ils  n’avaient  pas  cx)mbattu  contre 
elles.  Les  cités,  je  puis  dire  les  républiques  gauloises,  res- 
taient fidèles.  Ni  les  prisonniers  d’origine  gauloise  queCivilis 
avait  eu  soin  de  leur  renvoyer  ni  les  agents  qu’il  leur  dépê- 
chait n’avaient  pu  les  séduire.  Trêves  elle-même,  quoiqu’elle 
fût  germanique  d’origine,  avait  armé  contre  la  révolte.  Tout 

' Hxc  dÎTcrsitas  liwnliar'  et  palientiæ.  Tac. 
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ce  qui  était  gaulois  ou  de  sang  ou  de  mœurs  était  donc  resté 
en  dehors  de  la  lutte  et  soumis  au  joug  de  l’empire. 

Mais  la  tentation  devenait  puissante.  L’empire,  disputé,  s’en 
allait  en  lambeaux  ; le  pouvoir  romain  chancelait  non-seule- 
ment sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin,  mais  même  sur  le  Tibre. 
Le  Capitole,  qui  avait  résisté  à Brennus,  ce  symbole  et  ce  pal- 
ladium de  la  puissance  romaine,  était  en  cendres.  De  plus, 
bien  des  cités  de  la  Gaule,  Langres,  Trêves,  presque  tout  le 
Nord,  s’étaient  compromis  pour  Vitellius.  Que  devaient-ils 
attendre  de  Vespasien  ' ? 

Aloi-s,  dans  une  maison  de  la  ville  de  Cologne,  plusieure 
Gaulois  de  cités  diverses  se  donnèrent  rendez-vous.  Julius  Sa- 
binus,  arriére-pctit-fils  bâtard  de  César,  à ce  qu’il  disait,  y 
représenta  la  puissante  cité  de  Langres.  Trêves  y était  repré- 
sentée par  deux  chefs  militaiies,  descendants  des  rois,  servant 
alors  sous  les  drapeaux  romains,  Julius  Tutor  et  Classiciis.  Là, 
l’insurrection  gauloise  fut  votée,  et  des  messagers  partirent 
pour  y convier  toutes  les  cités.  Kn  sortant  de  là,  Julius  Sabi- 
nus  alla  soulever  Langres  et  fit  briser  les  tables  des  traités  de 
cette  ville  avec  les  Romains.  Classicus  alla  prendre  les  sol- 
dats gaulois  qu’il  commandait  et  les  mena  camper  en  dehors 
des  lignes  romaines.  Ce  ne  fut  plus  alors  seulement  la  Ger- 
manie qui  se  révolta.  Trêves  et  Langres,  sans  savoir  quel 
serait  l’empereur  ni  quelle  sorte  d’empire  ce  pourrait  être, 
proclamèrent  l’empire  des  Gaules  ; et  de  tous  les  cêtés  les 
druides,  proscrits  depuis  plus  de  vingt  ans  par  la  police  ro- 
maine, sortirent  de  leurs  retraites,  chantant  la  liberté  dq  la 
Gaule,  et  prophétisant  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  comme 
Vclléda  prophétisait  sur  l’autre  rive. 

.Mais  ce  qu’il  y avait  de  plus  grave  et  de  plus  humiliant  pour 


' Tac  , IV,  34-50. 
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la  cause  de  Rome,  c’est  que  ses  propres  soldais, depuis  que  la 
révolte  élailcontre  Vespasien,  non  plus  contre  Vitellius,  depuis 
qu'elle  devenait  gauloise  au  lieu  d'être  purement  germaine, 
n’élaient  pas  éloignés  de  faire  cause  commune  avec  la  ré- 
volte. Bon  nombre  d’entre  eux  étaient  Gaulois  de  naissance; 
Tous,  de  môme  que  les  cités  gauloises,  s’étaient  compromis 
pour  Vitellius.  Vitellius  mort  leur  tenait  plus  au  cœur  que 
Rome  expirante  : et  mieux  valait,  à leurs  yeux,  être  les  sol- 
dats de  l’empire  des  Gaules  que  les  soldats  de  Vespasien. 

Bientôt  en  effet  de  la  position  voisine  où  il  s’était  retiré 
Classicus  commence  à négocier  avec  les  soldats  de  Vocula, 
campé  prés  deNuyls.  Des  déserteurs  gaulois  aux  légionnaires 
romains,  les  messagei's  vont  et  viennent,  les  propositions  se 
transmettent,  la  trahison  se  complote.  Vocula,  qui  veut  braver 
l’orage,  en  est  bientôt  réduit  à supplier  ses  soldats  de  choisir,, 
s’ils  le  veulent,  un  autre  chef,  mais  du  moins  de  rester 
Romains.  Ou  le  repousse  et  on  l’égorge.  El  le  lendemain 
ffacile  le  redit  avec  honte)  le  Trévir  Classicus  entre  dans  le 
camp  romain,  non  pas  en  ennemi,  mais  en  maitre  et  avec  les 
insignes  du  commandement.  La  légion  romaine  qui  était  là 
se  soumet  à lui  ; elle  ne  passe  pas  seulement  sous  le  joug 
comme  il  s’était  fait  aux  Fourches  Caudines  ; elle  n’csl  pas 
seulement  captive,  mais  transfuge;  en  présence  de  Classicus, 
stupéfait  de  son  triomphe  au  point  de  ne  pouvoir  articuler 
une  parole,  elle  prête  serment  à l empire  des  Gaules  '. 

Dés  lors  la  défection  est  univei'selle.  Le  camp  de  Bonn 
était  occupé  par  la  première  légion  : elle  capitule  comme  la 
treiziéme  l’avait  fait  à Nuyls.  Cologne,  quoique  germanique 
d’origine,  avait  toujours  été  fidèle  aux  Romains:  elle  est  obligée 
d’ouvrir  ses  portes  aux  Germains  et  de  les  embrasser  comme 

‘ T.1C.,  IV,  57-5'J. 
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fièi'es,  bien  décidée  à peu  tenir  compte  un  jour  de  cette  fra- 
ternité obligée.  Trois  mille  légionnaires  environ,  assiégés 
dans  le  camp  de  Vetera  depuis  plusieurs  mois,  s’y  défen- 
daient héroïquement,  mangeant  leurs  chevaux,  mangeant 
l'herbe  qu'ils  arrachaient  de  leurs  remparts,  opposant  le 
courage  au  nombre,  l’habileté  de  la  tactique  à l'impétuosité 
de  Tassant  : eux  aussi  se  rendent  et  prêtent  sennent  à l'em- 
pire des  Gaules.  Ce  jour-là,  Civilis  coupe  la  chevelure  teinte 
de  rouge,  qu’il  avait  jurée  de  laisser  intacte  jusqu’à  Taffran- 
chissementdc  son  pays*. . 

Du  reste  les  soldats  romains  ne  gagnaient  rien  à leur 
honte.  L’insurrection  n’était  pas  une,  et,  si  la  Gaule  et  l'em- 
pire gaulois  y tenait  sa  place,  la  barbarie  germanique  y avait 
la  plus  grande  part.  La  garnison  de  Vetera,  à peine  sortie  des 
murs  et  désarmée,  fut  massacrée  par  les  Germains.  En 
même  temps,  la  première  et  la  treizième  légions,  déjà  hon- 
teuses et  repentantes  de  leur  défection,  tristes,  sombi-es, 
humiliées,  avec  leurs  drapeaux  voilés,  s’acheminaient,  au 
milieu  d'une  curiosité  insultante,  vers  Trêves  que  la  dé- 
fiance gauloise  leur  avait  marquée  moins  comme  séjour  que 
comme  prison  *. 

Quoi  qu'il  en  fût,  la  ruine  de  la  domination  j omaine  était 
complète  dans  la  vallée  du  Ilhin.  Vocula  avait  été  tué;' un 
autre  ctief,  prisonnier  et  que  Civilis  envopit  en  présent  à 
Velléda,  avait  été  massacré  en  chemin.  Les  deux  citadelles 
de  Mayence  et  de  \\indisch  seules  tenaient  encore;  elles 
exceptées,  de  la  chute  du  Uhin  à la  mer,  dans  toute  cette 
vallée,  germanique  de  sang  et  de  cœur,  pas  une  citadelle 
n’était  debout,  pas  une  aigle  arborée,  pas  un  Romain  sous  les 
armes.  Certes  , de  solennelles  expiations  étaient  offertes 

' Tac.,  IV,  riOO. 

• Tac.,  IV,  70. 


Digitized  by  Coogle 


ClIAP.  XII.  — MOUVEME>T  CONTRE  ROME. 


507 


celte  fois  aux  nidnes  de  Vercingélorix  et  à ceux  d'Armin. 

Et  c'élait  le  moment  où,  Vespasicn  encore  retenu  par  les 
vents  à Alexandrie,  Rome  était  livrée  au  triple  et  contradic- 
toire gouvernement  d’Anlonius,  de  Mucien  et  de  Domilien  : 
où  les  proscriptions  succédaient  à la  guerre,  où  les  dilapida- 
tions s’ajoutaient  au  pillage.  A la  même  heure,  la  péninsule 
italique  était  pleine  de  barbares  sarmates  ou  suèves;  le 
Danube  soulevé  était  plus  barbare  que  jamais  ; le  Rhin 
n’était  plus  romain,  les  Alpes  allaient  cesser  de  l’élre.  Alaric 
pouvait  être  devancé  de  quatre  siècles.  En  vérité,  on  pouvait 
oroire  que  la  fortune  de  Rome  était  attachée  au  Capitole,  et 
que,  le  Capitole  brûlé,  tout  s’écroulait. 

Mais,  chose  singulière  ! il  n’y  avait  plus  à ce  moment  dans 
toute  la  Gaule  du  Nord  qu’un  seul  homme  qui  tint  la  cam- 
pagne pour  les  Romains,  et  cet  homme  élai  un  étranger,  un 
homme  de  race  germanique,  un  Batave.  Claudins  Labéo, 
rival  de  Civiüs  dans  son  pays,  tenu  par  lui  pour  suspect  et 
mis  en  dépôt  cliez  les  Frisons,  s’était  enfui  du  milieu  de  ce 
peuple  et  était  venu  se  mettre  à la  disposition  des  chefs 
romains.  Avec  quelques  soldats,  il  tenait  encore  sur  la  Meuse 
après  la  chute  de  toutes  les  armées  romaines.  Dans  ce  petit 
fait,  il  y a un  grand  indice  des  appuis  que  pouvait  avoir 
encore  la  puissance  de  Rome  et  des  chances  de  salut  qui  lui 
restaient 


' Sur  Labéo,  voy.  Tac.,  iv,  18,  &6,  60 
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RÉTABLISSEMENT  DE  LA  FORTUNE  ROMAINE 


La  cause  de  Rome  abandonnée  par  ses  soldais , défendue 
seulement  par  un  chef  étranger  ; là  était  en  effet  le  péril  de 
la  puissance  romaine,  mais  là  aussi  était  le  secret  de  sa  force. 

Si  la  puissance  romaine  eut  été  une  puissance  purement 
militaire,  ce  jour-là  elle  était  perdue.  Sur  toute  la  ligne  du 
Rhin,  sa  force  militaire  était  détruite,  ses  soldats  eux-mêmes 
servaient  sous  un  drapeau  ennemi,  ses  forteresses  étaient 
aux  mains  de  la  révolté.  Toute  la  Germanie,  sur  la  rive  droite 
et  sur  la  rive  gauche,  c’est-à-dire  les  populations  les  plus 
énergiques  qu’elle  eût  rencontrées  et  hors  de  son  empire  et 
dans  son  empire,  étaient  presque  unanimement  soulevées.  Ce 
fjui  lui  restait  lidèle,  ou  plutôt  ce  qui  ne  l’avait  pas  trahie,  c’é- 
taient des  populations  gauloises,  populations  peu  militaires  : 
et  qui  savait  si,  à la  suite  de  Trêves  et  de  Langres,  Tinsur- 
rectioii  n’allait  pas  les  entraîner  toutes  ? si  le  nord-est  de  la 
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Gaule,  la  Gaule  tout  entière,  n’allait  pas  être,  non-seulemeni 
è réprimer,  mais  à reconquérir? 

Et  cette  conquête  nouvelle,  plus  difficile  peut-être  que  la 
conquête  première,  avec  quelles  forces  eût-il  fallu  la  faire? 
Avec  une  armée  à peine  sortie  de  la  guerre  civile,  encore 
chaude  de  toutes  tes  passions  désordonnées  qu’elle  avait  inspi- 
rées ; une  armée  habituée  à l'indiscipline,  à l’insurrection,  à 
la  violence,  au  pillage  ; une  armée  dont  chaque  légion,  pour 
ainsi  dire,  était  devenue  à elle-même  une  patrie  et  s’était 
rendue  indifférente  à la  patrie  commune;  une  armée  qui, 
depuis  deux  ans,  ne  faisait  que  guerroyer  contre  elle-même; 
dans  laquelle  les  nationalités  diverses  se  relevaient  avec  leurs 
rivalités,  leurs  haines,  leurs  ambitions,  leurs  espérances  de 
liberté  ; une  armée  propre  à faire  la  révolte  bien  plus  qu’à  la 
réprimer. 

Telle  eût  été  le  sort  d’une  puissance  qui  se  serait  imposée 
militairement  au  monde  et  n’aurait  jamais  compté  que  sur 
ses  légions;  qui,  même  en  gouvernant  les  peuples  avec  dou- 
ceur, en  leur  laissant  leur  vie  et  leurs  lois,  ne  se  serait  pas 
souciée  de  les  appeler  à elle  et  se  serait  posée  vis-à-vis  d’eux, 
comme  les  Anglais  aux  Indes,  dans  son  oi-gueilleuse  et  inac- 
cessible originalité.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  ; Rome  ne  fai- 
sait point  venir  à elle  de  force,  mais  elle  y appelait  ; elle  no 
contraignait  pas  les  peuples  à devenir  Romains,  mais  elle  leui 
faisait  désirer  de  l’être.  Elle  ne  leur  imposait  pas  sa  nationa- 
lité comme  une  nécessité,  mais  elle  la  leur  faisait  souhaiter 
comme  une  récompense.  Elle  avait,  en  un  mot,  une  puissance 
d’attraction  volontaire  et  réfléchie  qui  faisait  tout  le  secret  de 
sa  force:  et  c’est  cette  puissance  d’attraction  qui  me  semble 
se  manifester  d’une  manière  frappante,  quand  je  vois  la  cause 
de  l’empire,  abandonnée  par  les  légions  romaines,  et  que 
soutient  seule  sur  la  Meuse  le  Batave  Labéon. 
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El  ellc-mômo,  l’insurrcclion  qui  s’élevait  conlre  Rome, 
était  bien  moins  germanique,  bien  plus  romaine  qu’elle  ne 
prétendait  l'élre.  Ces  généraux  de  la  révolte,  ces  descendants 
des  rois  nationaux,  ces  chefs  de  clans,  ces  commandants  hé- 
réditaires des  peuplades  germaniques  ou  gauloises,  ces  séna- 
teurs de  Langres  ou  de  Trêves,  ces  candidats  au  futur  empire 
des  Gaules,  qui  étaient-ils?  des  Romains.  Toute  leur  vie,  et 
cela  depuis  deux  ou  trois  générations  peut-être,  ils  avaien^ 
parlé  le  latin,  revêtu  la  toge,  servi  sous  les  aigles,  sacrifié 
aux  dieux  de  Rome,  porté  des  noms  l’oniains.  Seul  dans  cette 
histoire,  le  paysan  Marie  porte  un  nom  national  ; les  autres, 
s’ils  ont  un  nom  barbare,  l’ont  dissimulé  sous  une  appellation 
plus  civilisée.  Les  chefs  d'insurrection  de  la  Gaule,  depuis 
Auguste,  s’appellent  Julius  Florus,  Julius  Sacrovir,  Julius 
Vindex,  Julius  Tutor,  Julius  Paulus,  Julius  Sabinus,  Claudius 
Civilis,  Classicus,  Tullius  Valentinus'  : ce  qui  veut  dire  qu’ils 
étaient  citoyens  romains,  et  qu’ils  portaient  le  nom  des  fa- 
milles impériales  Julia  et  Claudia,  par  lesquelles  leursancêtres 
avaient  été  admis  à cet  honneur,  comme  l’esclave  portail  le 
nom  du  maître  qui  l’avait  affranchi.  Rome  les  avait  associés  à 
sa  vie,  les  avait  admis  dans  son  sein,  et,  en  leur  donnant  place 
dans  la  cité  reine,  elle  les  avait  gi-andis  dans  leui-  propre  cité. 

De  plus,  que  rêvaient-ils  ? Un  empire  gaulois,  c’est-à-dire 
quelque  chose  de  profondément  étranger  à leurs  souvenirs 
nationaux  et  aux  habitudes  de  leurs  aïeux;  une  idée  toute  ro- 
maine, une  contrefaçon  de  l’empire  des  Césars.  Le  chef  Iré- 
vir  Classicus  venant  recevoir  le  serment  des  légions  à cet 
empire  des  Gaules,  paraissait  devant  elles  avec  les  insignes 

' Il  Y a encore  une  Claudia  Sacrata,  Dbienne;  Claudius  Labeo,  Batare; 
Campanus  et  Juvcnalis,  chers  des  Tongres,  Tac.,  iy,  fi7;  Julius  Auspex,  sé- 
nateur romain,  tv,  69;  Julius  Briganticus,  nercu  de  Civilis,  iT,  70;  Yerai, 
son  autre  neveu,  v,  20  ; Alpinus  Moiitanus,  sénateur  de  Trêves,  et  son  frère 
Décimus  Alpinus.  v,  19. 
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du  commandement  romain  ; le  chef  lingon  Julius  Sabinus, 
soi-disant  bâtard  do  Jules  César,  en  même  temps  qu’il  soule- 
vait sa  ville  contre  Rome,  se  faisait  saluer  du  titre  de  César*. 

Et,  si  Rome  et  les  choses  romaines  exerçaient  un  tel  pouvoir 
sur  ceux  qui  se  révoltaient  contre  elle,  qu’était- ce  sur  des 
esprits  plus  calmes  ? Là,  ce  n’étaient  pas  seulement  les  habi- 
tudes du  langage,  de  la  civilisation,  des  mœurs,  des  alliances, 
qui  rattachaient  les  hommes  à la  cause  romaine;  c’étaient  les 
réflexions  de  la  politique  et  la  prévoyance  de  l'avenir.  La 
Gaule  pouvait -elle  être  indépendante  sans  être  barbare? 
Pouvait-elle  être  une  en  se  séparant  de  Rome?  Cet  em- 
pire gaulois  n’était-il  pas  une  chimère  ? Tant  de  cités , ou 
plutôt  tant  de  nations  diverses,  en  guerre  les  unes  avec  les 
autres  au  temps  de  leur  liberté,  en  rivalité  depuis  qu’elles 
étaient  sous  le  joug;  différentes,  comme  dit  César*,  d’origine, 
de  mœurs,  d’institutions,  même  de  langage;  qui  s’étaient  di- 
visées, les  unes  pour  Néron  et  pour  Vitellius,  les  autres  pour 
Othon  et  Galba,  les  unes  pour  l'indépendance  germanique, 
les  autres  pour  la  domination  romaine;  sauraient-elles  s’en- 
tendre et  s’accorder  dans  la  difficile  épreuve,  inouïe  pour  la 
Gaule  et  inouïe  pour  l’antiquité,  d’un  gouvernement  commun 
entre  des  peuples  également  libres?  Avec  la  barbarie  germa- 
nique de  l’autre  côté  du  Rhin,  avec  la  puissance  romaine  de 
l’autre  cAté  des  Alpes,  toutes  deux  redoutables  et  redoutées, 
sauraient-elles  se  défendre  et  de  l’une  et  de  l'autre? 

Aussi,  plus  la  cause  de  l'indépendance  cherchait  à se 
propager  vers  le  3Iidi,  loin  de  la  Germanie  et  loin  du 
Rhin,  plus  elle  trouvait  fortes  les  réflexions  et  les  appré- 
hensions de  cette  nature.  Si  des  cités  gauloises,  quoique 
néfô  de  sang  germanique,  s’étaient  montrées  hostiles  à l’in- 

* T.1C.,  ;>&,  67. 

*B.  C..  I,  t. 
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suiTcclion  ; si  Trêves  elle-même  l’avait  combattue  avant  de 
s’y  joindre  ; si  la  cité  de  Cologne  n’y  avait  adhéré  que  sous 
l’empire  de  la  force  et  en  atténuant  son  adhésion  autant  que 
possible  : à plus  forte  raison  les  cités  belges,  Nervii  ou  Betavii 
(Tournay,  Cainbray),  longtemps  révoltées  contre  la  révolte, 
ne  ravaicnt-cllcs  acceptée  que  malgré  elles.  A plus  forte  rai- 
son encore,  les  Gaulois  purs,  les  Celtes  et  les  Aquitains,  qui 
avaient  pris  parti  pour  Vindex  et  pour  Galba,  liésitaient-ils  à 
se  soumettre  à l’indépendance  semi-gerrnanique  que  leur  ap- 
portait un  Civilis  ou  un  (ilassicus.  Cette  partie  de  la  Gaule, 
riche,  civilisée,  agricole,  peu  militaire,  ne  se  souciait  pas 
beaucoup  du  contact  de  ces  rudes  Bataves  et  de  ces  Germains 
envahisseurs  et  pillards.  La  réapparition  du  druidisme,  cette 
religion  sauvage  et  sanguinaire,  la  flattait  peu.  Ils  commen- 
çaient à découvrir,  peut-être  pour  la  première  fois,  que 
l’empire  romain  était  plus  nécessaire  qu'on  ne  pensait  à la 
Gaule  et  an  monde,  et  que  mieux  valait  vivre  sous  cette  tutelle 
que  dans  la  liberté  sauvage  des  vieux  Gaulois. 

Aussi  la  Gaule,  livrée  à elle-même,  affranchie  de  la  pré- 
sence des  aigles,  se  gardait-elle  de  proclamer  avec  Civilis 
son  propre  empire  et  de  se  jeter  impatiemment  sur  sa 
lilierté.  Mise  en  demeure  d’être  libre,  elle  se  permettait  de 
réfléchir;  sommée,  au  nom  de  la  force,  de  devenir  libre,  elle 
se  permettait  de  résister.  Le  premier  acte  des  Lingons  sou- 
levés avait  été  de  se  jeter  sur  leurs  voisins  depuis  long- 
temps détestés,  les  Séquanes  (Franche-Comté)  : telle  devait 
être  celte  liberté  et  cette  unité  de  la  Gaule!  Mais  les  .Sé- 
quanes avaient  repoussé  par  la  force  l’indépendance  apportée 
par  la  force.  Ils  avaient  fait  plus,  et,  pénétrant  sur  le  terri- 
toire de  Langres,  ils  avaient  reconquis  cette  cité  au  joug 
romain.  Le  César  gaulois  Julius  Sabinus  avait  été  obligé 
de  se  cacher  en  se  faisant  passer  pour  mort;  et  la  seule 
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nation  d'origine  purement  gauloise,  qui  eût  adhéré  à l'insur- 
reclion,  s’en  était  trouvée  détachée  par  cette  victoire. 

Mais  ces  sollicitations  d’un  côté,  ces  répugnances  de 
l’autre,  allaient  amener  une  décision  solennelle.  Les  déli- 
bérations partielles  des  hommes  et  des  cités  allaient  se 
résumer  en  une  délibération  de  tout  le  pays.  Une  diète  géné- 
rale avait  été  provoquéé  par  la  cité  de  Reims  et  allait  se 
réunir  dans  le  sein  de  cette  ville.  Du  temps  de  l’indépen- 
dance, jamais  chose  pareille  ne  s’était  vue  ; la  domination 
romaine  seule  l’avait  rendue  possible,  et  Auguste  le  premier 
avait  réuni  une  assemblée  de  toute  la  Gaule. 

Dans  la  dicte  de  Reims,  en  face  des  députés  de  toutes 
les  nations,  fut  posée  la  question  de  l’indépendance  ou  de  la 
soumission,  de  l’empire  gaulois  ou  de  rempire  romain. 
Le  trévir  Tullius  Valentinus,  orateur  habile  et  fougueux, 
plaida  la  cause  de  la  liberté.  On  l’écouta  avec  plaisir,  on 
applaudit  à son  patriotisme  et  à son  éloquence.  On  suivit 
d’autres  conseils.  La  riche  et  prudente  cité  de  Reims,  par 
la  bouche  de  Julius  [Auspex,  souleva  des  objections  et  des 
craintes.  Ce  qui  trancha  la  question,  c’est  que  la  Gaule  eut 
conscience  de  son  peu  d’unité.  11  fallait  une  capitale  à cet 
empire  gaulois.  Quelle  capitale?  Les  rivalités  se  produisi- 
rent; telle  nation  vantait  son  antiquité  ; telle  autre  sa  puis- 
sance. Les  rancunes  vinrent  s’y  joindre  ; ces  peuples  qui, 
dans  les  luttes  récentes  de  l’empire,  avaient  combattu  dans 
des  rangs  opposés,  ne  se  pardonnaient  pas  leurs  hostilités. 

« On  n’était  pas  vainqueur,  on  était  déjà  divisé.  Aussi  pré- 
féra-t-on le  présent  à ce  douteux  avenir,  » et  à ces  rivalités 
la  domination  romaine  qui  coupait  court  à tout.  On  écrivit, 
au  nom  de  la  Gaule,  une  lettre  amicale  à la  cité  de  Trêves, 
lui  conseillant  la  paix  et  se  faisant  fort  d’obtenir  sa  grâce: 
la  Gaule  sentait  les  embarras  de  l’empire  et  sa  propre  im- 
portance. 
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Trêves  persista  ; mais  toutes  les  autres  nations  gauloises 
demeurèrent  en  dehors  de  ce  mouvement,  fidèles  à un  em- 
pire qui  n’avait  plus  un  soldat  au  milieu  d'elles,  mais  qui 
avait  des  milliers  de  citoyens  dans  leurs  murs  *. 

La  môme  attraction  vers  Rome  se  faisait  sentir  chei  des 
peuples,  môme  d’origine  germanique  et  de  l’origine  germa- 
nique la  plus  récente  et  la  plus  marquée.  Au  temps  d’Au- 
guste, la  trilni  teutonique  des  Ubii,  jvait  été  transplantée 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin;  au  temps  de  Claude,  une  colo- 
nie romaine  avait  été  fondée  parmi  eux,  sous  le  nom  d’A- 
grippine : c’est-à-dire  que  quelques  vétérans  avaient  été  éta- 
blis dans  leur  pays  ; que  la  bourgade  qui  en  faisait  le  centre 
avait  été  fortifiée,  constituée  et  consacrée  comme  une  cité 
romaine;  et  que,  pour  faciliter  les  alliances  de  ces  nou- 
veaux venus  avec  la  population  germanique,  quelques  droits 
civils,  quelques  démembrements  du  droit  de  cité  romaine, 
avaient  été  concédés  à celle-ci.  Cela  datait  d'une  vingtaine 
d'.années  seulement;  et  déjà  le  lien  était  tel,  les  concessions 
avaient  été  si  vivement  appréciées,  les  alliances  avaient  été 
si  multipliées,  la  civilisation  romaine  avait  si  bien  gagné, 
(pie  ce  peuple  et  cette  cité  germanique  ne  se  souciaient  déjà 
plus  de  leur  origine  transrbénanc  et  de  leurs  frères  teu- 
tons. Il  lui  fallut  sans  doute,  apiés  la  défection  des  légions, 
recevoir  les  insurgés,  se  refaire  germaine,  embrasser 
comme  frères  les  Tenctères  que  l’on  voyait  de  l’autre  côté 
du  pont  du  Rhin.  Cologne  cependant  sut  garder  ses  murs 
(pie  les  Teutons  voulaient  abattre  ; sauva  la  vie  de  ses  co- 
lons romains,  que  les  Teutons  lui  ordonnaient  d'(*gorger; 
tint  fermé  le  passage  du  Rhin  que  les  Teutons  prétendaient 
lui  faire  ouvrir  : et  nous  verrons  plus  tard,  à la  première 
réapparition  des  aigles,  Cologne  se  révolter  contre  la  liberté 

' Tac.,  07, 69. 
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germanique,  tuer  ses  frères  Teutons,  et  se  retrouver  aussi 
romaine  que  toute  autre  cité  de  la  Gaule*. 

Il  résultait  de  tout  cela,  que,  malgré  l'absence  des  armes 
romaines,  l'insurrection  avait  cessé  de  se  propager.  Lan- 
gres  vaincue.  Trêves  était  la  seule  cité  gauloise  de  civilisa- 
tion, de  mœurs,  mais  non  d'origine,  qui  soutint  le  parti  de 
l’indépendance.  La  lutte  était  donc  purement  germanique, 
et  même,  on  vient  de  le  voir,  parmi  les  peuples  germani- 
ques plusieurs  ne  marchaient  qu'à  contre  cœur.  Quant  à 
la  Gaule,  bien  plus  effrayée  des  envahisseurs  teutons  que 
des  dominateurs  romains,  par  la  délibération  solennelle 
de  Reims,  elle  s’était  mise  hors  de  cause. 

Cependant  Rome,  pacifiée  par  la  victoire  de  la  dynastie 
Flavia,  avait  commencé  !i  s’occuper  des  dangei’s  qui  la  me- 
naçaient sur  les  boivls  du  Rhin.  Deux  des  légions  qui  avaient 
vaincu  pour  Vespasien;  une  de  celles  qui  avaient  combattu 
pour  Vitellius,  facilement  amnistiée  par  les  périls  de  l’em- 
pire; une  légion  de  Bretagne;  deux  autres  qui  occupaient  la 
Péninsule  ibérique,  avaient  reçu  de  Mucien  et  de  Domiticn 
l’ordre  de  s’acheminer  vers  le  nord-ouest  de  la  Gaule. 
Annius  Gallus  avait  été  cliargé  du  commandement  de  la 
Germanie  supérieure.  Pétilius  Cén’-alis,  qui  partait  pour  gou- 
verner la  Bretagne,  avait  eu  ordre  de  s’arrêter  dans  la  Gaule 
et  de  commander  la  Germanie  inférieure,  c’est-à-dire  de 
combattre  Civilis.  Le  danger  avait  jiaru  si  grave,  que  Mucien 
et  Domitien,  le  lieutenant  du  prince  et  son  fils,  avaient  eux- 
mêmes  fini  par  se  diriger  vers  la  Gaule  : Domitien  pour  s’y 
donner  les  jouissances  d’un  facile  triomphe;  l’autre  pour 
tempérer  la  violence  et  les  empressements  téméraires  de 
Domitien*. 

• Tac.,  65-65,  79. 

’ Tac.,  IV,  68.  — Jo?.,  de  B.,  vu,  It  (4,  2). 
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Q.  PétiliusCéréalis'jSur  qui  toinbaillc  poids  de  celle  cam- 
pagne, êlail  un  parent  de  Vespasien  el  un  soldai  des  ancien- 
nes guerres.  11  avait  combattu  en  Bretagne  et  en  Judée  où  un 
des  siens  combattait  encore;  il  venait  de  servir  devant  Borne 
la  cause  de  Vespasien.  L’empereur  commençait  ainsi  à rempla- 
cer par  des  militaires  sérieux,  qui  seuls  pouvaient  désormais 
lui  être  utiles,  les  aventuriers  d’armée  qui  dans  les  guerres 
civiles  avaient  contribué  à l’élever.  Céréalis  n’était  pourtant 
plus  un  vieux  Bomain  : c’était  déjà  un  héros  des  temps  de 
décadence;  hardi,  prompt,  décidé,  plein  de  confiance  en  sa 
fortune;  mais  étourdi,  sans  vigilance,  débauché  el  sacri- 
fiant la  sûreté  de  l’armée  à ses  plaisirs;  facile  pour  le  soldai, 
peu  exigeant  en  fait  de  discipline,  prompt  à amnistier  les 
vaincus  et  à laver  la  honte  des  déscrleui’s,  indulgent  pour 
les  autres  comme  pour  lui-méme.  Ce  n’était  plus  la  vieille 
tradition  romaine  ; c’était  l'habitude  nouvelle  des  temps  de 
guerre  civile.  C’élail  l’école  de  César,  non  celle  de  Fabius. 

Le  premier  mol  de  Céréalis,  arrivant  à Mayence,  fut 
pour  rassuicr  la  Gaule  el  pour  se  passer  d’elle.  Des  levées 
avaient  commencé  à se  faire;  il  donna  ordre  de  les  cesser. 
« Il  n'avait  pas  besoin  d’auxiliaires  ; les  légions  suffiraient  à 
venger  la  honte  des  légions.  » 11  stimulait  ainsi  l'honneur  du 
soldat  romain,  flattait  ce  besoin  de  repos  qu’avait  la  Gaule, 


• Voyez  sur  Cérêulis  Dion,  lxvi,  18. Tac.,  Uist.,  iii,  59,  78,  79;  iv,  15, 
08,  71  el  suir.;  Ami.,  xiv,  32.  — Jos.,dc  B.,  vu,  11  (4,2).  II  lit  depuis  la 
guerre  en  Brclagiie,  Tac.,  Agr.,  8,  17.  — Josèphc  parle  de  deux  Céréalis 
qui  firent  la  guerre  en  Judée  : l’un,  au  temps  de  l’ex|)édilion  de  Ves|>asien, 
en  07,  était  préfet  de  la  5'  légion,  iii,  22  (7  , 52).  C'est  celui  dont  il  est 
ici  question.  Un  autre,  que  Josèphe  appelle  Sextus  Céréalisét,  ail  tribun  h 
cette  époque,  ni,  23  (7,  4).  Plus  tard,  en  09,  il  commanda  dans  Tldumée, 
IV,  53  (9,  9).  Il  prit  enfin  part  au  siège  de  Jérusalem  romine  l'un  des  chefs 
principaux,  vi,  11  (2,  5)  24  (4,  3).  Dans  l'été  de  70,  ^ l'époque  où  son  ho- 
mony  me  eonunamlait  en  Germanie,'  Josèplie  en  parle  encore.  De  vitâ  sud,  75. 
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renonçait  à des  auxiliaires  souvent  peu  fidèles.  La  Gaule,  sûre 
de  porter  le  joug,  mais  sûre  aussi  que  ce  joug  ne  serait  pas 
aggravé,  achevant  de  séparer  sa  cause  de  la  cause  tcutonique , 
n’eut  plus  qu’il  se  croiser  les  bras  et  à demeurer  spectatrice 
du  duel  qui  allait  avoir  lieu  entre  Rome  et  la  Germanie. 

Le  duel  fut  sanglant,  bien  que  le  succès  pût  en  être  prévu. 
A mesure  qu’elle  recula  vers  les  marais  des  Bataves,  son  pre- 
mier berceau,  l’insurrection  retrouva  une  nouvelle  vigueur. 
Le  passage  du  Jura  avait  à peine  été  disputé.  Une  légion  qui 
débouchait  par  Windisch,  avait  rencontré  sur  ce  point  ex- 
trême de  l’insurrection  quelques  soldats  romains  transfuges, 
quelques  auxiliaires  gallo-germains  (Vangions,  Saravates, 
Tribocches)  et  un  corps  deTrévirs.  A la  vue  des  aigles,  les 
légionnaires  repentants  étaient  revenus  à leurs  drapeaux,  les 
auxiliaires  gallo-germains  les  avaient  suivis.  Les  Trèvirsplus 
compromis  s’étaient  repliés  sur  le  territoire  de  leur  nation  ‘ . 

C’est  là  que  Cèréalis  les  attaqua;  et  là  aussi  il  trouva  les 
légions  romaines,  transfuges  ou  captives,  ayant  repris  leur 
ancien  drapeau  et  prêté  serment  à Vespasien.  L’armée  des 
Trévirs,  commandée  par  leur  orateur  Valentinus,  plus  animée 
par  sa  parole  que  bien  dirigée  par  son  habileté,  fut  vaincue  en 
bataille  rangée  près  de  Réol  (Rigomagus).  Trêves  fut  prise, 
presque  rcpi  ise  au  bout  de  peu  de  jours  jiar  une  attaque  sou- 
daine de  Civilis;  elle  resta  cependant  aux  Romains.  En  même 
temps  Cologne,  saisissant  l’occasion  de  redevenir  romaine, 
se  soulevait  contre  l’insurrection,  massacrait  les  Germains 
hébergés  dans  ses  muia,  et  offrait  à Cèréalis  un  double,  mais 
un  lâche  trophée,  la  famille  de  Civilis  qui  lui  avait  été  laissée 
comme  otage,  et  une  cohorte  de  Germains  que,  sous  prétexte 
de  festin,  elle  avait  brûlés  vifs  dans  un  cabaret.  De  celle 

* Tac.,  IV,  7i. 
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manière,  l’insurrection,  rejetée  vers  le  Itliin,  n’eut  plus  pied 
nulle  part  dans  l’intérieur  de  la  Gaule. 

Mais  là  aussi,  sur  les  bords  du  fleuve  germanique,  ayant 
sur  toute  la  rive  droite  la  Germanie  indépendante  pour 
l’appuyer,  elle  retrouvait  une  force  nouvelle.  Elle  se  groupait 
autour  du  camp  célèbre  de  Castra  Vetera;  elle  se  cantonnait 
dans  les  marais  du  Uliin  alors  débordé  ; et  là,  ces  Germains, 
hauts  de  taille,  légèrement  armés,  habiles  nageure,  venaient  à 
travers  les  eaux  insulter  et  frapper  de  leurs  longues  piques  le 
soldat  romain  qui  chancelait  sur  un  sol  incertain.  En  môme 
temps,  elle  s’élançait  sur  les  eaux  de  la  mer  ; les  Caninéfates, 
corsaires  hardis,  surprenaient  et  coulaient  une  flotte  ro- 
maine. Cependant  la  fortune  de  Rome  triompha  encore.  Une 
bataille  qui  dura  deux  jours,  à la  fois  sur  la  terre  et  sur  le 
fleuve,  entre  fantassins,  nageurs  et  navires,  rejeta  Civilis  loin 
de  ces  glorieux  cantonnements  de  Castra  Vetera  où  il  avait 
espéré  vaincre  une  seconde  fois.  Si  la  flotte  romaine  eût  pu 
agir  aussi  promptement  que  l’armée,  l’insurrection  était  dé- 
truite ce  joui-là '. 

Mais  nie  des  Bataves  restait  encore,  et,  à l’est  de  cette  lie, 
la  Germanie  indépendante,  prête  à l’appuyer.  Pendant  que 
les  chefs  fugitifs  des  Trévirs  parcouraient  les  vallées  teuto- 
niques,  pour  mendier  de  nouveaux  secours  auprès  de  ces 
nations  avides  de  péril,  Civilis  choisissait  sur  le  sol  même  de 
son  pays  une  position  dernière  et  désespérée.  11  brûlait  tout 
ce  que  possédaient  les  Bataves  à gauche  du  bras  principal  du 
Rhin  ; il  passait  ce  bras  et  se  cantonnait  dans  file  que  formaient 
le  Rhin,  l'Océan,  l’Yssel  et  le  Zuyderzée*.  Pour  se  rapprocher 


' Tac.,  IV,  72-70;  v,  14-18. 

* Le  récit  de  Tacite  me  parait  iiicxplicalile,  si  l'on  n'adinct  pas  que  le  ter 
ritoire  appelé  Ue  des  Balnves  comprenait  plusieurs  des  îles  fonnées  par  les 
embranebements  du  Rhin,  et  entre  autres  le  territoire  qui  s'étend  au  nord  de 
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davantage  des  transrliénans  ses  alliés,  pour  se  séparer 
davantage  de  la  Gaule  soumise  à Rome,  il  détruisait  les 
travaux  de  ürusus  destinés  à rapprocher  les  Bataves  du 
Rhin,  à les  éloigner  de  la  Germanie  ; le  Rhin,  débarrassé 
des  digues  romaines,  coulait  de  toute  l’abondance  de  ses 
eaux  vei's  l’ouest  entre  les  Bataves  et  le  sol  romain,  ne  lais- 
sant qu'un  faible  courant  vei's  le  nord  entre  les  Germains 
et  les  Bataves.  Civilis  lançait  même  une  Botte  sur  l’Océan, 
nombreuse,  mais  grossièrement  construite  comme  celle 
d'un  peuple  qui  n’avait  jamais  navigué  que  sur  les  fleuves, 

la  lirancbc  principale,  jusqu'au  ^ujam-zée  cl  jusqu'à  r\ssel.  En  effet  : 
1*  CivilLs,  avant  de  se  retirer  in  insiilum  {v,  19),  brûle  oppida  Itatavorum, 
ou,  selon  d'autres.  Oppidum  Batavorum  (aujourd’hui  Batenburg).11  y avait 
donc  une  partie  du  territoire  batave,  située  en  dehors  et  nécessairement  au 
midi  de  File  dans  laquelle  il  se  retira.  Batenburg  est  situé  au  midi,  vers  la 
Meuse.  2°  Pour.se  forliûtT  dans  cette  ilc,  il  détruit  la  digue  de  Ürusus  (ifttd.),  et 
fait  couler  la  masse  principale  des  eaut  du  Rhin  entre  les  Romains  et  lui, 
tandis  qu'il  ne  reste  qu'un  filet  d'eau  entre  lui  et  les  Germains.  Il  était  donc 
limitrophe  des  Germains,  ce  qui  ne  serait  pas  s’il  eût  été  au  midi  de  la 
branche  principale  du  Rhin  ; c;ir  l'csistence  des  travaux  de  Drusns  et  de  son 
canal,  indépendamment  d’autres  témoignages,  prouvent  bien  que  l’empire 
romain  s’étendait  jusqu’à  l’Yssel.  5*  Il  attaque  la  ligne  romaine  sur  quatre 
points,  tous  situés  sur  la  branche  principale  du  Rhin  (v,  21).  C était  donc 
cette  branche  qui  le  sé|>arait  de  l’armée  romaine.  4“  Vaincu,  il  pa^se  le  Rhin 
et  se  rend  chez  les  Gemiaiiis  (v,  2.3).  Nouvelle  preuve  qn  il  était  limitrophe 
des  Germains,  et  que  le  bras  qui  le  sé|)aiail  d eux  ne  pouvait  être  que  I \ s- 
sel,  appelé  par  les  anciens  le  bras  oriental  du  Rhin 
Selon  M.  Walkenaër  (Géographie  des  Gaules),  le  bras  orieuUl  du  Rhin, 
anjourd’hui  l’Ysscl,  portait  trois  noms  : 1*  Fossa  Drusiana,  d’Arnheim  à 
Duesbourg;  c’efait  la  partie  ouverte  ou  canalisée  par  Drnsus  pour  faire  couler 
la  masse  des  eaux  du  Rhin,  entre  les  Germains  et  le  territoire  de  Rome; 
2*  Nabalia,  entre  Doesburg  et  le  Zuyderzéc  (lac  Flevo),  dont  les  dimen- 
sions étaient  différentes  de  ce  qu’elles  sont  anjourdhui.  C est  sur  ce  bras 
qu'eut  lieu  l’entrevue  entre  Civilis  et  Céréalis.  3*  blevus  Flavius,  depuis  L* 
Zuydcnée  jusqu'à  la  mer.  Ce  cours  d’eau,  qui  était  souvent  gucable,  est  devenu 
depuis  le  treizième  siècle  un  large  bras  de  mer,  de  même  que  le  lac  !■  levo 
est  devenu  un  golfe. 
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plus  pitlorcsipie  que  savante  et  qui  empruntait  pour  faire 
scs  voiles  les  étoffes  rayées  dont  se  vôtissaient  ces  bar- 
bares. Devant  celte  résistance,  Ceréalis  fut  un  instant  arrêté  : 
les  matériaux  lui  manquaient  pour  se  faire  un  pont;  sa 
(lotlillc  du  Rhin  n’était  pas  sufTisanle  pour  envahir  la  côte 
balavc;  son  camp  un  jour  fut  presque  submergé  par  le  dé- 
bordement du  lleuve'.  Comme  plus  tard,  au  temps  de 
Louis  XIV,  la  Batavic  allait  être  sauvée  par  les  eaux. 

Jlaisla  pauvre  Batavic  d'alors  n’était  point  cette  marchande 
cl  celte  navigatrice  du  dix-septième  siècle,  maîtresse  de  la 
mer,  et  riche  en  denrées  de  toute  espèce.  Il  est  probable, 
quoique  Tacite  ne  le  dise  pas,  que,  dans  son  île  envahie  à 
moitié  par  les  eaux,  i:ivilis  mourait  de  faim.  11  tenta  un 
effort  désespéré  contre  toute,  la  ligne  romaine  établie  sur 
la  rive  opposée.  Quatre  points  furent  attaqués  le  même 
jour  par  Civilis,  par  son  neveu  Vérax,  par  les  deux  chefs 
trévirs  Classicus  et  Tutor*.  L’attaque  fut  vive,  mais  elle  fut 
repousst*e.  Civilis  fut  réduit  à abandonner  son  cheval  et 
repassa  le  Rhin  à la  nage.  Toute  espérance  celle  fois  était 
perdue;  il  fallut  passer  sur  la  rive  germanique.  El  cependant, 
t|uelqucs  jours  après  ce  combat,  le  général  romain,  heureux 
et  négligent,  descendant  le  Rhin  avec  sa  ilotlillc  que  les 
troupes  de  terre  suivaient  sur  la  rive  gauche,  était  surpris 
pendant  la  nuit  par  les  Germains  de  la  rive  droite;  les 
lentes  étaient  renversées  sur  les  soldats  endormis;  les  câbles 
<;oupés,  les  navires  emmenés;  la  nef  prétorienne  qui  devait 
contenir  le  général  entraînée  sur  le  fleuve,  et  conduite  à 

• Tac.,  V,  19,  25. 

* Ces  quatre  points  étaient  .\rrnacmn  (.trnlieim,  .selon  (raiitii.-s  Arth)  ; 
Vada  (Wageningen);  (jrinnes  (Rheenen);  Batavoduruin  (Wickbj-Dursteede)  ; 
tous  i)lacés  sur  le  bras  anqucl  le  nom  de  Rhin  est  aujourd'hui  plus  particu- 
licreinent  alTeitc. 
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rcmboucliui-c  de  la  Lippe  pour  ôlre  offerte  en  présent  à 
Velléda.  Seulement  le  général  n’y  était  point  ; des  voluptés 
clandestines,  qui  l’avaient  éloigné  de  son  navire  et  qui 
avaient  en  môme  temps  causé  son  défaut  de  vigilance, 
I avaient  compromis  et  l'avaient  sauvé. 

La  fortune  romaine  triomphait  donc;  elle  triomphait,  il 
faut  le  reconnaître,  sans  dureté  et  sans  arrogance.  Rome 
avait  conscience  de  ses  périls.  L’empire,  depuis  deux  ans, 
avait  été  trop  de  fois  mis  en  question  pour  marchander  à des 
ennemis  en  arm'es  les  conditions  de  la  pai.v.  Ceréalis,  homme 
de  l’école  de  César,  avait  de  César  la  clémence  comme  il  en 
avait  le  désordre.  Il  n’était  pas  homme  à prétendre  écraser 
des  vaincus  qui  pouvaient  renouveler  la  guerre.  Vainqueur 
de  Trêves,  il  y avait  convoqué  une  assemblée  des  deux  villes 
gauloises  révoltées;  et  là,  dans  un  discours  que  Tacite  a admi- 
rablement recomposé  pour  nous,  il  leur  avait  non  pas  imposé, 
mais  prêché  la  soumission,  comme  à des  amis,  non  comme  à 
des  vaincus.  Ces  Lingons  et  ces  Trévirs,  pei-suadés  d’avance 
ne  demandaient  qu’à  être  rassurés;  ils  se  rattachèrent  sans 
peine  à un  empire  dont  ils  ne  s’étaient  détachés  qu’avec 
peine  et  qui  venait  à eux  avec  cette  clémence  '. 

Ceréalis  n avait  pas  été  rigoureux  même  envers  les  soldats 
liassés  à rennemi.  On  n’était  plus  au  temps  de  l’ancienne 
république,  et  une  ignominie  plus  impardonnable  que  celle 
des  Fourches  Caudines  pouvait  être  pardonnée  comme  elle, 
lajs  soldats  romains  qui  avaient  prêté  serment  à l’empire 
des  Gaules,  réunis  à Metz,  attendaient  tristement  leur  sen- 
tence. a l’oui-suivis  par  la  conscience  de  leur  déshonneur, 
les  yeux  lixés  vera  la  terre,  ils  ne  saluaient  pas  l’arrivée  des 
légions  ; ils  ne  répondaient  pas  aux  paroles  de  consolation 

' Tac.,  r,  2t-22. 
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de  leui-s  camarades.  Cachés  sous  leurs  tentes,  ils  seinblaiciit 
fuir  le  jour. . . Les  soldats  des  légions  victorieuses,  eux  au  con- 
traire, avaient  les  yeux  tournés  vers  Céréalis,  et  leui-s  larmes 
silencieuses  imploraient  sa  compassion  pour  les  transfuges. 
Quant  à lui,  il  ne  parla  que  pour  rassurer  la  crainte  des  uns 
et  la  pitié  des  autres  : « Tout  était  dû  à la  perfidie  de 
« Tennemi,  aux  discordes  entre  oflîciers  et  soldats.  Jü 
« lui  ni  Tcmpercur  ne  se  souviendraient  du  passé'.  » Les 
«léscrtcura  furent  reçus  dans  le  camp  des  légions,  et  un 
ordre  du  jour  défendit  les  incriminations  et  les  reproches  *.  » 
Il  y avait  eu  assez  de  défections  cl  de  trahisons  dans  les 
armées  romaines  d'alora,  pour  qu'elles  ne  dussent  pas  être 
enveloppées  dans  un  mutuel  et  général  pardon. 

Enfin  Céréalis  ne  désespéra  pas  même  de  gagner  ceux  qui 
avaient  encore  les  armes  à la  main.  Les  Bataves  s'agitaient 
encore  ; les  Germains  de  la  rive  droite,  par  lesquels  il  venait 
de  se  laisser  surprendre,  ne  se  tenaient  pas  encore  |)our 
vaincus;  Civilis  cherchait  partout  des  ennemis  à Rome.  Elle 
général  romain  ne  dédaignait  de  négocier  ni  avec  les  Ba- 
taves,  ni  avec  les  Germains,  ni  avec  Civilis.  Aux  Bataves,  il 
faisait  comprendre  « quelle  petite  place  ils  tenaient  dans  le 
monde  ’ » cl  combien  rassujellissemcnl  contre  lequel  ils 
luttaient  était  « voisin  de  la  liberté.  » Aux  Germains,  à 
Velléda  elle-même,  puisque  celle  femme  était  la  reine  de  la 
Germanie  (seule  royauté  et  seule  unité  que  ce  peuple  roma- 
nesque ail  jamais  reconnue),  il  envoyait  des  mcssagei-s  leur 
faire  comprendre  l'inutilité  de  la  guerre.  11  ne  voulut  même 
pas  réduire  au  désespoir  Civilisque  les  Bataves  abandonnaient: 
«•t,  lorsque  ce  dicf  luidemanda  uncentrevue,  clic  fut  accorchV. 

■ Tü. IV.  72-74. 

• Tac.,  IV,  72. 

’ (jiiotain  partoni  liuinani  gciici'é  Dalavo'  esso. 
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On  rompit  im  pont  sur  l’Yssel  (Nabalia),  et,  des  deux  côtés 
de  l'arclie  qui  manquait,  les  rliefs  s’entretinrent,  séparré  par 
les  eaux.  C’est  au  milieu  de  eet  entretien,  loi'sque  Civilis  rap- 
|Hdle  ses  anciens  rapports  d'amitié  avec  Vespasien,  que.  le 
récit  de  Tacite  nous  manque,  brisé  par  le  inalbcur  des 
temps  *. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  probable  que,  comme  tous  les 
autres  vaincus,  (Avilis  fut  amnistié.  La  victoire  des  Humains 
semble  n’avoir  été  rigoureuse  que  pour  deux  hommes  : — le 
Lingon  Sabiuus  qui  demeura  caché  pendant  neuf  ans,  et  dont 
la  mort  douloureusement  célèbre  fut  une  des  hontes  du 
règne  de  Vespasien;  sa  prétendue  descendance  de  César 
fut  probablement  la  cause  de  sa  mort  : — et  l’orateur  trévir, 
Valcntinus,  qui  pour  son  malheur  avait  été  remis  aux  mains 
de  Domitien  et  que  Domitien  n’eut  garde  d’épargner.  Cet 
liommc  qui  avait  maladroitement  combattu  mourut  avec 
<'ourage.  Ceux  qui  prennent  part  aux  guerres  civiles  par  les 
armes  de  la  parole  courent  moins  les  dangers  du  cliamp  de 
bataille,  mais  davantage  les  risques  de  l’écbafaud  *. 

Cette  victoire  clémente,  sauf  ces  deux  exceptions,  fut  en 
même  temps  et  prompte  et  durable.  Domitien,  qui  était  parti 
de  Rome  peu  après  Céréalis,  avec  la  prétention  d'étre  le  paci- 
licatcur  des  Gaules  (Dieu  sait  comment  il  les  edt  pacifiées  !) , 
eut  le  désappointement  d’être  trep  tôt  vainqueur  et  de  s’ar- 
l éter  à Lyon.  Et  cependant,  en  ce  peu  de  jours,  l’empire  ro- 
main avait  gagné  treis  choses  : des  frontières  sûres,  des  sujets 
.soumis,  et  une  armée.  Pour  l’armée  d’abord,  au  moment  où  Cé- 
léalis commença  la  guerre,  il  n’y  avait  pas  d’armée  romaine; 

' Tac.,  V,  24,  2C. 

* Tac.,  HUt.,  IT,  85. 
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il  y avuil  des  légions  hostiles  cl  indépendantes^  guerroyant 
depuis  dix-lniil  mois  les  unes  contre  les  autres.  Céréalis,  en 
menant  ensemble  au  combat  les  légions  qui  avaient  combattu 
pour  Vitelliusetccllesqui  avaient  soutenu Vespasien,  celles  qui 
avaient  eu  les  alTronls  de  la  guerre  germanique  et  celles  qui 
venaient  en  recueillir  les  triomphes,  (iéréalis  rétablit  l'hon- 
neur et  l’unité  de  la  milice  ; l'armée  fut  une,  cohérente,  ro- 
maine. — Pour  la  Gaule,  elle  resta  plus  soumise  après  cette 
révolte  qu  elle  ne  l’avait  été  aiqiaravanl.  Pendant  deux  siè- 
cles, si  je  ne  me  trompe,  il  n’y  eut  plus  d’insurrection  gau- 
loise;'; les  idées  d’empire  et  d’empereur  gaulois  ne  reparais- 
sent qu’à  une  époque  tardive,  on  les  provinces  commencent 
à se  détacher  de  l’enqeire,  non  (|u’ellcs  brisent  le  lien, 
mais  parce  que  le  lien  s on  va  de  lui-mème.  Les  Palavcs  res- 
tèrent sujets  romains  au  même  litre  qu'auparavant,  ne  pavant 
(pie  l’imptil  du  sang,  et  s'inlilulanl  amis  et  frères  du  peuple 
romain*.  — Lnlin,  1a  Germanie  resta  sous  le  gouvernement 
fatidique  de  Vclléda,  moins  agressive  ([u'elle  ne  l’avait  été  jus* 
que-là  Treize  ans  se  passèrent  sans  une  guerre  sur  les  bords 
du  Hhin,  on  peut  dire  deux  cents  ans  sans  une  guerre  sé. 
rieuse.  Les  craintes  de  Home  ne  furent  plus  de  ce  céité  ; les 
nations  rhénanes,  occupées  à s’entre-<lélruire,  cessèrent  d’être 

' Lo.s  Liiiso:!*  ruurnirciit  inêiiic  à CéiX’.itls.  pour  l'aider  à arliever  la 
guerre,  un  sixours  de  70,000  lioinnies  (I),  selon  Fronlin,  Strntiujem.,  iv,  .7, 

* Tac.,  Genii,,  20.  BATAroRiu.  amici  et.  fraircs.  run.  irc.  Iii- 

!.(Ti|ilion  Irouvéc  à Niniègue.  Gruter,  p.  J09. 

> Quelques  modernes  onl  cru  que  Vellôla  avait  été  faite  prisonnière  et 
aineiiée  à Rome.  Tacite,  lliit.,  r,  24;  Germ.,  8,  ne  dit  rien  de  scmidalde. 
Le  passage  de  Stace,  que  l'on  cite,  peut  bien  n'êire  qu'une  Inpoi  lmle  |)oé- 
tique;  et,  en  tout  cas,  il  s'appliquerait  è une  éjKnpie  jiostérieurc,  c'est  à-dire 
au  lègne  de  Doiniticn. 

Non  Tanil  .^rrlas  aci(»»  Uhpmimqoe  icliellem 

OplivaMiue  prccea  Velc'»... 

l*andorc...  / Sy/r..  it,  IM, 
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niL'naçanles.  Kllcs  ne  le  redevinrent  qu'au  temps  de  la  ligne 
franque.  Alors  seulement  Civilis  eut  de  dignes  snccesseui’s,ct 
romhre  de  Velléda,qui  avait  fait  mettre  sur  lepavois  le  (lanint'- 
fatefiriimu.put  applaudira  l'exaltation  du  Kipuuire  Marcomir. 

Tels  furent  les  fruits  de  eette  victoire,  compiisepar  l'épée, 
cimentée  par  1a  clémence.  Les  victoires  rpii  amnistient  sont 
celles  qui  durent,  il  n'est  ni  aussi  facile  (pi'oii  le  croit  d'écra- 
ser son  ennemi  ni  aussi  diflicile  de  le  séduire. 

Kl  comment  ne  pas  rappeler  ici  ce  (pie  nous  disions  en 
commençant  ce  chapitre,  de  celle  puissance  d'al traction  (jui 
appartenait  à Home,  cl  qui  lui  donnait  force  an  milieu  de 
scs  sujets  et  au  milieu  même  de.  ses  ennemis'.'  N'éclale-l-ellc 
pas  de  tontes  |)arls?  ?i'esl-ce  pas  elle  <|ui  forme  pour  Ic^s  cités 
gauloises  un  lien  tellement  nécessaire  entre  Home  et  elles, 
((u'ellcs  peuvent  le  tendre,  mais  non  le  briser?  iVcsl-ce  pas  elle 
qui  rend  si  tardive  et  si  peu  spontanée  la  révolte  de  Trêves, com- 
promise et  enlrainéc  bien  plus  que  pci’suadée  pas  scs  chefs;  si 
précaire  le  soulèvement  de  I-angres  et  la  fortune  éphéméri' 
de  Sabinus;  si  prompte  leur  soumission  à tontes  deux  et  Icui- 
acceptation  des  paroles  conciliantes  de  Kéivalis;  siprépondé- 
ranles  les  exhortations  de  Keims,  si  nnanime  la  décision  de 
la  Gaule,  si  ohslinécla  fidélité  de  Golognc.  l es  chefs  du  sou- 
lèvement eux-mémes,  Sabinus,  Classicns,  Civilis,  ne  sont- 
ils  pas  évidemment  moins  des  héros  de  l'indéliendance  na- 
tionale que  des  Homains  révoltés,  contrefaisant  l'empire  de 
Home,  reproduisant  sc's  insignes,  se  servant  de  sa  langue, 
proposant  même  secrètement  au  Homain  Céréalis  de  devenir 
empereur  des  Gaules'? 

Ne  sent-on  pas  que  cette  intluence  romaine  est  partout? 
Civilis  la.  rciiconlre  dans  sa  propre  nation,  et  le  balave  Labéo 

' Tai-.,  IV,  75. 
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est  son  plus  constant  adversaire;  dans  sa  propre  rainille,  car 
un  de  ses  neveux  combat  contre  lui  sous  les  enseignes  ro- 
maines. Elle  se  fait  sentir  môme  de  l’autre  côté  du  ithin,  sur 
la  rive  indépendante  et  fière  où  Armin  s’est  soulevé  contre 
Varus.  Avant  que  Civilis  se  fiU  rendu,  les  messagers  de 
Céréalis  avaient  ébranlé  la  constance  germanique  et  adouci 
môme  Velléda. 

Et,  certes,  il  fallait  qu’elle  fût  bien  gi'aiutc,  môme  après 
tant  de  honte  et  de  crimes  accumulés  depuis  le  temps  de  Ti- 
bère, cette  puissance  secréte  du  nom  romain,  cette  force  in- 
trinsèque et  cachée  du  lien  fédéral  qui  ralliait,  comme  on 
disait  alors,  le  genre  humain  autourdc  la  >ille  éternelle.  Voilà 
un  empire  qui,  entre  Vitellius  à peine  mort,  Vespasien  rete- 
nu à Alexandrie,  Mucicn,  lieutenant  désordonné  d’un  prince 
absent,  Domitien,  enfant  dépravé,  rêvant  de  détrôner  son 
père,  ne  savait  quel  était  son  maitre  : un  empire  qui,  pen- 
dant plusieurs  semaines,  n’eut  pas  une  légion  à Ijii  dans  toute 
la  Gaule.  Et  en  quelques  semaines  cet  empire  est  sauvé 
par  nulle  autre  chose,  sinon  par  le  liesoin  que  le  monde  a de 
lui.  Jamais  cette  force  de  la  civilisation  romaine  n’a  été  mieux 
développée  que  dans  le  discours  si  profondément  politique 
que  Tacite  met  dans  la  bouche  de  Céréalis  à l’assemblée  de 
Trêves  : la  nécessité  de  la  tutelle  romaine  pour  les  peuples 
qu’elle  civilise  et  qu’elle  protège;  la  paix  extérieure  et  inté- 
rieure qu’elle  a donnée  aux  nations;  la  libéralité  de  ce  gouver- 
nement qui  fait  entrer  ses  sujets  en  participation  de  tous  les 
droits,  de  tous  les  privilèges,  de  tous  les  honneui’s  de  la  na- 
tion inaitresse,  et  n’admet  ni  barrière  ni  exclusion  (nihil sepa- 
ralum  dmmmve);  et  ciifin  la  loi  de  la  Providence  qui  a attaché 
à la  domination  romaine  la  paix  et  la  civilisation  du  monde. 
« Les  Romains  cliassés  (ce  qu’aux  dieux  ne  plaise!  ),  que  verriez- 
vous,  sinon  la  guerre  entre  tous  les  peuples?  Huit  cents  ans 
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de  fortune  et  de  sagesse  ont  été  employés  à élever  cet  édifice 
de  la  puissance  romaine.  11  ne  tombera  pas  sans  écraser  ceux 
qui  le  renverseront'.  » Céréalis  ou  Tacite  était  prophète  ce 
jour-Ià.  Seulement,  il  ne  savait  pas  le  secret  de  la  Providence, 
et  le  but  caché  auquel  elle  travaillait  en  maintenant  ainsi  lu 
fortune  romaine. 

' Tiic.,  75,  74. 
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CHAPITRE  XIV 

DÉCHIREMENTS  DE  JÉULSAI.EM 

(«Y. 70) 


Otnne  rcj;i)um  divisum  conlra  se  ilesoUtiitiir;  rtm- 
nis  civtlas.  vcl  domus,  divisa  rontra  se  non 
Tout  royaume  divisé  en  lui-m<^mc  sera  désolé, 
loulo  Tille  cl  loulc  famille  diTisêe  en  ellc-iii^nic  ne 
su)j»istei  a pas. 

MvTTlt.,  \ii,  iü. 

l'cndanl  cos  luîtes  de  Rome  coiilcc  cllc-môme  ol  coiilro 
le  monde,  qu'advenait- il  de  Jérusalem? 

Certes,  la  révolte  judaïque  avait  beau  jeu.  Si  jamais  petit 
peuple  avait  pu  espérer  voir  se  briser  pour  lui  le  joug 
r omain,  c’étail  à cette  é|)oque  où  toutes  les  légions,  au  lieu 
lie  faire  face  à l'ennemi,  faisaient  face  contr  e Rome;  où  les 
généraux,  au  lieu  de  guerroyer’  contr  e les  Rar  bares  ou  les 
r’ebelles,  tenaient  lerrrs  armes  prèles  porrr  fair’c  des  r'évo- 
lutions  ou  pour  s'en  garantir-.  Vespasien  surtout,  circon- 
spect de  sa  nature,  dés  qu'il  avait  vu  la  situation  se  br  ouil- 
ler à rOccidcnl,  s'était  gardé  de  rien  enlrepr  errdr’C  de  décisif 


Digitized  by  Coogle 


CllAP.  XIV.  — DÉCHIREMENTS  DE  JÉRUSALEM.  32!) 
contre  Jérusalem.  En  politique  prudent,  il  avait  uiénagé  celte 
armée  qui  faisait  sa  force  et  sa  sauvegarde;  il  l’avait  réser- 
vée pour  l'Italie.  Et,  lorsque,  après  avoir  vu  tomber  Néron, 
(îalba,  Otiion,  il  avait  jugé  à propos  d'intervenir,  le  soin  de 
sa  propre  royauté  lui  avait  fait  bien  aulicmeiit  négliger  la 
question  toute  locale  de  Jénisalem. 

Et  quel  moment  surtout  que  cette  dernière  crise,  où 
Rome  ignorait  elle-même  à qui  elle  ai)parlcnait  : où  son 
Capitole  était  bndé;  où  la  Germanie  et  la  Gaule  étaient 
soulevées  conti'e  les  aigles  à peine  défendues:  où  6,000  sol- 
dats romains  devenaient  les  soldats  de  renipire  gaulois;  où, 
sur  le  Danuljc,  sous  l'Atlas,  dans  le  monde  entier,  on  était 
en  armes  ! Quelle  heure  propice  pour  la  révolution  judaï- 
que 1 Nélait-ce  pas  le  moment  de  se  relever  des  pienn'cis 
échecs  que  lui  avait  infligés  Vespasien  ; de  se  [U'opager, 
de  s'atfciTnir,  de  rcprendi'e  la  Galilée;  de  tendre  la  main 
aux  Juifs  si  nomhreux  an  delà  de  l’Euphrate,  de  réveiller 
même  contre  Rome  les  vieux  ressentiments  de  la  royauté 
parthique;  de  refouler  sur  le  littoral  et  de  jeter  dans  la  mer 
ces  trois  légions,  soldats  d’un  empire  déchiré  et  d’un  empe- 
reur incertain;  d’appeler  à soi  les  Juifs  d'Antioche  d’un 
côté,  les  Juifs  d’Alexandrie  de  l’autre,  puis  ceux  de  la  Cy- 
rénaïque, puis  ceux  de  l’Asie  Mineure  et  de  la  Grèce,  puis 
ceux  de  l'Italie;  de  soulever,  à cette  heure  où  la  révolte  était 
partout,  tout  ce  qui  avait  le  sang  ou  la  foi  juive;  de  faire 
proclamer  dans  tontes  les  synagogues  la  résurrection  d'Israël; 
d’ajouter  à tant  de  révoltes  de  nations  et  d’armées  la  révolte 
de  sept  ou  huit  millions  de  Juifs,  présents  partout,  s’enlen. 
dant  partout,  partout  indépendants,  intrigants,  audacieux? 

La  révolution  judaïque  n’essaya  pourtant  rien  de  pareil, 
ti’est  que  la  discorde,  qui  rendait  l’empire  impuissant  pour 
l’attaque,  rendait  Jérusalem  impuissante  pour  la  résistance. 
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La  discorde  était  en  Judée  comme  en  Italie,  cliez  les  opiires- 
seurs  comme  chez  ceux  qui  se  défendaient,  au  sein  de  la  ré- 
tiellion  comme  au  sein  de  l'empire. 

J’ai  déjà  indiqué  les  divisions  de  Juda.  D'un  côté,  ce  qiu^ 
Joséplie  appelle  le  peuple,  c’est-à-dire  les  pontifes,  la 
du  sacerdoce;  les  anciens,  la  télé  de  la  cité;  en  un  mot,  les 
{(ouvernants  naturels  de  Jérusalem,  et  avec  eux  la  masse 
principale  de  la  ville  et  de  la  nation.  Pour  les  uns,  le  l’cspecl 
du  temple  et  de  la  loi,  la  soumission  traditionnelle  de  leui-s 
ancêtres;  pour  d'autres,  le  sadducéisme  enclin  à transiger 
avec  l'idolàlrie,  et  supportant  sans  trop  de  peine  le  joug  des 
païens  ; pour  tous,  l'amour  du  refMs,  des  siens  et  de  soi- 
môme,  faisaient,  sinon  espérer,  du  moins  regretter  la  paix. 

De  l'autre  côté  étaient  les  rabbins,  ou  au  moins  les  plus 
exaltés  d’entre  les  rabbins;  l’école  ou  la  partie  extrême  d(- 
l’école  ; le  pharisaïsine  ou  la  partie  la  plus  démocratique  du 
pharisaïsme;  les  bandits  et  les  faux  prophètes,  les  zélateurs 
d'Êléazar  et  les  sicaires  de  Manahem.  Ceux-là,  tourmentés 
par  l'attente  infructueuse  du  Messie,  nourris,  depuis  le  temps 
de  Judas  le  Gaulonite,  de  démocratie  théocratique  et  de  mys- 
ticisme révolutionnaire , étaient  aveuglément  et  désespé- 
rément pour  la  guerre. 

Et,  comme  je  l’ai  dit,  comme  il  arrive  toujours,  le  petit 
nombre  dominait  le  grand,  la  force  menait  les  sages,  les  fa- 
natiques avaient  raison  contre  la  raison.  Cela  s'explique  par- 
ticuliérement dans  la  nation  juive  sous  l'empire  romain  ; 
depuis  cent  ans,  elle  ne  faisait  plus  le  métier  des  armes;  la 
masse  du  peuple  n’était  point  soldat;  il  n'y  avait  de  force 
légidiére  à Jérusalem  que  les  milices  bourgeoises  formées 
par  Ananus,  mal  armées,  mal  disciplinées,  mal  aguerries. 
Il  n’y  avait  que  les  vétérans  du  brigandage  qui  eussent  une 
épée  et  sussent  la  tenir.  Eux  seuls  avaient  la  hardiesse  de 
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tous  les  coups  de  main  et  l'expérience  de  tous  les  succès. 
Cette  oppression  de  la  majorité  par  la  minorité  s’explique 
donc,  et  elle  était  méritée  : temple  et  école,  pontifes  et  rab- 
bins, sadducéens  et  piiarisiens,  aristocratie  et  peuple,  tous 
avaient  trempé  dans  le  crime  du  Calvaire;  il  était  juste  que, 
dans  cette  multitude  maudite,  [criminelle,  affolée,  les  plus 
fous,  les  plus  criminels,  les  plus  maudits,  fussent  les  plus 
puissants. 

Mais,  de  plus,  cette  minorité  dominante  et  belliqueuse  se 
divisait  elle-même  ou  devait  bientôt  se  diviser  en  des  partis 
divers.  Faut-il,  selon  l’usage  moderne,  rattacher  chacun  de 
ces  partis  à un  symbole,  à une  idée,  à une  politique  diffé- 
rente? Je  ne  le  crois  pas,  et  d’ailleurs  les  renseignements 
nous  manqueraient  pour  le  faire.  Ces  partis  nous  apparais- 
sent dans  Josèphe  comme  étant  celui  d’Éléazar  ou  des  zéla- 
teui-s,  celui  de  Manahem  ou  des  sicaires,  celui  de  Jean  de 
Giscala  ou  des  Galiléens;  un  peu  plus  tard,  celui  des  Iduméens; 
un  peu  plus  tard  encore,  celui  de  Simon  ou  des  bandits. 
Chacun  de  ces  partis  n’est  guère  autre  chose  qu’une  bande 
armée  qui  porte  le  nom  de  son  chef.  Et,  après  tout,  dans  notre 
révolution  dont  on  a voulu  faire  l’Iiistoire  si  savante,  les  partis 
n’étaient-ils  pas  les  affidés  de  tel  homme  plutôt  que  les  sen  i- 
teura  de  telle  idée?  Les  dantonistes  étaient-ils  autre  chose  que 
les  soldats  de  Danton  et  les  terroristes  ceux  de  Robespierre? 
Seulement  à Jérusalem , ces  factions  étaient  des  fartions 
militaires,  ces  chefs  de  partis  des  chefs  de  bandes;  Eléazar 
et  Jean  de  Giscala  étaient  bien  un  Robespierre  et  un  Danton, 
mais  un  Danton  et  un  Robespierre  qui,  au  lieu  d'avoir  été 
avocats,  avaient  été  bandits  et  maniaient  l’épée,  et  non  la 
parole.  Leur  lutte,  au  lieu  de  se  trancher  par  les  clubs  et  la 
guillotine,  devait  se  prolonger  par  la  lactique  et  par  le  cou- 
rage. 
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Qu’on  me  pardonne,  du  reste,  ces  réminiscences  aux- 
quelles je  ferai  appel  plus  d'une  fois.  Je  me  sers,  non  des 
sièclc's  passés  pour  faire  allusion  au  siècle  présent,  mais 
du  siècle  présent  ponr  éclairer  les  siècles  passés.  Aussi  je 
m’en  sers  librement,  ouvertement,  sans  détour,  et  autant 
de  fois  que  j’en  ai  besoin.  Le  rapport  des  révolutionnaires 
juifs  avec  les  révolutionnaires  français  frappe  tout  d’abord; 
il  avait  frappé  M.  de  Stolbei  " qui  appelle  les  zélateui-s  les 
Jacobins  de  la  Judée  Il  justifie  Joséplie  dont  je  n’ai  pas  dis- 
simulé la  partialité  ni  les  défauts,  mais  que  notre  habitude 
des  révolutions  nous  aide,  à contixiler.  Nous  ne  nous  étonnons 
plus,  en  le  lisant,  de  voir  cette  main-mise  d’une  minorité 
violente  sur  tout  un  peuple;  cette  conscience  de  rimpopu- 
larité  des  gouvernants  qui  se  traduit  [lar  des  proscriptions; 
ces  luttes  à qui  oppi  imcra,  à qui  proscrira,  à qui  égorgera  ; 
ces  combats  dans  lesquels  il  faut  chercher,  non  des  idées  qui 
se  disputent,  mais  des  passions  qui  se  beui  tent. 

Je  l’ai  dit  cependant  : le  premier  moment  après  la  victoire 
inattendue  remportée  sur  Cestius  (octobre  üG)  avait  été, 
jusqu’à  un  certain  point,  un  moment  d’union  et  de  paix  inté- 
rieure. Lorsque  Jérusalem  avait  commencé  à se  reconnaître 
après  l’émeneillement  de  son  succès,  elle  s’était  vue  eu  face 
de  la  puissance  romaine  provoquée  par  cette  victoire  ; elle 
avait  senti  le  besoin  de  la  concorde  et  de  la  raison;  les  hommes 
d’ordre  et  de  gouvernement  régulier  avaient  été  acceptés 
pour  chefs.  Les  démocrates  du  pontificat,  mais  enfin  des  pon- 
tifes, Ananus  et  Jésus,  fils  de  Gamala,  avaient  gouverné. 

Maisbientôt  ce  qu’avait  opéré  l'inlluence  d’une  victoire  que 
tous  sentaient  précaire,  l’inlluence  d'une  défaite  le  détruisit. 
L’exaltation  de  la  défaite  égare  les  masses  révolutionnaires 


' Gesch.  der  lielUjion  J.  Ch.,  l.  VII,  p.  (iü. 
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plus  encore  que  rêtourdissemeut  du  succès.  La  conquête  de 
la  (jaliléc  (auloinne  (>7)  par  Vespasien  fit  aflluer  de  tous  cô- 
tés vers  Jérusalem  les  soldats  vaincus  de  l’insurrection.  Les 
corps  francs  de  la  Galilée,  bandits  ou  insurgés,  arrivèrent 
dans  la  ville  sainte,  criant  qu’ils  s’étaient  réservés  pour  la 
défendre;  exaltés,  les  uns  par  la  douleur  de  leur  échec,  les 
autres  par  l’orgueil  de  la  lutte,  ceux-ci  par  le  succès  de  leur 
fuite.  Tous  étaient  des  auxiliaires  naturels  pour  les  partis  les 
plus  violents*. 

Aussi  le  pouvoir  échappe-t-il  bien  vite  à la  majorité  conser- 
vatrice et  passe-t-il  à cette  minorité  révolutionnaire  dont  nous 
avons  déjà  indiqué  les  divers  éléments. — Hors  de  Jérusalem, 
ce  sont  les  Sicaircs,  maîtres  du  rocher  de  Massada  (Sebbeh), 
sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  et  dominant  la  campagne  qui 
renlourc;  premiers  fondateurs  de  l’esprit  révolutionnaire  en 
Israël,  héritiers direcLs  de  Juda  le  Gaulonite;  longtemps  com- 
mandés par  son  fils  Manahem  ; depuis  que  Manahem  a été  tué 
et  qu’ils  ont  été  chassés  de  Jérusalem,  ils  sont  commandés  par 
un  parent  de  Manahem,  Eleazar,  fils  de  Jaïr.  C’est  toujours  la 
même  famille,  la  même  tradition  de  révolte,  de  fanatisme  et 
de  tuerie. — Dans  le  temple,  ce  sont  les  zélateurs,  ayant  pour 
chef  Eléazar,  fils  de  Simon  ; ceux-ci  peuvent  être  considérés 
comme  le  type  de  l’exalté  juif,  du  disciple  des  rabbins,  de  l’a- 
depte des  faux  prophètes;  c’est  l’école  ou  la  synagogue  en 
armes,  le  pharisa'isme  militant. — Enfin,  dans  la  ville  sont  ré- 
pandus les  Galiléens  fugitifs,  amenés  au  nombre  de  six  mille 
par  Jean  de  Gisc.ala,  et  qui  bientôt  formeront  un  parti.  Ceux- 
ci  sont  des  Israélites  moins  purs;  la  Galilée,  mêlée  d’idolâtres, 
a formé  des  bandes  d’aventuriers  de  toute  sorte,  qui  souvent 

• Josèptic,  iir,  lO-tt  (3,  1-3).  Nam  penricacissimu*  quisque  illiic  con- 
fugrrat,  coque  seditiosius  agebanl.  Tacite. 
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accomniücleiil  ensemble  le  fanalisme  liébraïque  et  le  liberti- 
nage des  païens.  (Chacun  de  ces  partis,  disons  mieux,  cbaciine 
de  ces  bandes  aura  son  râle  el  son  jour. 

Parmi  ces  factions,  celle  des  zélaleni’s  est  la  première  qui 
domine,  ('.antonnèe  dans  le  temple,  et  parle  temple  maîtresse 
de  la  ville,  elle  a promptement  annulé  les  pouvoiis  publics, 
écarté  le  sage  .Vnanus,  installe  une  terreur.  C’est  une  terreur 
avec  tout  son  accompagnement  ordinaire  ; clôture  des  portes 
pour  que  personne  n’aille  au.v  Romains  ; état  d'insurrection 
permanente,  cris  perpétuels  à la  trahison, conspiration  décou- 
verte chaque  matin,  loi  des  suspects,  emprisonnements,  mas- 
sacre dans  hîs  prisons.  « Décidés,  dit  Josèplie,  à faire  périr 
les  aristocrates  prisonniers,  ils  envoyèrent  un  certain  Jean, 
surnommé  en  hébreu  lils  du  Daim.  Celui-ci,  accompagné  de 
ilix  complices  armés  d’épées,  mit  à mort  tous  les  prisonniers. 
Ils  donnaient,  pour  justifier  ce  meurtre,  un  motif  grave, 
s’il  eiïl  été  vrai  : ces  hommes,  prétendaient -ils,  avaient 
négocié  avec  les  Romains  pour  leur  livrer  Jérusalem.  Ils 
avaient  donc,  en  les  tuant,  puni  des  traîtres  à la  liberté,  et 
peu  s’en  fallait  qu’ils  ne  se  glorifiassent  de  leur  crime  comme 
lc*s  bienfaiteurs  et  les  sauveurs  de  la  patrie  *.  » 

iNi  la  prêtrise  ni  la  religion  n’échappent  à cette  tyrannie.  Ces 
fanatiques  des  faux  prophètes  et  des  rabbins  n’étaient  pas 
les  disciples  les  plus  respectueux  de  la  loi  de  Moïse.  Le  San- 
hiîdrin  toinlic  dans  le  mépris,  le  pontificat  en  suspicion.  On 
crée  des  pontifes  sans  égard  aux  droits  de  la  maison  d’Aaron 
consacrés  par  la  loi.  On  se  joue  même  à faire  des  grands  prê- 
tres. On  tire  cette  dignité  au  sort;  et  le  sort  amène  le  nom 
d’un  paysan  qu’on  va  cliercher  à la  charnie,  à qui,  au  milieu 
des  risées  des  zélateurs,  des  lamentations  du  sacerdoce,  on 

' Jos.,  1 1 (.3,  5). 
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iiu'l  l’éphod  sur  les  épaules,  en  rinstniisanl  lanl  bien  que 
mal  (le  son  niélier.  Le  temple,  changé  en  citadelle,  est  pi-o- 
lané  par  les  armes  et  par  les  cris  de  guerre  ; les  zélateurs 
entrent  avec  Icure  pieds  souill(*s  jusque  dans  le  temple 
intérieur*.  Ces  jaloux  de  la  loi  se  raillent  des  |)ropluHies  de 
Moïse;  ({uand  on  leur  fait  lire  dans  Daniel  leur  clnUimcnt  an- 
noncé, ils  se  moquent  de  Daniel  ; ils  ont  Icui's  prophéties  à 
eux,  qu'ils  mettent  au-dessus  de  œllcs  du  sanctuaire*. 

Alors  cependant  le  peuple  se  soulève.  11  supportait  les 
pi  oscriptions,  les  profanations  le  révoltent.  Sous  la  conduite 
d'Ananus,  le  girondin  de  cette  terreur,  il  marche  contre  les 
zélateuisi  établis  dans  le  temple.  La  première  enceinte  est 
forcée.  Les  zélateurs  sont  rejetés  dans  le  temple  intérieur. 
Là,  un  scrupule  de  mosaïsme  arrête  Ananiis  et  le  peuple; 
MUiillt's  par  le  combat,  ils  n'osent  pénétrer  dans  celte  en- 
ceinte fermée  à quiconque  est  impur  ; ils  ne  veulent  pas  com- 
mettre le  sacrilège  qu’ils  reprochent  à leurs  ennemis.  Ils  se 
contentent  de  garder  les  portes,  attendant  ou  qu’une  purifi- 
cation solennelle  leur  en  permette  l'entrée,  ou  que  la  faim, 
la  peur,  le  repentir,  les  ouvTeut  sans  combat. 

C'est  aloi’s  que  Jean  de  Giseala  et  le  parti  galiléen  commen- 
cent à se  montrer.  Jusque-là  Jean  flattait  Ananus,  il  se  mon- 
tniit  dévoué  à la  cause  du  peuple.  Il  se  propose  maintenant 
comme  négociateur  ; il  va  du  temple  à la  ville  et  de  la  ville  au 
temple  ; dans  la  ville,  il  endort  Ananus  et  lui  parle  de  sa  vic- 
loire  assurée  ; au  temple,  il  effraye  Ëléazar  et  lui  pailc  de  sa 
perte  certaine  : et,  quand  il  le  voit  sans  ressource,  il  glisse  à 
l'oreille  des  zélateurs  le  terrible  conseil  d'appeler  à leur  se- 
cours les  Iduméens*. 

‘ Ei;  TÔ  i*pcv.  — Voir  Jo».,  iv,  1 1 , 12  (.5,  fi,  7). 

* Ibid.,  I»,  22  (6,  55). 

* Jo<!.,rf<B.,iv,  U,  15  (3,  13.  U ; 4,  I). 
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11  faut  dire  ici  ce  qu  êtait,  non  pas  cette  faction,  mais  cette 
race  (|ui  entre  maintenant  sur  la  scène.  Les  Iduméens  (Edo- 
mites)  étaient  une  nation  de  p!ttres,et  au  besoin  de  brigands, 
qui  occupait  primitivement  les  montagnes  au  midi  de  la  mer 
Morte,  mais  s’était  depuis  étendue  et  possédait  Hébron,  à 
cinq  lieues  de  la  ville  sainte.  Ces  demi-sauvages,  descetjdants 
d'Esaü,  prosélytes  assez  récents  et  médiocrement  instruits  de 
la  loi  de  Moïse,  étaient  juifs  par  le  fanatisme,  païens  par  les 
mœm-s.  « L’était  un  peuple  tumultueux  et  indiscipliné,  tou- 
joui’s  enthousiaste  de  la  révolte  et  heureux  dos  changements, 
l ue  llatterie  suflisait  pour  leur  faire  prendre  les  armes,  et  ils 
couraient  au  combat  comme  à une  fête.  » Le  nom  d’Edom 
(!st  encore  aujourd  hui  pour  les  Juifs  un  nom  de  haine  qu’ils 
donnent  à tous  les  étrangers.  Eléazar  lui-méinc  devait  y re- 
garder à deux  fois  avant  de  livrer  Jérusalem  à de  tels  amis  '. 

11  se  décide  pourtant.  Une  lettre  est  adressée  aux  chefs  Idu- 
méens  et  leur  dénonce  Ananus  comme  ami  des  Romains,  pi-ôt 
à ouvrii-  à ceux-ci  les  portes  de  Jérusalem,  et  bloquatit  dans 
le  temple  les  derniers  défenseurs  de  la  liberté.  Deux  hommes 
dévoués  portent  cette  lettre  et  y ajoutent  d’ardentes  paroles. 
I>a  nouvelle  circule  bientùt  dans  toute  la  race  d'Edom.  Les 
chefs,  comme  des  inspirés  ou  des  furieux  (iiJ4zav£:;),  courent 
de  bourgade  en  bourgade,  dénonçant  la  guerre  sainte.  .Au 
bout  de  peu  de  jours,  vingt  mille  de  ces  pâtres,  selon  Joséphe, 
sont  au  pied  des  murs  de  Jérusalem,  dont  les  portes  se  fer- 
ment à leur  approche.  Du  haut  d’une  tour,  Jésus,  fils  deGa- 
mala,  parlemente  inutilement  avec  eux.  Us  persistent  à ne 
pas  se  retirer,  comme  les  chefs  du  peuple  persistent  à ne  pas 
leur  ouvrir. 

l UC  nuit  d’orage  vient  mettre  un  terme  à cette  attente.  Au 


' J..<..iï,  15(»,  1) 
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milieu  de  la  pluie  cl  des  éclairs,  laiidis  que  les  Idiuiiéens, 
campés  aiixpoi  lcs,veillaienl  s'abrilanl  laiil  bien  que  mal  sous 
leurs  boucliers  ; tandis  ipic  la  milice  de  Jérusalem,  simple 
garde  nationale,  peu  amie  des  veilles,  surtout  par  les  pluies  de 
riiiver,  dans  laquelle  les  riches,  fatigués,  se  faisaient,  comme  il 
est  d'usage,  remplacer  par  des  pauvres  (ju'ils  payaient',  était 
censée  garderies  entrées  du  temple  intérieur  et  dormait  cou- 
cliée  sous  les  portiques  : quelques-uns  d(!S  zélateurs,  favorisés 
par  l'ouragan,  s’arment  des  scies  et  des  baclics  du  sanctuaire, 
ouvrent  avec  ces  instruments  les  poi  les  de  l'enceinle  dans 
laquelle  ils  sont  enferniés,  traversent  les  postes  de  la  milice 
sans  les  éveiller,  descendent  dans  la  vallée  <lc  Tyropmon,  qui 
longe  le  temple  à l'ouest,  la  suivent  juseju'à  la  porte  de  la  \illo, 
forcent  cette  porte,  donnent  l'éveil  aux  Iduméensel  rentrent 
avec  cu.\  dans  Jérusalem  cl  dans  le  temple.  11  n’y  eut  plus  de 
combat,  il  n'y  eut  qu'une  tuerie.  Seuls,  parmi  la  milice  liiéro- 
solyinilaine,  quelques  jeunes  gens  des  ineilleuriîs  familles,  plus 
aguerris  et  mieux  armés,  résistent  un  instant  et  sont  taillés  en 
pièces;  le  reste  jette  les  armes,  s'enfuit  en  masse,  sc  laisse  accti- 
1er  dans  un  coin  du  temple,  où  la  dernière  ressource  est  de  sc 
jeter  du  haut  des  mui-s  dans  la  ville  et  de  se  briser.  Tout  cela 
se  passe  à la  lueur  des  éclairs,  au  bruit  d'un  vent  impétueux, 
aux  cris  sauvages  desiduméens,  aux  hurlements  des  femmes 
épouvantées.  11  était  évident,  dit  Josèplie,  que  celte  nuit-là  la 
nature  avait  été  troublée  pour  perdre  les  hommes*. 

La  terreur  est  donc  rétablie  ce  jour-là,  et  une  lrij)lc  tei  - 
reur,  puisciuc  le  gouvernement,  s'il  faut  l’appeler  ainsi,  se  - 
compose  des  zélateurs,  des  Galiléens  et  des  Idumèens.  Le 
massacre  commencé  dans  le  temple  se  continue  dans  la 


' Jos  , I»,  15,  1i(5,  II,  12). 

• Jos.,  IV.  10, 17  (A.  5-7  : 5, 1). 
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ville.  Comnieneê  le  jour  de  rirriiption,  il  se  coiiliuuc  les 
jours  suivauls.  l-es  Iduméens  clierclie.iU  partout  Anaiius  et 
.((•sus  (ju’ou  leur  a douués  coiuuic  les  deux  grands  coupables, 
les  deux  grands  amis  de  Itoiiie.  .Anauus  était  comptable  à la 
justice  de  Dieu  d’un  autre  crime  que  les  Iduméens  ne  lui  im- 
putaient pas;  c’était  lui  qui,  au  mépris  et  de  la  loi  judaûiuc 
et  de  la  loi  romaine,  avait  mai  lyrisé  l’aiKAIrc  saint  Jaccpies. 
Tous  rleux  sont  tués  et  jetés  nus,  hors  île  la  ville,  à la  dent 
des  chiens;  quelques-uns  de  ces  jeunes  gens  qui  avaient  fait 
la  force  de  la  milice  sont  emprisonnés  et  torturés  pour 
extorquer  d'eux  une  rançon;  ils  expirent  dans  les  tourments. 
Les  parents  des  morts  n’osent  pas  les  ensevelir,  n’osent  pas 
les  pleurer;  pendant  la  nuit  et  eu  se  cachant,  ils  jettent  un 
peu  de  teri  e surces  cadavres.  Ce  refus  de  la  sépulture  qu’on 
accordait  même  aux  crucitié's,  témoignait  un  bien  complet 
oubli  de  la  loi  de  Moïse.  On  sait  quelle  impureté  légale 
entrainait  un  cadavre  |»our  celui  qui  le  touchait,  pour  la 
chambre  et  la  ville  oïi  il  était  ahandoiiné  *. 

.Vu  milieu  de  ces  tueries,  un  seul  liomme  eut  des  juges. 
.Mais  cette  justice  fut  une  ironie  amère.  Quand  les  zélalcin’s 
voulurent  s’attaipier  à Zacharie,  fils  de  Baruch,  homme 
riche,  jiopulaire  et  ami  de  la  liberté,  il  leur  prit  une  fantai- 
sie de  légalité.  Ils  constituèrent  un  sanhédrin;  soixante-dix 
juges  siégèrent  au  consistoire  Gazitli,  depuis  longtemps 
abandonné  : et  Ih,  bien  qu’au  milieu  des  épées  nues  des 
zélateui’s,  ils  prononcèrent  un  acquittement.  3Iais  les  cla- 
meui’s  des  hommes  annés  protestèrent  contre  cette  sen- 
tence; et,  dans  le  temple  même,  deux  des  zélateurs  frap- 


* Le  cori'S  du  eriniiiiel  ne  demeurera  pas  la  nuit  sur  le  bois.  Tu  l’eus  - 
vclir,is  le  même  jour,  cl  tu  ne  souilleras  |ias  la  terre  que  l'Élornel  l'.i 
donnée.  Peul.,  xii,  22.  — Celui  qui  aura  touelié  le  corps  d’un  homme  de- 
iiieurer.i  impur  pendant  sept  jours.  A'iim.,  su,  1. 
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pèrciit  Zacliaric  : « Voilà,  discnl-ils,  l’absolution  que  nous 
le  tloimoiis,  elle  vaut  mieux  que  celle  de  tes  juges.  » Ils 
jctèieut  son  cailavrc  du  haut  du  mur  dans  la  vallée  de  Ty- 
ro|«eon,  et  renvoyèrent  les  juges  bàtonnés  pour  enseigner 
à .lérusalcm  quelle  libellé  elle  devait  attendre  de  leur 
parii 

r.eüe  tyrannie  dura  longtemps  encore.  Au  printemps  sui- 
vant, pendant  qne  les  Uomains  aebevaieut  de  soumettre  la 
tîalilée.  la  Samaric,  les  ciMcs  de  la  mer;  jiendaut  ipie  la 
Pérée,  la  rive  gauche  du  Jourdain  subissait  leur  joug,  dans  la 
Judée  et  dans  Jérusalem  rien  n'était  changé.  L’insurrection 
et  le  brigandage,  rel'onlés  partout  ailleurs,  n’en  étaient  que 
plus  puissants  dans  ce  coin  qui  lui  restait. 

La  campagne  était  toujours  dominée  par  les  sicaircs.  Ce 
parti,  qui  n’était  guère  que  le  parti  du  brigandage,  était 
inailie  de  Massada  et  avait  fait  sa  place  d’armes  de  celte 
inexpugnable  citadelle  du  roi  llérodc.  Quand  Jérusalem, 
sousAnanus,  avait  eu  un  gouverneur  régulier,  elle  avait  un 
peu  contenu  ces  brigandages;  dtqmis  rpic  Jérusalem,  sous 
Lléazar  et  Jean  de  (liscala,  était  livri'e  à une  multiple 
tyrannie,  le  brigandage  marchait  la  tète  haute.  En  plein 
jour,  à la  fête  des  Azymes  (14  xantichus,  4 avril,  08),  la 
ville  d’Engaddi  avait  été  suiqirise  par  les  sicaires;  tous  les 


' Jüsi‘iilie,  IV,  l'J  (.3,  4).  On  a cru  recomiaitio  en  ce  jiersonnagc  Zacli.i- 
lie,  fils  de  Baracliie,  dont  parle  Notre-Seignour,  comme  ayant  été  tué  entre 
teveslilmlc  et  l'autel.  Il  fijudrait  alors  donner  un  sens  propliétique  aiii  pa- 
roles de  l'Evangile,  qui  seinlde  bien  plutôt  parler  historiquement.  N’esl-il 
pas  plutôt  question  du  Zaclian'c,  fils  de  Joiada,  lapide  sous  le  roi  Joas,  cl 
dont  le  sang,  selon  une  tradition  judaïque,  demeura  bouillant  sur  le  seuil  du 
temple,  jusqu'au  jour  où'Nabucliodouosor  vint  le  venger  |iar  le  sac  de  Jéru- 
salem, cl  où  celte  empreinte  disparut'?  — Voyez  Matth.,  znm,  .'t.'i.  — Stol- 
berg,  Gcsch.  der  [Seliyion  J.  C.,  1”  époque,  1"  période,  1,  10,  g 14, 
l.  VII.  La!  docteur  Sepp,  ViedeS.  S.  J.  C.,  2*  pait.,vi,  17. 


Digitized  by  Googlf 


3iil  HOME  ET  I.A  JUDÉE. 

Iioiriiie.s  avaieiil  pris  la  fuile;  TOU  feiniiie.s  ou  eiifaiils 
avaient  péri;  la  cité  avait  été  pillée;  les  maisons  délruites. 
Eléazar,  lils  de  Jaïr,  était  mailie  hors  de  Jénisalcni  aulnni 
qu’Kléazar,  fds  de  Simon,  était  maître  dans  ronceintc  du 
temple 

Dans  la  ville,  c'était  toujours  le  double  gouvernement  et 
la  double  terreur  d'Kléazar,  chef  des  zélateurs,  et  de  Jean, 
chef  des  Galiléens.  11  est  vrai  que  les  Iduméens,  mobiles 
comme  toutes  les  races  barbares,  avaient  fini  par  se  repentir 
et  avaient  quitté  Jérusalem,  ou  s'apercevant,  comme  dit 
Jo.sépbe,  qu’on  les  avait  trompés,  ou  peut-être  tout  simple- 
ment rassasiés.  Mais,  eu  forme  d'adieu,  ils  avaient  ouvert  les 
prisons,  et  avaient  jeté  sur  Jémsaleni  malfaiteurs 

délivrés,  leurs  dignes  remplaçants. 

Le  parti  patriotique  ainsi  grossi  continuait  à égorgei'. 
Les  zélateurs  proscrivaient,  et,  comme  de  juste,  la  proscrip- 
tion tombait  sur  les  premiers  fauteurs  de  la  lévolution, 
maintenant  dépassés.  Ainsi  périrent  « Goriou,  bomme  d'il- 
lustre naissance,  mais  démocrate  et  plein  d'e.sprit  libéral*.  » 
Ainsi  ^iger  lé  l'éraîte,  un  des  héros  de  la  victoire  sur  Ces- 
lius  : Niger  ne  demanda  que  la  grâce  d’être  enterré;  on  la  lui 
refusa,  et  il  mourut,  appelant  sur  ses  meurtriers  la  peste,  la 
famine,  et  les  Romains,  qui  ne  manquèrent  pas  à son  appel. — 
Quant  aux  Galiléens,  ils  avaient  des  façons  particulières 
d'agir:  ils  assassinaient,  mais  avec  raffinement  et  élégance. 
Les  guerres  civiles  dépravent  promptement  les  mœurs;  j’ai 
dit  ce  qu'était  Rome  à cette  époque;  on  sait  ce  qu'étaient  les 
mœuisi  au  temps  de  la  Ligue  cl  de  la  Fiunde.  Des  vices 
alM)ininables  dont  les  Israélites  s’étaient  jusque-là  préservés 
et  qu'ils  sc  faisaient  honneur  de  délester  avaient  gagné  le 

• Jos.,  lï,  21(7,2). 

' XXI  ttfCvTjjtxT';  u-irro;.  Jos.,  iv,  C,  1 . 
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paiti  galiléeii.  Vôlus  en  femmes,  parfumés,  le  fard  sur  le 
visage,  ils  erraiciil  par  les  mes,  quand  tout  à coup  un  poi- 
gnard sortait  do  dessous  leur  chlamyde  de  pourpre  et  la 
courtisane  devenait  assassin'.  .\u  milieu  de  ces  angoisses, 
le  pauvre  parti  pacifique  ou  modéré,  qui  avait  vu  ses  chefs 
mis  à mort,  sa  milicÆ  désarmée,  sa  jeunesse  égorgée,  était 
réduit  à des  femmes,  à des  enfants,  à des  vieillards,  à des 
gens  ruinés  qui  ne  demandaient  que  la  mort,  à des  riches 
qui  s'épuisaient  d'argent  et  de  ruses  pour  tromper  la  garde 
et  s'enfuir  au  camp  romain. 

C'est  aloi’s  (pic  l’on  conseillait  à Vespasien,  libre  encore 
des  préoccupations  de  l'Occident,  de  marclmr  droit  sur  Jéru- 
salem et  d'aimantir  cette  n'-hellion  qui  se  déchirait  de  scs 
propres  mains  • a Non,  dit-il;  en  les  menaçant  d'une  attaque 
décisive,  nous  ferions  cesser  leurs  discordes.  Attendons,  lais- 
'Oiis-les  se  décimer.  Dieu  est  jilus  grand  général  que  moi, 
et  Dieu  se  prépare  à nous  les  livrer  sans  combat*.  » 

BienUit,  en  efl'et,  la  terreur  judaïque  allait  se  compliquer  en- 
core. Chez  ces  hommes,  dont  aucun  ne  sut  commander,  il  y 
avait  une  insatiable  ambition  de  commander.  Les  deux  princes 
hérodieris,  Ikistobare  et  Saiïl,  avaient  voulu  se  faire  rois.  .Ma- 
nahem  avait  eu  la  mémo  prétention.  Son  successeur,  Éléazar, 
régnait  à Massada.  l.’autre  Eléazar,  le  zélateur,  trônait  dans  le 
temple.  Jean  de  Giscala,  dans  Jérusalem,  avait  scs  gardes,  scs 
sentences  de  mort,  sa  royauté.  Et  un  quatrième  roi  d'Israël, 
un  (piatriéme  parti,  une  quatrième  bande  armée,  s’éle- 
vait déjii.  Simon  Bar-Gioras,  c'est-à-dire  fils  de  Gioras, 
était  le  bandit  judaïque  à sa  plus  haute  puissance.  11 
avait  un  corps  robuste  pluWt  (pi'une  âme  intelligente,  une 
audace  brutale,  et,  comme  tous  les  autrt^s,  une  ambition 

' Jo.s.,  IV,  51  (!l,  10). 

• Irarr.'iûv  ■yàs  âauvcv  aÙT&j  ri't  Biw.  it,  21  (0,  2). 
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sans  liniilcs.  Il  avait  commencé  par  quelques  lirigaiulages 
(Unis  rAcrabalène  (au  midi  de  la  mer  -Morte),  et  il  avait  été 
poursuivi  alors  qu'un  peu  d’ordre  ré};nait  encore  à Jéru- 
salem. 11  avait  demandé  asile  aux  sicaires  de  -Massada;  et 
ceux-ci,  se  défiant  diqà  de  son  ambition,  l'avaient  accueilli, 
lui  et  scs  femmes,  non  dans  la  citadelle,  mais  dans  la  ville 
située  au  pied  du  rocbcr.  C’est  là  (pi  eu  se  montrant  bii- 
{iaiid  plus  hardi  qu’cux-mémcs,  il  avait  gagné  leur  confiance; 
il  leur  avait  fait  hasarder  leurs  courses  plus  au  loin;  lui- 
mèmc,  loin  des  créneaux  de  Massada,  à A'aïn  (l!eni-Naïm 
vei's  Hébron) , il  avait  fini  par  se  bâtir  nu  cbâteau-forl 
à lui,  et  une  retraite  cachée  où  il  enfouissait  dans  des  ca- 
vernes l’or  de  scs  brigandages;  il  était  devenu,-  en  ce  lenqis 
et  en  ce  pays  de  voleui's,  le  béi'os  de  son  temps  et  de  son 
pays.  Son  parti  était  nombreux;  car  il  se  formait  des  pros- 
crits et  des  fugitifs  de  tous  Icsautrcs  partis;  — riches  ruinés 
par  la  guerre,  — gens  tncnacés  et  qui  s’étaient  échappés 
de  Jérusalem,  — gens  désespérés  (pii  se  jetaient  aveuglé- 
ment dans  les  aventures,  — gens  honnêtes  que  la  folie  de 
leur  tcanps  transformait  en  brigands,  — esclaves  ijiii  pré- 
tendaient conquérir  leur  libel  lé,  — malfaiteui's  auxquels  les 
Idumécns  avaient  ouvert  les  portes  des  prisons  de  Jérusa- 
lem; — tous  CCS  milliers  d'hommes,  ipic  la  révolution  avait 
jetés  hoi-s  de  leur  voie  et  hors  de  haïr  bon  sens,  en  un  mot, 
et  dans  tonte  la  force  du  terme,  ce  ipic  les  zélateurs  et  les 
Iduméeiis  de  nosjoiii’s  ont  appelé  le  prolélaviat  armé.  Joseph 
compte  que  Simon  commandait,  outre  une  hande  régulière- 
ment équipée,  à quarante  mille  volontaires  Il  fallait  cette 
époque  pour  qu’un  tel  homme  ciit  une  telle  po|iularité! 

Mais  le  vertige  était  universel;  ou  avait  la  folie  de  la  des- 

• Twv  cttXitmï,  T«3ï*p8;  aÛTw  erjviimvTO  u.jp!i'5i;.  Jos.,  nr,  52 

(f.  7).' 


Digilized  by  Coogle 


nilAP.  XIV.  — DÉCUIREME.NTS  DE  JÉliUSALE.M.  3i:- 
Imdion  et  de  la  moi  t.  Partout  où  Simon  passait,  son  anmV 
dévorait  tout;  ce  qu’elle  ne  consommait  ni  ne  pouvait  em- 
porter, elle  le  brûlait  ; elle  foulait  la  terre  aux  pieds  pour  la 
rendre  stérile,  (lomme  une  forêt  demeure  sans  feuilles  après 
le  passade  d une  nuée  de  sauterelles,  le  sol  derriiirc  eux  de- 
meurait sans  un  arbuste  et  sans  une  touffe  d'iierbes.  Simon 
ravagea  ainsi  riduméc,  saccagea  la  ville  d’ilébron  ; el.léru- 
saleni  vit  rentrer  dans  scs  miii-s,  en  fugitifs,  les  Iduméens 
qui  y étaient  entrés  naguère  en  dévaslaleurs. 

Le.s  Kobespierres  de  .lérnsalcm  eommeucérent  abus  à 
s'inquiéter  du  Dabeuf  de  Nain.  Les  zélateurs  étaient  déjà 
sortisen  plaine  contre  lui  et  avaient  été  vaincus.  Ils  essayéi  eiil 
une  autre  manière  de  le  subjuguer  ; au  moyen  d’une  embus- 
cade ils  enlevèrent  une  des  femmes  de  Simon  et  remmenèrent 
comme  otage  à Jérusalem.  Simon  la  redemanda,  non  pai- 
la  prière,  mais  par  la  menace.  Il  campa  sons  Jérusalem, 
sans  essayer  un  assaut;  mais,  pareil,  dit  Joséplie,  à une  béte 
féroce  blessée  qui,  ne  trouvant  pas  celui  ipii  l’a  frappée,  se 
jette  sur  le  premier  venu,  ’font  ce  tpii  sortait  des  portes 
était  saisi;  les  uns  étaient  mis  à mort;  les  autres,  envoyés 
dans  la  ville  les  mains  coupées,  étaient  cliargés  de  ilire,  an 
nom  de  Simon,  (pi’il  avait  juré  (bavant  Itieu,  nue  fois  maître 
de  Jérusalem,  de  traiter  ainsi  hommes  et  femme-s,  enfants  et 
vieillards,  coupables  et  innocents  jnsiin’au  dernier.  On  eut 
peur,  cl  sa  feinmc  lui  fut  rendue  '. 

Mais  ce  jour-là  (chose  étrange,  bimi  quelle  soit  commune 
ilans  les  temps  de  révolution),  Simon  devint  le  héros  du 
peuple  de  Jérusalem  et  l’espérance  du  parti  de  la  paix.  I.a 
détresse  de  celle  ville  était  si  grande  ! investie  au  dehors  jtar 
Simon  1 o[)i)rimée  an  dedans  par  Jean  et  Éléazar  ! qui  fuyait 

* Jos.,  ir,  32  (0,  8). 
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pour  écliHiipor  à cciix-ci  tombait  aux  mains  do  celui-là.  I.e 
parti  de  la  paix,  c'est-à-dire  le  parti  de  tout  le  monde,  tenta 
une  dernière  révolte.  11  s'adjoignit  lesldiimécns  fugitifs,  ces 
assassins  de  la  veille  qu’il  acceptait  aujourd'hui  pour  sauveurs. 
Une  fois  encore,  zélateurs  et  galiléens  furent  refoulés  dans 
le  temple;  mais,  fortiliés  dans  celte  citadelle,  prêts  à en  sortir 
au  jiremier  moment  favorable,  on  ne  pouvait  ni  les  y laisser 
ni  les  y forcer.  Les  pontifes  délibérèrent  ; ils  ne  virent  d'es- 
pérance contre  les  ennemis  du  dedans  qu'en  l'ennemi^  du 
dehors  ; et  Simon,  ce  type  suprême  du  volcui-  de  grand 
chemin,  fut  appelé  dans  les  murs  comme  un  libérateur 
(ô  xanthicus  — 1Ô  mars,  nO).  On  ne  pouvait  à cette  époque 
demander  aide  contre  un  bandit  qu'à  un  bandit. 

Ce  fut  ici  la  dernière  phase  de  la  révolution  judaïque,  et  la 
situation  définitive,  quoique  violente,  dans  laquelle,  un  an 
après,  clic  devait  recevoir  le  coup  de  grâce.  Jérusalem  avait 
eu  d'abord  le  gouvernement  régulier  des  pontifes,  puis  la 
tyrannie  d'Klèazar;  tinc  première  tentative  de  réaction  lui 
avait  valu  la  ilouhle  tyrannie  d'Ulèazar  et  de  Jean  ; sa  seconde 
tentative  lui  valait  la  triple  tyrannie,  d'Klèazar,  de  Jean  et 
de  Simon. 

La  position  fut  celle-ci  : Simon,  appelé  dans  Jérusalem 
par  les  pontifes,  casernê  avec  dix  mille  de  ses  bandits  et 
cinq  mille  Iduméens,  sur  la  montagne  de  Sion  d’où  il  assié- 
geait le  temple;  — Jean,  avec  ses  six  mille  galiléens  occupant 
la  première  enceinte  du  temple  et  la  défendant  contre  Simon; 
— enfin  Kléazar  aveedeux  mille  quatre  cent  zélateurs  occupant 
le  temple  intérieur,  le  sommet  de  la  sainte  montagne,  et  le 
défendant  contre  Jean  car  ces  deux  héros  de  la  révolution 
jiidaùpie  étaient  brouillés  l'un  avec  l'auti  e, et  Kléazar, comme 
dit  Joséphe,  avait  formé  une  sédition  dans  la  sédition):  — 
Simon,  ayant  poin  lui  le  nombre  de  ses  soldats  et  les  der- 
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nièrcs  espérances  du  peuple,  Kléazar,  sa  situation  dominante; 
Jean,  son  indomptable  énergie;  — Jean  se  défendant  à 
droite  et  à gauelie,  au-dessous  de  ses  pieds  et  au-dessus  de  sa 
tôte,  élevant  aux  quati  e coins  de  l’enceinte  extérieure  quatre 
tours  de  bois  destinées  à écraser  Simon  ; dressant  contre  le 
temple  intérieur  des  macliines  qui  envoyaient  leurs  boulets 
de  pierre  à Kléazar  ; quand  les  zélateurs  enivrés  du  vin  du 
temple  et  las  des  combats  de  la  journée,  se  laissaient  aller  au 
repos  de  la  nuit,  Jean,  tranquille  de  ce  cété,  se  précipitant 
sur  Jérusalem,  comme  un  vautour,  et  avant  que  Simon  n’eiit 
eu  le  temps  de  descendre  de  son  campement  d(>  Sion,  incen- 
diant un  des  quartiers  de  la  ville  basse. 

Kt  entre  ces  trois  partis,  ces  trois  armées,  ces  trois  domi- 
nations, celle  double  guerre,  ce  double  siège,  le  vrai  peuple 
de  Jérusalem,  cliassé  de  pai  lout  où  les  gens  de  guerre 
avaient  besoin  de  se  loger,  vivait  entassé,  tremblant,  déses- 
péré dans  la  ville  basse  ; se  réveillait  sans  cesse  aux  cris  du 
combat;  vovait  ses  maisons  détruites;  ses  magasins  on  le 
gouvernement  des  pontifes  avaient  entassé  des  vivres  pour 
plusieurs  années  anéantis  parla  flamme;  tout  ce  qui  avoi- 
sinait le  temple  nivelé  au  ras  du  sol  pai"  la  main  tantùt  de 
Jean,  tantôt  de  Simon. 

Les  sacrifices,  il  est  vrai,  se  faisaient  toujours  au  temple;  par 
un  accord  tacite,  galiléens  et  zélateurs  laissaient  pénétrer  les 
adorateurs  j\isqu’à  l'autel,  avec  quelque  difficultés  ils  étaient 
Juifs,  sans  difficulté  s’ils  étaient  étrangers,  parce  cpie,  eeux-ci 
une  fois  entrés,  on  les  tuait.  Mais  souvent  les  pierres  lancées 
par  Jean  de  Giscala  interrompaient  le  sacrifice  et  écrasaient  le 
prêtre  sur  l’autel.  Le  temple  était  changé  en  place  d'armes  ; 

' Pour  vin;:t  rt  iin  ans.  selon  1rs  rabbins,  qu'il  ne  faut  pas  prenilre  5 la 
lellrr.  Mis  UiUiri.  5li,  rite  p,ir  Jost  , vu,  10;  rl  aussi  Josèphc,  v,  3,  1 
(1.  1). 


Digilized  by  Google 


546 


ROME  ET  LA  JUDÉE. 


les  ciitai>ulles  f:amLssaioiU  le  pni  tail  sacré.  Les  cèdres  accu- 
mulés par  le  roi  Agrippa  pour  reinhcllisseinenl  du  sanc- 
luaiio  élaieiit  employés  à conslruirC  des  tours  pour  l'assié- 
ger. Le  temple  était  souillé  de  sang  et  de  cadavres  ; ses 
défenseurs  marcliaienl  sur  des  morts  (jii’ils  ii'avaieut  ni  le 
loisir  ni  la  place  d cutorrer. 

delà  dura  une  année  entière,  l'endanl  une  année  entière, 
et  surtout  pendant  les  neuf  mois  d’un  précieux  et  complet 
répit  (pie  donna  à Jérusalem  la  guerre  de  Vespasieu  contre 
Vitellius  (juillet  00  à avril  70),  Simon  ne  cessa  pas  de  tenir 
Jean  assiégé,  Jean  de  tenir  assiégé  Éléazar;  et  Jérusalem,  qui 
inscrivait  sur  ses  monnaies  l'an  U ou  l’an  III  delà  liberté',  Jéru- 
salem partagée  entre  trois  tyrans  ne  fut  pas  même  assez  libre* 
poui-  faire  pencher  la  balance  eu  faveur  de  l’un  ou  de  l’autre*. 

Cette  lutte  ii'eut  pas  de  terme,  parce  qu'eu  elfet  à aucun 
des  trois  hommes  qui  se  disputaient  l'empire  il  ne  pouvait 
être  donné  de  dominer  la  révolution  qu'ils  avaient  faite.  Hans 
la  révolution  judaïque  ni  la  majorité,  ni  mémo  la  minorité, 
n'eut  jamais  dans  son  sfin  l'esprit  de  concert  ni  l esprit  de 
commandement  Aucun  chef,  aucun  pouvoir,  n'eu  devait 
sortir.  A l’heure  même  de  son  agonie,  elle  ne  comprit  pas  le 
besoin  d’être  unie  et  d'êlrc  commandée. 

' Ucs  monnaies  sont  au  nnnitirc  de  cctles  c|u'on  .ipiielle  à tort  Minari- 
laines.  Elles  portent  d'un  eùté  une  feuille  de  vigne,  de  raiitrc  un  calici-  à 
deux  aiiNCs  (le  (in  des  sacrifices).  — Voyez  Reland,  de  yiimmis  Snmnri- 
lanit,  dissert.  V.  — M.  de  S.iulcy,  fluides  sur  l'nrt  judnïque,\.  — C'cst 
sur  ces  monnaies  que,  pour  exprimer  le  mol  de  lilierté,  on  a ein|do\é  un 
terme  iiicumiii  à la  langue  des  Livres  saint'.. 

• .Sur  tout  ce  qui  précédé  voyez  Josèplie,  iv,  5i  (12).;  v,  t-ü  (1);  cl 
Tacite,  résumant  et  confirmant  Jnsepli  ; Très  duces,  totidem  exerciliis.  Ex- 
ti'cma  et  lalissima  manium  Sinio  (quein  et  Bargioram  vocahantl  mciliani 
uihem  Joamif.*,  teinpIumEleazanis  firmaverat.  Multiliidine  et  armis  joannes 
et  Simo,  EIcazarus  loco  polleliat.  l’iielia,  dolus,  incendia  inter  i|isos,  et 
magna  vis  frumeiili  andiusla.  v.  I‘2. 
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Il  esl  vrai  que  l espril  de  comtnaiulcnieiil  défaillait  éga- 
lement à Rome.  Néron,  Galba,  Otlion,  Vitellius,  s’y  succèdent 
en  peu  de  mois;  mais  pourtant  ils  régnent.  Jean,  Eléazar, 
Simon,  luttèrent  étei  nellement  sans  jamais  se  dominer.  Ils 
luttèrent  jusqu’au  jour  où  ils  périrent  ensemble  et  leur  révo- 
lution avec  eux.  G’est  une  terreur  où  Robespierre  n’a  jamais 
vaincu  Danton,  ni  Danton  Robespierre. 

C’est  que  l'esprit  de  commandement  est  un  don  de  Dieu. 
« C'est  par  lui  (pie  régnent  les  rois.  » C’est  même  par  lui  en 
un  sens  (juc  régnent  les  tyrans  et  les  tribuns.  C'est  Dieu  (jui 
fait  ces  bomnies,  auxquels  les  bonimes  senbuit  qu’ils  doivent 
obéissance.  R les  donne  liumains  et  sages  quand  il  veut  bénir 
les  jieuplcs  ; durs  et  méchants,  (piand  il  veut  les  punir. 
Ouand  il  veut  perdre  une  nation,  il  cesse  de  lui  donner  de 
tels  hommes. 

A la  fin  cependant,  un  cri  de  tardif  repenlii’  s’éleva  du  sein 
de  ce  peiqile;  Israël  regretta  sa  révolte  contre  Rome;  sa 
conscience  ne  savait  pas  remonter  plus  haut.  Femmes  et 
vieillards,  qui  seuls  en  dehoi's  des  partis  armés  échappaient 
à la  prison  et  à la  mort,  se  mirent  à appeler  l'aigle  ro- 
maine comme  une  libératrice,  au  moins  comme  une  plus 
douce  ennemie.  Mais  le  repentir,  le  retour  vers  Rome,  mais 
la  paix  était  la  seule  chose  que  tous  les  partis  s’accordassent 
à éloigner,  également  fanatiques  d’une  indépendance  impos- 
sible ou  pluWt  de  leur  propre  despotisme.  Les  porhîs  étaient 
gardées.  Qui  voulait  s enfuir  était  l’ami  des  Romains,  l’en- 
nemi de  Simon  et  d’Éléazar,  de  Jean  comme  de  Simon. 
Tous  trois  , bien  qu’ils  s’entr'égorgeassent  , étaient  des 
patriotes  vertueux,  également  bostiles  aux  mauvais  citoyens 
et  disposés  à verser  le  snnij  imimr.  Us  ne  se  disputaient 
antre  chose  que  le  droit  de  sauver  la  patrie  par  le  meurtre. 

Ainsi  se  passa  cette  terrible  année  GD,  année  de  révolte 
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i!l  de  démence  univeiselle.  Si,  à ce  moment,  Jérusalem  avait 
trois  maîtres  ennemis  les  mis  des  autres,  Rome  était  de  même 
déchirée  entre  Yitellius  et  Vespasicn;  l ltalie  était  dévas- 
tée; Crémone  bridait;  les  rivesdu  Rhin  étaient  en  armes;  Marie 
soulevait  la  Gaule  et  Velléda  la  Germanie,  comme  dieu.v 
on  comme  iirophétes,  ni  plus  ni  moins  que  les  inspirés  d’Is- 
raël. Romains  contre  Romains  assiégeaient  le  Capitole,  de 
même  que  Juifs  contre  Juifs  assiégeaient  le  temple,  et  le 
(îapitole  s'écroulait  dans  les  flammes,  comme  le  temple 
devait  bientôt  y périr.  La  lièvre  de  l’insurrection  avait  saisi 
tous  les  peiqiles;  mais  chez  les  factieux  du  judaïsme  elle 
avait  quehpic  chose  de  fanatique  et  d’insensé.  C’était  un  ac- 
cès de  delirium  Uemem  infligé  à cette  révolution  qui  tournait 
son  épée  contre  elle-même  et  se  déchirait  devant  l’ennemi. 

El  pendant  ce  tenqis  l’ennemi,  (|uelque  préoccupé  (pi’il 
liilde  ses  propres  révolutions,  ne  laissait  pas  que  de  gagner 
thi  terrain  sur  la  révolution  israélile  et  de  lui  reprendre 
fragment  pai-  fragment  la  terre  sainte. 

Dans  les  deux  années  qui  s’étaient  ('coulées  depuis  la  sou- 
mission de  la  Galilée,  Vespasien  avait  suivi  celle  marche 
lente  et  circonspecte  qui  tendait  à détacher  peu  à peu  Jéru- 
salem de  tous  ses  appuis  et  à y refouler  l’insurrection  pour 
l'y  écraser  par  un  dernier  coup.  Chaque  campagne  avait  res- 
serré davantage  le  cercle  autour  de  la  ville  sainte. 

En  07,  la  Galilét;  avait  été  soumise , et  le  littoral  de  la 
mer  repris.  Jérusalem  s’était  trouvée  ainsi  menacée  par 
l’ouest  et  par  le  nord. 

En  08,  la  reddilion  de  Gadara  (4  dysler,  1 '2  février)  avait 
ouvert  à Vespasien  la  Pérée,  qui  forme  la  rive  gauche  du 
Jourdain,  depuis  le  lac  de  Tibériade  jusqu’à  la  mer  .Alorle. 
Le  tribun  Placidus,  avec  trois  mille  cinq  cents  hommes  seu- 
lement ( tant  riusurreclion  avait  de  hiihles  racines  de  ('es 
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provinces!  j,  avail  pourcliassé  lout  le  long  de  celle  rive  In 
nombreuse  bande  d'insurgés  (pii  avait  occupé  Gadara;  il  avail 
fini  par  racculcr  au  Jourdain,  avaiUcomblé  le  fleuve  de  leurs 
cadavres,  el  avec  des  barques  les  avait  poursuivis  jusipie  sur 
la  mer  Morte  La  révolte  judaïque  s’élait  trouvée  par  là 
refoulée  et  circonscrite  du  côté  de  l'Orient.  El,  en  même 
temps  que  l’iacidus,  Vespasien,  parti  du  côté  de  l'Occi- 
dent, avail  complètement  contourné  Jérusalem  , lui  enle- 
vant Lydda,  Thanina,  assiégeant  EnnnaiTs,  ravageant  l'Idu- 
mée,  et  se  retrouvant  à Jériclio  ^3  dœsius,  2‘2  mai)  avec  son 
lieutenant,  vainqueur  de  la  l’érée.  Jérusalem  s’était  ainsi 
trouvée  investie  entre  les  forts  et  les  campements  romains  de 
Jéricho,  d'Adida,  d'Emmaüs,  à si.\,  cinq,  deux  lieues  el  demie 
de  distance*. 

Dans  la  campagne  de  G9  (commencée  le  ô doesius,  lô 
mai),  les  toparcliies  les  plus  voisines  à l'occident  de  Jérusa- 
lem avaient  été  soumises;  l'Idumée,  au  midi,  complètement 
subjuguée;  Vespasieu  avail  clievauclié  en  vue  des  murs  de  la 
ville  sainte.  Il  ne  demeurait  plus  à rinsurnîclion,  hors  de 
Jérusalem,  que  trois  châteaux  forts  voisins  de  la  mer  Morte, 
Hérodion,  .Massada,  Machéronle  ; ce  n’élail  plus  une  guerre 
qui  restait  à faire,  mais  un  siège  *. 

On  en  était  là  (juillet  69),  et  Vespasien  se  préparait  à 
entreprendre  ce  siège,  quand  sa  proclamation  à l’empire, 
son  départ  pour  l’Égypte,  l'attente  d’une  nouvelle  révolu- 
tion dans  les  affaires  romaines,  étaient  venus  suspendre 
pour  quelques  mois  ses  opérations  militaires. 

' Jos.,  iT,  25  (7,  5). 

• Jos.,  iT.  26-28  (8;  9,1). 

* Ibid.,  iT,  53  (9,  9).  — V'espasianiu  intra  ilii.'is  æîlalcs-,  ciind.i  c.iin|i< - 
rum  omnesque,  prælcr  Hicrosolymam,  urbes  \iiloro  excrcilii  teiiob;.l.  Tac., 

Hiit , T,  10. 


Digilized  by  Google 


300 


HOME  ET  LA  JUDÉE. 


•l'ai  ilit  coimiioiit  le  palriolisme  éclairé  et  exalté  du  ju- 
daïsme veilla  à ce  que  cet  ajourncmeiit  ne  miisil  eu  rien  aux 
affaires  de  Home.  Depuis  rentrée  des  Iduméeus  à Jéru- 
salem, Home  eut  le  l(‘inps  d'avoir  scs  quatre  révolutions,  de 
voir  tomber  >'éron,  (îalba,  Otiion,  Vitellius,  et  d'ètre  enfin 
pacifiée  sous  Yespasien,  sans  que  les  déchirements  de  Jéru- 
salem eussent  eu  leur  terme  et  sans  que  les  Juifs  eussent 
employé  ce  répit  à antre  chose  ipi’à  s'entr'égorger.  Aussi, 
au  printemps  de  70,  lorsque  les  querelles  de  l'empire  furent 
définitivement  terminées,  Yespasien  reconnu  partout,  le 
Danube  tranquille  et  la  Gaule  à peu  prés  apaisée  ; pendant 
que  le  (Capitole  commençait  à se  rebâtir  et  que  Céréalis  re- 
prenait la  canqiagnc  contre  les  Germains;  Titus,  que  son 
père  avait  laissé  en  Judée*,  put,  libre  de  toutes  les  préoc- 
cupations de  la  guerre  civile,  reprendre  au  point  où  elle 
en  était  restée  le  printemps  précédent  la  petite  affaire, 
un  peu  oubliée  au  milieu  de  tant  de  secousses,  de  f insur- 
rection de  Jérusalem. 

' Suol.,  III  lit.,  .‘i;  Tac.,  llist.,  v,  1 ; Jos  , iv,  l'2  (ii,  3). 
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I 

l'IUSE  DE  LA  V.LLE. 

Cum  aulem  Tiilcrilis  circiini<l<iri  ub  txcrcilu 
tune  sciiote  quia  «pptupinquavit  Je* 
.solalio  ejns...- 

Quia  die»  ultîuni»  lii  siint,  m impicantur  otn> 
niu  qiia:  scripta  »unt« 

Vx  aulem  prx^namibu»  H luitiicnlibus  iii 
illi^  diebuA. 

Luc.,  XM,  io,  a.  as. 

Or,  quand  voua  vcTrei  les  armées  tniourcr 
Jérusalem,  sachez  que  sa  désolation  est  prodie... 

Parce  que  ce  sont  ici  les  jours  de  TengcaDce, 
pour  Mccomplir  tout  ce  qtii  a été  écrit. 

Malheur  aux  femmes  grossi  s cl  à celles  qui 
iiuurrUsent  en  ces  jours^Ü. 

Dosâl  ET. 

A cc  moment-là,  une  coitainc  sécurité  relative  régnait 
dans  Jérusalem.  I>a  longue  inaction  des  forces  romaines,  le 
péril  même  du  dedans,  avait  fait  oublier  le  péril  du  dehors. 
Le  temps  de  l’àqu<>s  approchait,  et  les  apprêts  de  la  fêle 
amenaient  entre  Juifs  une  sorte  de  trêve.  Les  pèlerins  arri- 
vaient assez  librement,  moins  nombreux  que  dans  les 
années  de  paix , nombreux  pourtant  ; lorsqu’eut  lieu  le 
coup  de  filet  annoncé  par  les  prophètes  : Titus  se  mit  en 
marche  de  Césaréepour  Jérusalem'. 

Son  armée  pouvait  monter  à cinquante  ou  soixante  mille 

' Jos  , IV,  42  (il,  5);  T,  6 (i,  6);  Tac.,  Hisl.,  v,  1. 
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hommes  sans  les  esclaves.  Il  avait  sous  scs  ordres  les  trois 
légions  (5%  10'  et  l.')')  qui  avaient  fait  sous  Vespasieii  la 
guerre  deGalilée, diminuées  dans  l’intérét  de  la  guerre  civile, 
mais  recrutées  par  dos  renforts  venus  d’Kgypte.  Il  s'y  ajoutait 
la  lil',  celle  qui  avait  été  vaincue  sous  (iestius,  ardente  à ré- 
parer sa  défaite;  les  troupes  des  trois  rois  vassaux;  vingt 
cohortes  des  villes  syriennes  ; des  nuées  de  cavaliei-s  arabes, 
ennemis  habituels  du  peuple  juif.  Des  volontaires  romains, 
courtisans  du  nouvel  empire,  se  pressaient  autour  de  Titus, 
empressés  d'assister  la  dynastie  Flavia  dans  sa  piemiérc 
guerre  et  dans  sa  prochaine  victoii  e'.  Ce  fut  à Gabaath-Safd, 
à trente  stades  (une  lieue  et  demie)  de  Jérusalem  que  Titus, 
venant  de  Gésaréc,  rencontra  la  ô'  légion  qui,  après  avoir  ra- 
vagé ridumée,  arrivait  d'Emmaüs,  et  la  10',  qui  avait  oc- 
cupé la  Péréc  et  arrivait  de  Jéricho.  Le  rendez-vous  avait 
pu  être  donné  presque  aux  portes  de  Jérusalem , tant  cette 
ville  était  déjà  serrée  de  près*  ! 

Bientôt,  des  hauteurs  de  Scopos,  qui  fut  le  premier  campe- 
ment du  siège,  la  vdlc  sainte  commença  à leur  apparaître 
(H  xanthicus,  0 avril).  Le  pays  qui  entourait  Jérusalem  ne 
présentait  pas  alors  cet  aspect  de  désolation  et  de  nudité  qui 
attriste  aujourd'hui  l'âme  des  voyageurs  et  leur  a inspiré  de 
si  belles  et  de  si  mélancoliques  paroles.  Cinq  siècles  consé- 
cutifs d'habitation  et  de  culture  avaient  vaincu  l'âpreté  du 
sol  ; l’olivier,  le  figuier,  la  vigne  croissaient  partout.  Les  eaux, 
habilement  ménagées,  fécondaient  celte  terre  naturellement 

' Mulü  quos  ex  urlie  aut  llalia  sua  quemque  spes  accÎTerat  occupamli 
iriiicipcin  .idhuc  vacuum.  Tac.,  t,  1 . 

’Leslieulenant.sdcTilus  étaient  Tibère  Alexandre,  préfet  u’Eg) (de;  Pé- 
tilius  Cércalis  (parent  de  celui  qui  faisait  la  guerre  en  Germanie),  1 1 ur  la 
S*  légion;  Titus  (Caipurnius  Piso?)  Frugi,  pour  la  15’;  Larcins  Lepidus, 
pour  la  10  ; Literiiius  Frontu,  commandant  militaire  en  ÉgV[  te.  — Voir 
Jos.,  V,  6(1,6);  vi,21(4,3). 
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stérile;  des  aqueducs  et  des  conduits  souterrains  amenaient 
l’eau  à Jérusalem,  (|ui  n'en  manqua  pas  au  milieu  de  toutes 
les  souffrances  du  siège'.  Au  milieu  de  cette  riche  campagne 
et  par-dessus  l abrupte  vallée  du  Cédron,  l'reil  atteignait  Jé- 
rusalem; et  la  ville,  c.omme  dit  Pline,  la  plus  glorieuse  de  tout 
l'Orient,  apparaissait  ceinte  d’une  rangée  de  toui’s,  qui,  plus 
élevées  là  où  le  sol  était  plus  bas,  semblaient  toutes  du  même 
niveau  et  cncbàssaient  la  cité  comme  un  diadème*. 

Mais  quelques  faîtes  plus  élevés  surgissaient  encore  au-des- 
sus de  cette  couronne  d’or.  C’était,  à droite,  et  plus  éloignée, 
Sion,  la  cité  de  David,  le  point  dominant  de  la  ville,  dominée 
elle-même  par  les  trois  tours  Hippicos,  Pbasaël  et  Mariamne, 
dont  chacune,  massive  et  resplendissante , semblait  taillée 
dans  un  seul  bloc  de  marbre  blanc.  A gauche  et  plus  près, 
c’était  la  tour  Antonia,  la  gardienne  du  temple*.  Plus  en  ar- 
rière, au-dessus  de  la  colline  de  Bézétha,  qui  la  coupait  à mi- 
hauteur,  apparaissait  la  partie  haute  du  temple,  blanclic 
comme  la  neige,  là  où  sa  blancheur  n’ètait  pas  relevée  par  des 
plaques  d’or,  etdressant  auciel  les  mille  aiguillesdorées  qui  en 
couronnaient  le  faîte.  La  ville  de  David  et  de  Salomon  n’était 
pas  aloi’s  la  cité  indigente  et  mélancolique  qui  rappelle  au  pè- 
lerin les  pleurs  de  Jérémie  et  les  douleurs  du  Calvaire.  C’était 
une  ville  riche,  forte,  puissante.  Agrippa  l’avait  à peu  près 
doublée  ; tous  les  Hérodes  avaient  travaillé  à l’embellir:  Pi- 
late lui  avait  construit  des  aqueducs  ; les  rois  prosélytes  de 
l’Adiabène  avaient  des  palais  dans  ses  murs;  les  Césars  l’a- 

'*  Xi|ihilin.,  liti,  4.  S«lon  lui  l'eau  manqua  aux  Romains,  ce  que  Jo- 
sephe  (léiiieiit.  ï,  21)  ^9,  4).  Et  Tacite  : Fous  perenuis  aquæ,  cavati  sub  tem 
montes  et  pisciiuT  cisteriia-que  servandis  imliribus.  v,  12. 

* Tun-cs,  ubi  mons  juvisset,  in  seiaginta  pedes;  inter  devexa,  in  centenos 
vicenosque  atlollcbantur,  mira  specie  et  proeul  intuentibus  pares.  Ti'.c., 

V.  11. 

^ Cuiispicuo<pie  fastigio  turris  Antonia.  Tac.,  ibid. 
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vaicnlenricliiedeleui’s  dons.  Opulente  et  prévoyante  à la  lois, 
ceinte  de  tours  et  pleine  de  palais,  ses  citadelles  étaient  des 
lieux  de  délices;  ses  tours,  hautes  de  deux  cents  pieds,  dont 
les  créneaux  devaient  bientôt  vomir  l'huile  bouillante  sur 
les  assaillants,  contenaient  des  bains,  des  piscines,  des  salh*s 
de  banquet,  des  logements  pour  des  centaines  de  courtisans 
et  d’esclaves.  L’éclat  des  marbres  blancs  cl  de  l’or  dont  elle 
était  parée  était  relevé  par  le  cadre  de  montagnes  sur  lequel 
elle sedélachait.  C’était,  à gauche,au  delà  de  l’aride  vallée  de 
Cédron,  la  montagne  des  Oliviers,  dont  le  feuillage  grisâtre 
faisait  ressortir  la  blancheur  des  porliquesdu  temple;  au  fond, 
les  montagnes  plus  lointaines  de  Thécoa,  abruptes,  rocheuses, 
grises,  comme  les  voyageurs  les  décrivent  aujourd’hui.  Elles, 
du  moins,  n’ont  pas  cliangé*. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  vue  laissât  insensibles  môme  les 
païens  de  l’armée  romaine.  Pour  les  Syriens  et  les  .Arabes  qui 
en  formaient  la  plus  grande  partie,  Jérusalem  était  l’antique 
ennemie,  enviée  et  redoutée  depuis  longtemps,  et  qui  leur  ap- 
paraissait dans  tout  l’éclat  de  son  opulence,  au  milieu  de 
ses  fêles  et  de  l’aflluencc  de  ses  pèlerins,  comme  une  proie 
longtemps  désirée  et  qne  leur  main  allait  saisir.  Mais  chez 
les  Romains  de  Rome,  si  je  puis  ainsi  parler,  soldats  plus  dés- 
intéressés de  cette  guerre,  il  y avait  des  sentiments  d’une  autre 
nature.  Il  y avait  là  plus  d’un  esprit  à qui  ne  manquait  ni  l’éléva- 
tion de  1 intelligence,  ni  môme  la  religion  du  coeur;  philosophe 
et  frappé  de  la  grandeur  du  dogme  hébraïque;  instruit  dans 
riiistoire  cl  émerveillé  de  l’étrange  destinée  du  peuple  juif; 
artiste,  et,  dans  son  amour  du  beau,  contemplant  avec  une 
certaine  vénération  curieuse  ce  temple,  l’une  des  merveilles 
dn  monde  ; peut-être  môme,  en  ce  temps  où  le  sentiment  re- 

* Voir  en  gt'tiéral  Jo.wplie,  v,  15  (4).' 
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li"ioiix  iHail  dépravé  pliilùl  tiiraiiéanli,  liomnie  roligioux  ; 
coiiiinc  tel,  dégovlté  des  idoles,  inquiel  du  vrai  Dieu,  ayant 
reçu  un  certain  reflet  de  cluisliauismc,  arrivant  presque  en 
pèlerin  au  pied  du  seul  temple  au  monde  où  il  n’y  avait  pas 
d'idoles  et  où  le  vrai  Dieu  était  adoré.  Des  Césars  eux-mêmes 
avaient  éprouvé  ce  respect  ; pourquoi  des  tribuns  militaires 
lie  reusscnt-ils  pas  resseuli?  Nous  verrons  clicz  Titus,  en  l'ace 
de  Jérusalem,  ce  sentiment  mêlé  de  curiosité,  d’admiration, 
de  respect,  de  prière,  qui  le  portèrent,  après  avoir  vaincu,  à 
se  prosterner  cl  à vouloir  sauver  le  temple  contre  lequel  il 
combattait. 

Que  se  passait-il  cependant  et  dans  cette  ville  et  dans  ce 
temple’?  Quelles  ressources  s'y  trouvaient  pour  la  délcnsc? 
Quelles  inclinations  pour  la  paix? 

La  situation  (le  Jérusalem  était  naturellement  forte.  Les 
deux  vallées  escarpées  du  Cilioii  et  du  Cédroii  renvcloppaient, 
l’ime  il  l’occident,  l’autre  au  nord  et  à l’est;  puis,  se  réunis- 
sant au  midi,  formaient  autour  d’elle  comme  un  large  fossé. 
Il  n’y  avait  de  côté  accessible  que  l'intcnallc  de  sept  à huit 
stades  (douze  à quinze  cciils  métrés)  qui,  au  nord-ouest,  sépa- 
rait les  deux  vallées.  Mais,  là  comme  partout,  la  main  de 
riiomme  avait  complété  ou  remplacé  l’œuvre  de  la  nature*. 
Cinq  enceintes  fortiliées  se  partageaient  Jérusalem.  .Au  sud- 
ouest,  c’était  Sion,  la  citadelle,  la  cité  de  David,  défendue,  du 
côté  de  la  vallée,  jiar  la  pente  escarpée  et  rocheuse  sur  laquelle 
elle  reposait;  du  côté  de  la  ville,  par  les  trois  loui-s,  Ilipiiicos, 
riiasaël  et  Mariamnc,  hautes  de  quatre-vingts  à quatre-vingt- 
dix  coudé'es;  de  tous  les  côtés,  par  l’antique  muraille  de  Da- 

' Url)em  anliiam  silu,  opcia  niolequc  lirmavtT.nnt  qiiisvel  plana  salis  imi- 
iipi'cnlur.  Tacilc,  v,  11.  — G'esl  aussi  pr  le  noni,  comme  étant  le  ct'ilé 
le  |iliis  faible,  que  rompee  attaqua  Jérusalem.  Jos.,  Aiilii/.,  \iv,  7,  8 

(L  1.2). 
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vid,  liaulc  de  Irciile  coudées  el  garnie  de  soi.\aiitc  tours': 
Sion  était  le  point  originaire  de  la  cité,  sa  partie  la  plus  forte; 
ce  devait  être  1e  dernier  refuge  de  ses  défenseurs.  A l'est  de 
Sion,  et  séparé  d'elle  par  le  ravin  de  Tyropœon  (des  froma- 
gers), qui  coupait  en  deux  Jérusalem*,  était  Moria,  la  mon- 
tagne du  temple,  sanctuaire  et  forteresse  à la  fois*,  vaste  plate- 
forme que  la  main  de  l'homme  avait  nivelée,  élevée  et 
escarpée  : du  côté  du  nord,  un  fossé  taillé  dans  le  roc;  à l'est, 
rcscarpement  à la  fois  naturel  et  factice  qui  la  séparait  de  la 
vallée  du  (à'-dron*;  au  midi,  une  élévation  telle,  dit  .losèphe, 
qu'on  ne  pouvait  regarder  en  bas  sans  vertige;  dans  tous  les 
sens  une  puissante  muraille,  défendaient  le  temple.  Et  de  plus, 
vei’s  l'angle  nord-est  du  temple,  avait  été  biltie  la  tour  Auto- 
nia,  la  citadelle  romaine  de  Jérusalem,  élevée  de  quarante 
coudées  sur  un  rocher  de  cinquante;  et  l'escarpement  du  ro- 


' .Alla  inliis  ina'iiia  regia  circuinjccta.  Tac.  et  Xi|ih.,  lxvi,  4.  — La  cou- 
dée est,  tliez  tous  les  anciens,  d'un  pied  cl  demi,  et  le  stade  de  600  pieds 
ou  400  coudées.  Mais  la  mesure  du  pied  n'est  pas  la  même  partout.  On 
peut  s'ai  rèlci-  aux  cliilTrcs  suivants  : 

Mesure*  gïccqiifs  OU  olynn»iqucs.  . Pied.  O" ,309  Toudée.  0",463  Stade. 

Mcsuri's  hébraïques  ou  égyptiennes.  — (>**,350  — 0*,515  — i!8*,(l0 

On  peut  SC  demander  maintenant  (pielles  sont  les  mesures  dont  Josèphc^ 
Juif,  mais  écrivant  pour  des  (îrecs,  a du  faire  usage.  Mais  ni  Josi|ilie  ni  les  his- 
toriens anciens  ii'en  sont  à cela  près  en  fait  d'exactitude  numérique,  et  on 
|M-ut,  dans  la  pratique,  sans  crainte  d'élre  plus  inexact  que  lui,  conqdcr  en 
uombro  ronds  la  coudée  pour  un  demi-mètre,  et  le  .stade  pour  200  mè- 
tres. Je  me  dispenserai  donc  de  Iradiiire  ces  mesures  en  style  uioJernc. 

* Tacite  signale  celle  coupure  : Nam  duos  colles  in  itnmcosiim  édites 
claudchant  mûri...  Extreina  rupis  ahnqita.  Ibid. 

" Teiupliim  iii  modiim  .arcis  propnique  mûri,  labore  el  opéra  antè  alios; 
jpsæ  porticHS,  quis  templum  ambiebatnr,  egregium  propugnaculum.  Tac., 
Ilisl.,  V,  t2. 

* Les  |ioi-tiques  de  l’Est,  selon  Joseph,  étaient  assis  sur  une  muraille  de 
400  coudées  (7îT5*«<iiwv  rT.y.ôiv  tcù;  Tri^va;  ly^vjsa).  Joseph  veut-il  dire  400 
I ondées  en  hauteur?  Ce  serait  inadmissible.  En  longueur,  ce  devrait  être 
beaucoup  plus.  (.I«(..  vx,  7 (fl,  7.) 
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cher,  afin  de  le  rendre  pins  inaccessil)le,  avait  été  garni  d'un 
revùlemenl  de  pierre  ; dans  les  preinici’s  soulèvements  des 
Juifs,  l'édilicc  central  avait  été  détruit';  mais  le  rocher  et  le 
mur  d’enceinte  qui  le  couronnait  subsistaient  toujours. 

Ces  trois  enceintes,  de  Sion,  dn  lem[)le  et  d’Antonia,  for- 
maient la  partie  la  plus  forte  et  la  plus  haute  de  la  ville.  Mais 
le  reste  ne  laissait  pas  que  d’être  défendu.  Au  pied  du  temple 
s’étendait,  à l’ouest,  Acra,  la  ville  basse,  avec  une  enceinte  for- 
tifiée garnie  de  quatorze  tours.  Au  nord  du  temple,  au  nord 
et  à l’ouest  d’Acra,  à droite  et  à gauche  du  ravin  de  Tyropœon, 
•^e  développait  Hézétha,  la  ville  neuve,  dans  laquelle  se  trouvait 
compris  le  C.alvairc,  réunie  depuis  Agrippa  à renceinte  de  Jé- 
rusalem. I.a  muraille  de  Bézétha  avait  été  commencée  par  ce 
pi'ince  sur  un  plan  qui  eût  rendu  Jérusalem  imprenable;  les 
pierres  qu’il  lui  avait  données  pour  assises  avaient  vingt  cou- 
dées de  long,  dix  de  large,  cinq  de  haut.  Un  ordre  de  l’cmpe- 
renr  Claude  avait  arrêté  ce  travail  ; au  jour  de  rinsurrection 
un  l’avait  repris  à la  hâte,  mais  en  donnant  au  mur  une  hau- 
teur de  vingt-cinq  coudées  seulement.  Quatre-vingt-dix  tours, 
hautes  de  quarante  coudées,  le  garnissaient*.  C’était  évi- 
demment de  ce  dernier  cété,  le  moins  fort  par  sa  nature  elle 
plus  hâtivement  fortifié,  que  Jérusalem  devait  être  attaquée. 
Mais,  Bézétha  occupée,  Acra  se  présentait.  Après  Acra,  il  fallait 
prendre  le  fort  Antonia  afin  de  pouvoir  assiéger  le  temple. 
Le  temple  pris,  Sion  restait,  (."était  donc  cinq  places  fortes  à 
assiéger  les  unes  après  les  autres*. 


' D.ms  tes  pifinicrs  rntnlmfs  contre  les  Romains  (août  lîOiV.  Jos..  ilf  H.. 
U,  31  (17,  7);  VI,  51  (5,  A). 

’ Jos.,  de  II.,  V,  15(t,2);  .\nt.,xix.  5 (7.  2).  Le  récit  de  Tacite  est  un 
j'cu  ililTcreiit  ; Per  avariliain  Ctaiiilianornin  tcm|inrnni,  empto  jure  muiiicmti, 
slruierc  iiiurns  in  pare  tanqu'ain  ad  belluin.  v,  12. 

’ Sur  tout  ce  ipii  précède,  voyez  piiu  ipalcmcnt  la  de  crij  t on  de  Jénisa- 
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Jérusalem  eût  donc  été  foiTc;  mais  elle  était  encombrée, 
l'ne  population  immense  et  en  grande  partie  inutile  se 
pressait  dans  ses  murs.  Tacite  y compte  six  cent  mille  âmes  ; 
d après  le  récit  de  Joséplie,  il  faudrait  pousser  l'évaluation 


Ii'iii  (tans  rfc  B. , V,  13-15  (4  cl  5).  — Parmi  les  iiKKlcrnes,  Wil- 

liams, //fl/j  cily,  cl  le  plan  i|ui  y est  joint.  — Le  plan  et  It-s  expliratioiiMlu 
iloclenr  S<tmllîC.  — Le  Voyage  «le  M.  «le  SauK'y.  — Je  dois  de  piveienses 
indications  à un  savant  et  «l«'-voiié  vovageur,  M.  le  comte  Meleliior  «le  V«>gn«-. 

Les  difléieiiles  enceintes  pailielles  de  l'emeinle  toUle  de  JiTusalein  sont 
il«'terniin«H'S  d'uni'  manière  assez  uniforme  parles  voyageurs. 

Le  mur  «le  Sion  avait,  selon  Jos«'-pli«',  soixante  tours,  r«‘|artics  sur  «me 
longueur  de  15  sUides,  environ  5,000  mètres  (plan  «le  ScliulUc),  ce  <|ui 
donne  100  coudées  (30  inèlies)  d'une  tour  à raotic. 

Le  mur  «le  Bézéllia  («lit  d'Agrippa)  avait  quatre  vingt-dix  tours.  .Sa  lon- 
gucnriUait,  d’apiTS  le  pl.an,  d'envii-on  20  siades.  Selon  Jos«''phe,  qui  compte 
200  coudées  «l'une  tour  ,â  l'antiv,  il  faudrait  «lire  13  stades;  mais  ce  chiffre 
est  inadmissible  d'aprè-s  Josèphe  lui-mèine,  et  les  vestiges  encore  subsistants 
de  quelques  tours  imliqiienl  entre  elles  une  distance  «le  1 40  «eiidées  seulemenf . 

(luant  an  troisième  mur,  celui  «l'.Acra,  sa  longueur  devait  être  de  6 siades 
eUTiien.  Josèphe  «oinptc  ipiator/e  tours,  170  coudées  i>our  chacune. 

L'enceinte  extérieure  se  coinjiosait  donc  ainsi  : 


Mur  d'Agripiia,  en  entier 20  stades. 

Ihn  lie  du  miii'  de  Sion  ( le  reste,  ainsi  que  le  mur 

d'Acra,  était  inléricui) 0 — 

O'ilés  I riental  et  luéridioual  du  temple 4 — 


35  stades. 

Eu  nombres  ronds  6,000  mètres. 

Ce  chitlre  en  effet  est  celui  qu'indique  Josèphe,  de  II.,  v,  15(4,  5). 

Il  est  «lonc  intiniment  piéférahlc  à celui  «l'Uécalée  d'Ahdèrc  (apnd  Jos. 
contr.  Apion,  i,  25),  «pii  porte  30  siades;  a celui  «le  Tiinoeharès  et  «lu  Juif 
Arislée,  qui  |)oi-leut  40  (Eusèh.,  Præp.,  ix,  40).  Ces  trois  autcins  sont 
d'autant  plus  dans  l'erreur,  qu'ils  écnvaieiit  avant  rangmeutation  de  la  vilh- 
par  Agrippa. — Ensèbe,  d'après  un  arjient  'iir  syrien,  compte 27  sbdes.  (Praip. 
ev.,  IX,  .33,  50),  ce  qui  approcheiait  du  compte  de  Josèphe. 

Les  modernes  ont  compté  4,000  ou  4,100  mètres  (üeshayes,  Maundrell); 
mais  l'enceinte  actuelle  est  bien  inférieure  à celle  d'.Agrippa,  peut-être  même 
à celle  qui  l'a  précédée. 
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jusqu'à  douze  cciit  mille.  Ces  chiffres  ne  doivent  pas 
U'op  nous  étonner.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  population 
habituelle  et  sédentaire,  qui  pouvait  monter  peut-être  à 
deux  cent  mille  âmes  mais  d'une  population  acciden- 
telle et  violemment  déplacée  que  la  guerre  avait  jetée 
dans  son  enceinte.  Les  Itomains,  mailrcs  de  la  Palestine,  en 
avaient  refoulé  les  peiq)les  vers  la  ville  sainte  ; de  tant  de 
bourgs  de  Galilée  où  les  hommes  avaient  été  massacrés,  les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  étaient  venus  chercher  un 
refuge  à Jérusalem  ou  sous  l'ombre  de  ses  remparts  *.  El  en 
même  temps  que  les  bourgades  incendiées  cl  détruites  en- 
voyaient leurs  fugitifs,  les  bourgades  soumises  cl  respectées, 
encouragées  par  cet  armistice  tacite  «pii  durait  depuis  neuf 
mois,  avaient  envoyé  Icui-s  pèlerins  pour  la  Pâque.  On  sait 
que,  dans  les  années  ordinaires,  la  populalion  de  Jéinsalem, 
au  temps  de  la  fêle,  fut  quelquefois  de  trois  millions.  Toute 
celle  foule  de  pèlerins  et  de  fugitifs,  qui  avait  dû  camper 
aux  alenloni’s  de  la  ville,  à l'appi  ochc  de  rarmi'ic  de  Titus, 
se  pnx'ipita  dans  l’enccinle  comme  dans  son  dernier  asile. 
Elle  liturmillail  là  entassée,  couchant  sous  les  portiques  ou 
même  sur  les  toits,  misérable,  souffrant  di''jà  les  premières 
atleinles  de  la  faim.  C'était  véritablement  la  nation  juive 
tout  entière  sur  laquelle  Rome  allait  jeter  son  fdel. 

Cette  population  ne  fournissait  pas  à la  défense  des  res- 
sources proportionnées  à son  nombre.  On  comprend  que 
dans  cette  foule,  en  grande  partie  échappée  au  fer  du  vain- 
queur, tes  êtres  sans  défense  devaient  siirabonder.  Faut-il 
croire  av«îc  Tacite  que,  sous  l'influence  du  patriotisme,  tout  ce 

' Héiiiléc  ifAlHliTL'  dit  120,000.  Mais,  depuis  son  temps,  l’enceiiilo  de 
Jêi'iisalem  sVtail  bii  n acmie. 

’ Magna  colluvie  et  ci  terarum  iiibium  cladc  aucti.  Tac.,  r,  12. — Multi- 
liidinciii  obscssoi-iiin  omnis  a-lalis  virile  et  muliebre  secus.  13. 
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qui,  à la  letlro,  pouvait  porlor  les  armes,  les  avait  prises  ‘ ? 
Josèplie  nous  peint  a>i  contraire  la  fri  ande  masse  de  la  popu- 
lation découragée,  épouvantée,  opprimée,  avide  de  sou- 
mission et  de  fuite  ; la  milice  propre  de  la  ville  désarmée  ou 
détruite;  les  pontifes  et  les  anciens,  les  chefs  les  plus  régu- 
liers et  les  plus  tlignes,  suspects  et  proscrits,  inutiles  par 
conséquent,  sinon  hostiles,  ii  la  défense.  11  réduit  la  force 
armée  de  rinsurrection  sous  les  différents  chefs  qu’il  énu- 
mère, à deux  mille  quatre  cent  zélateurs,  six  mille  galiléens 
soldats  de  .lean,  cinq  mille  iduméeus,  dix  mille  partisans  de 
Simon,  en  tout  vingt-trois  mille  quatre  cents  hommes,  régu- 
liers ou  irréguliers  l'aut-il  y ajouter  un  certain  nombre  de 
Juifs  transeuphratiqiies  ou  de  prosélytes  de  l'Abiadène,  venus 
sous  la  conduite  de  quelques-uns  de  leurs  princes  au  secoui's 
de  Jérusalem’?  Ou  bien  encore  quehpies  restes  de  raucienne 
milice  urbaine,  armée  bon  gré  mal  gré,  faibles  et  suspects 
auxiliaires?  Toujoui-s  est-il  que  le  nombre  des  défenseurs 
était  sans  proportion  avec  celui  île  la  population  désannée. 
S'il  lui  eût  été  proportionnel  ou  même  supérieur,  comme  dit 
Tacite;  s'il  y avait  eu  derrière  les  murailles  une  armée  de 
cent  mille  hommes,  Titus,  qui,  par  les  transfuges,  connaissait 
bien  rintérieur  de  Jérusalem,  n’cùt  jmibablement  pas,  avec 
cinquante  ou  soixante  mille  soldats,  entrepris  le  siège;  il  ne 
l’ei'it  certes  pas  entrepris  avec  cette  confiance  dans  la  facilité 


' Anna  ciinolis  qui  ferre  pussent,  et  pliires  qiiani  pro  numéro  audelwnt. 
V,  1.3.  Les  six  cent  mille  iniliviiliis  auraient  pu  ilunner  ainsi  cent  mille  eoiii- 
baltaiits. 

• l'&  [xay/ixtv  T,  OTXoixlJoM.  v,  t6,  6,  I . 

’ llion  Cassius,  lxvi,  4;  et  Josê|ihe,  vi,  .34  (6,  5).  — Il  parle  plusieiii-s  fois 
des  primes  de  t’Adialii^ne  venus  au  secours  de  Jénisalem.  vi,  3t’>  (ti,  4).  — 
A Icpoqucdela  campagne  de  Cestius,  il  numme  .Moiiubaacet  CéiuVlieus,  pa- 
rents du  roi  de  l’Adiabène,  Monobaze,  ii,  .38(111,  2). 


Digitized  by  Coogle 


CHAP.  XV.  — SIÈGE  DE  JÉRUSALEM.  3«t 

du  siK'Æcs  que  Josèplic  laisse  voir  en  lui  cl  que  Tacite  lui 
reproclic. 

De  plus,  à CCS  défenseurs,  nombreux  ou  non,  les  res- 
sources de  la  guerre  manquaient.  Ni  leur  tactique  ni  leur  ar- 
mure n’étaient  comparables  à celles  des  Itomains.  Ils  n’avaient 
point  de  cavalerie.  La  déroule  de  Ceslius  et  la  prise  de  la 
tour  Anlonia  les  avait  mis  en  possession  d’une  artillerie  nom- 
breuse ' ; mais  l’art  difTicilc  de  la  manœuvrer  leur  fut  long- 
temps inconnu,  ou  médiocremeut  enseigné  par  quelques 
déserteurs  romains.  En  outre,  autour  d eux,  s'agitait  une 
population  immense,  parmi  lacpielle  beauconj)  de  timides, 
d’affamés,  de  désespérés,  rêvaient  la  fuite,  rêvaient  la 
soumission,  étaient  prêts  à se  révolter  pour  se  soumettre. 
Les  magasins  de  vivres  avaient  été  détruits;  et,  quelques  ma- 
gasins qu’eiit  possédés  Jérusalem,  dès  le  premier  jour  où  une 
telle  multitude  la  remplissait,  elle  devait  craindre  la  famine. 
Eidin,  pour  comble  de  douleur,  les  défenseurs  eux-mêmes 
étaient  divisés,  guerroyant  depuis  deux  ans  les  uns  contre  les 
antres,  assiégea  ni  et  sou  tenant  des  sièges  entre  eux,  tandis  que 
tous  allaient  être  assiégés  par  les  Homains.  El  c'élaienl  ces 
vingt-cinq  mille  hommes,  bandits  plus  que  soldats,  mal  armés, 
mal  aguerris,  encore  moins  disciplinés,  sans  chefs  ou  avec  des 
chefs  muluellemenl  hostiles,  qui  devaient,  au  dehors,  tenir 
tête,  dans  une  enceinte  achevée  à la  hêlc,  à une  armée  decin- 
(luante  à soixante  mille  Itomains,  pourvue  deloutes  les  ressour- 
ces de  la  guerre;  au  dedans,  contenir  des  centaines  de  mille 
êtres  humains  inutiles  et  en  partie  mal  disposés,  les  dompter 
jusqu’à  la  mort,  leur  imposer  l’agonie  de  la  faim  pour  vivre 
soi-même;  et  à travers  tout  cela,  faire  face  à leui's  mutuelles 


' Troi.s  cents  machines  |)ro|ires  à lancer  <le.s  liants  (îÇjS/.tï;)  ; quarante 
propres  à lancer  des  pierres  (;.iOi€-,').cu;).  Jos.,  i/c  /{.,  v,  2.à  (0,  2). 
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iiiiiiiilii'S,  cl,  an  milieu  de  lanl  de  périls,  s'ciilre-  luer  encore 
quelque  peu.  Le  fanatisme  juif  accomplit  ce  clicf-d'œuvie  ; 
il  l’accomplit,  comme  de  raison,  à force  d’atrocité,  mais,  il 
faut  le  dire  aussi,  à force  de  courage.  Ce  fut  l'énergie  révolii- 
tionnaire  à sa  plus  haute  puissance  ; cx^s  révolulionnaircs-là 
•lu  moins  savaient  se  dévouer. 

Il  est  vrai  (pie  ces  révoluliomiaires-là  croyaient  à quelque 
chose.  Ce  n’étaient  jioint  des  Sadducéens,  niant  la  résurrec- 
tion et  l’autre  vie.  C’étaiept  des  l‘harisiens,  instruits  par  Icui’s 
traditions  à croire  à une  existence  future.  Rien  n’est  plus 
vague  cl  plus  contradictoire  que  les  opinions  rabbiniqnes  sur 
l’autre  vie.  Mais  je  ne  sais  à quelle  épocpie  une  pensée  s’élail 
produ  le,  bien  adapli^c à rinlelligcnce charnelledes Israélites, 
bien  propre  aussi  à exalter  leur  fanatisme  belliqueux.  Tacite 
raltribue  aux  Juifs  en  général,  et  Josephe,  par  un  caprice 
bi/arre,  la  met  dau’s  la  Ixiuchc  de  Titus.  On  prétendait  que, 
« chez  les  hommes  morts  de  maladie,  Uinc,  atteinte  par  la 
lente  cori  nplion  de  la  chair,  reste  ensevelie  avec  le  corps, 
et,  quelque  purement  qu’elle  ail  vécu,  demeure  dans 
les  ténèbres,  oubliée  de  Dieu  comme  des  hommes.  Les 
âmes  au  contraire  (pi’uiie  mort  violente  dans  le  combat  ou 
dans  les  supplices  a délivrées  en  une  fois  des  liens  corpo- 
rels, s’élèvent,  saines  et  libres,  dans  les  limpides  régions 
de  l'éther,  et  deviennent  des  anges  prolecteui's  pour  leui’s 
descendants*.  » On  comprend  quel  encouragement  donnait 
celle  croyance  au  combattant,  au  supplicié  et  même  au 
suicide.  Llle  inspirait  aux  exaltés  du  judaïsme  ce  goût  de  la 
mort  qui  rendit  leur  résistance  si  longue  et  si  cruelle.  Kilo 
formait  ces  siddalsde  Simon  qui,  sur  un  mol  de  leur  chef, 
dit  Joséphe,  se  seraient  fait  une  joie  de  se  donner  la  mort. 

* Jus.,  de  llcllo,  VI,  ( (‘2,  r»),  d Tucilo  : .\iiiaias  [inelio  ,iut  fii|i|ilitiis 
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Telle  était  la  situation  de  Jéru.salein  et  de  ses  défenseurs. 
Titus,  (juant  à lui,  connaissait  bien  leur  faiblesse  maté- 
rielle; il  savait  moins  bien  leur  force  morale.  Touebant  à ce 
succès  ((u’avaieut  préparé  les  sages  lenteurs  de  son  père,  il 
avait  bâte  de  l’atteindre  : Home  et  scs  plaisirs,  dont  il  était 
.sevré  depuis  longtemps,  le  retour  triompbaiit  auprès  de  son 
père  empereur,  tout  cela  l'appelait  et  l aiguillonnait.  Il  avait 
en  même  tcmi»s  un  certain  désir  d’en  finir  sans  trop  de 
carnage  (car  il  n’était  pas  inbumain),  et  sans  trop  de  désas- 
tre pour  la  cité  sainte  (car  il  ne  laissait  pas  ipie  de  la  res- 
pecter.) Kt,  d’nn  autre  côté,  attendre  d’un  blocus  la  red- 
dition de  Jérusalem  aurait  ennuyé  son  impatience  et  bn- 
luilié  son  ainonr-propre'.  Pour  concilier  son  impatience, 
son  Inunanité  et  son  amour-|)ropre,  il  lui  semblait  que, 
par  un  couj»  de  main  bardi,  acconi|)agné  de  négociations 
pacifiques,  il  épouvanterait  les  fanatiques , encouragerait 
les  boinmes  sages,  obtiendrait  la  reddition  d’une  ville 
qui,  en  majorité,  demandait  à se  rendre;  qu’il  aurait  la 
triple  gloire  de  vaincre  |»romptoinent,  liardiment  et  sans 
trop  de  sang  ni  de  désastres  : et  il  se  voyait  rentrant  bien- 
tôt dans  Home,  sur  le  char  de  triomphe,  sous  les  yeux  de 
Hérélncc,  les  lauriers  d'inipcrn/or  sur  la  tète  , rendant  à 
son  père  la  Judée  pacifiée,  et  le  temple  de  Salomon  con- 
servé il  l’empire  des  Césars. 

Ainsi  commença  le  siège  : au  milieu  des  terreui’setdessonf- 

inkriiiqitoniiii  a’ieinas pillant.  Hini'  "cneramli  amor  et  nioiieiuli  cmilciiiplus. 
HiU-,  v,5. — Du  reste,  sur  les  opinions  à cet  épard  entre  les  diverses  sectes 
jnive.s,  voir  Josèplie,  de  12  (8,  11,  l-l);  vu,  34  (X,  7).  — A/il., 

■Win,  2 (1,3,  4,  j). 

‘ Neipie  dignnin  videbatiir  raincni  liostinin  op|)criii,  poscebantipie  peri- 
cula,  pars  virtiilc,  imilti  ferotia  et  cupidine  prælinruni.  Ipsi  Tito  Iloina  et 
voliiptales  ante  oeulos,  ac  ni  slalitn  Uiciosolyma  eoneiderent,  inorari  vide, 
bantur.  Tae.,  Ilisl.,  v,  1 1.  — Voir  aussi  Dion,  fipi/d  TItcodos.,  Lvvi,  4. 
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franccs,  proinptcmcnl  sensibles,  delà  multitude;  de  l’obstina- 
tion exaltée  des  zélateurs;  de  l iinpalicuce  cupide  des  soldats 
romains;  de  riinpaliencc  pins  noble  de  Titus,  qui,  glorieux  et 
humain  à la  fois,  comptait  sur  l'ardeur  de  scs  soldatset  sur  l’é- 
loquence  de  scs  parlementaires,  sur  sonépée  et  sur  sa  parole. 

Mais  le  premier  succès  trompa  et  ses  espénmees  de  vic- 
toire et  ses  espérances  de  paix.  Dès  le  début  du  siège,  la 
défense,  loin  de  s’affaiblir,  se  fortifia  par  la  réunion  de  deux 
des  partis  qui  la  divisaient.  Le  jour  des  .Azymes  il  ixant., 
I‘i  avril),  les  fidèles  se  présentèrent  au  temple.  Comme  c’é- 
tait l’iisagc,  les  (ialiléeus,  maîtres  de  l’enceinte  extérieure, 
leur  laissaient  le  pa.ssage  libre;  les  zélateurs,  maîtres  du 
temple  intérieur,  leur  en  ouvraient  les  portes.  .A  titre  de 
simples  fidèles,  et  cachant  Icni’S  armes,  beaucoup  de  sol- 
dats galiléens  pénétrèrent  dans  cette  dernière  enceinte. 
Au  bout  d’un  instant,  ils  se  découvrent,  jettent  le  cri  de 
guerre,  frappent  la  foule  de  leurs  é|)écs.  I.es  zélateurs,  boi-s 
d'état  de  soutenir  le  combat,  se  cacbenl  dans  les  souterrains 
du  temple.  Ou  les  y poursuit,  mais  on  leur  fait  grèce;  aux 
ilépens  de  cpielques  victimes  parmi  les  neutres,  Jean  et 
Cléazar  sont  réconciliés,  et  dans  le  temple,  du  moins,  il  n’y 
a plus  qu'un  seul  parti'. 

La  défense,  moins  divisée,  devint  abus  plus  éuci'gique. 
La  tactique  romaine  était  pesante;  elle  marchait  comme  la 
politiiiue  romaine,  lentement  et  sûrement;  comme  la  poli- 
ti(pie  romaine,  elle  avait  pour  sa  grande  arme  la  patience; 
elle  punissait  de  mort  l'impétuosité  téméraire  aussi  bien 
que  la  liiclieté*.  Ce  courage  patient,  cette  stratégie  lente 

’ Jos.,  lie  /<.,  V,  1 1 (5.  I).  Joannos,  iiiissis  pi'r  spodftn  '■anincatuli  qui 
Eluazariiiii  iii.'itiuiiiqiic  ojiis  olili  iincamil.  Icniiilii  ]’Otituf;  ità  iii  faclio- 

< iïil.is  illsiassit.  Tac.,  v,  12. 

* Jos.,  de  n.,  IV,  5 (1,6). 
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irêtuil  pas  faite  pour  un  coup  de  main  rapide  comme  l'au- 
rait voulu  Titus.  Kllc  se  laissa  tiouMer  par  Tardeur  indis- 
ciplinée (les  Juifs.  Pendant  que  les  h^gions  élevaient  péni- 
blement les  murailles  de  leurs  camps,  faites,  ce  semble, 
pour  durer  des  siècles,  ces  Juifs,  mal  armés,  ignorants  de 
la  guerre , se  jetaient  sur  elles  , dispersaient  les  travail- 
leurs; et  les  légionnaires  fuyaient  comme  ils  l'eussent  fait 
devant  une  artillerie  puissante.  11  fallait  que  Titus  accou- 
rût. l)t!s  le  premier  jour,  une  reconnaissance  imprudente 
l’avait  exposé  sans  cas(jue  et  sans  cuirasse  à une  sortie  des 
assiégeants,  et  il  n'avait  dû  son  salut  qu’à  la  vitesse  de  son 
cheval  '. 

Les  voies  pacifiques  ne  lui  réussissaient  pas  davantage. 
ITi  de  ses  officiers,  qui  était  connu  dans  Jérusalem,  s'étant 
approché  du  mur  avec  Joséplie,  et  parlant  en  faveur  de  la 
paix,  avait  reçu  pour  réponse  une  flèche  dans  l'épaule.  L'en- 
nemi était  devenu  plus  sérieux,  le  siège  devait  être  plus 
long  que  Titus  ne  l'avait  cru  ; il  fallut  employer  la  grande 
arme  de  la  patience,  se  sevrer  de  Home  pour  quelque  temps 
encore,  et,  au  lieu  du  coup  de  main  qu’il  méditait,  faire  un 
siège  en  règle*. 

Le  siège  d’une  ville  était  la  grande  œuvre  des  guerres 
antiques.  Sans  doute,  on  n’eu  était  plus  alors  à ces  sièges 
qui  duraient  trois  ans,  dix  ans,  vingt  ans;  Philippe  de  Macé- 
doine, Alexandre,  Démétrius  le  preneur  de  villes,  avaient  per- 
fiîcfioniié  Part  de  l’attaque.  .Mais,  malgré  tout,  ne  possédant 
pas  la  poudre  à canon,  on  ne  pouvait,  comme  aujourd’hui, 

' Jos.,  delt.,y,  7 (2,  2).  Esl-ci?  à une  de  ces  actions  «ju'il  Taiit  attribuer 
ta  LIcssuie  de  Titus  à réjiaulo,  jiar  suite  de  la(|uellc  sa  main  gaiiclie  demeura 
plus  faible,  d'aprbs  Xiphilin,  ex  üione,  Lxvi,  5?  Ni  Josêpbc  ni  Suétone  ii'en 
parlent. 

’ Hanc  .adversus  urbom  gentenique  Titus  C.esar,  quandô  iinpetus  et  subit.i 
belli  loca  abnueret,  aggeribus  vincisque  eertare  statuit.  Tac.,  v,  15. 
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(Jomplcr  les  villes  de  loin,  et  écraser,  sans  approcher  d'elles, 
les  plus  puissantes  innrailles.  A la  vue  de  res  citadelles  qui 
s'élevaient  dans  la  plaine  eoinmc  d’innnenses  roclici’s  à 
pic,  inéhrardables  à toute  jmissance,  inlranchissaldes  à toute 
volonté  humaine,  ineurlricres  pour  qui  en  approchait,  indes- 
tructibles pour  qui  s’en  tenait  éloigné,  on  se  demandait  que 
faire?  Ce  (pi’on  avait  à faire,  c’était  d'élever,  à force  de  tra- 
vail et  de  patience,  avec  de  la  terre  soutenue  par  des  troncs 
d'arbres,  une  chaussée  que  l'on  commençait  hors  déportée 
des  machines  de  guerre,  que  l'on  ])oussail  peu  à peu  plus 
avant,  en  la  faisant  monter  pins  liant.  C'était,  pendant  ce  tra- 
vail, de  se  garantir  comme  on  pouvait  par  des  toits  portatifs 
li'iiie.'E,  craies),  garnis  de  cuir  ou  de  métal;  de  réqiondrc  de 
son  mien\  an\  flèches  de  l'ennemi  jtar  scs  flèches,  aux  ma- 
chines de  guerre  par  ses  propres  machines.  Et,  quand  la 
chaussée  ipie  l'on  édifiait  ainsi  était  arrivée  jusque  dans  le 
voisinage  et  jusqu’au  niveau  de  la  muraille  assiégée,  c’est- 
à-dire,  à une  hauteur  de  quarante,  soixante,  (|uatre-vingts 
pieds',  il  fallait  sur  celte  pente  hisser  les  machines  de 
guerre,  afin  (jn  cllcs  sc  tronvas.sent  de  niveau  avec  celles  de 
l’ennemi.  Il  fallait  enfin  la  faire  giavir  à Vhéléiwle*.  L'hélé- 
pole  était  une  tour  roulante,  large  quelquefois  de  soixantc- 
quin/e  coudées  à sa  base,  hante  quelquefois  de  neuf  étages; 
protégée  contre  le  feu  par  un  revêtement  de  métal,  contre  les 
pierres  cl  les  javelots  par  des  sacs  de  cuir  qui  amortissaient 
les  coups  ; dans  laquelle  sc  logeaiimt  des  soldats  ; sur  laquelle 
s’établissaient  les  machines  de  guerre,  afin  de  combattre  l’en- 


• Li  cliaiisséc  de  César  devant  Bimrges  avait  quatre-vingts  pieds  de  haut 
sur  trois  cent  trente  de  large.  Cr'sar,  de  Bi'llo  gnll.,  vu,  24.  Elle  coûta  vingt- 
riiKj  jouis  du  travail. 

* Voir  la  description  de  ITiélépole  de  Déinélrius  l'oiiorcète.  Diodorc,  \i, 
91 , et  Plutarq.,  m Bcmclrio. 
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ncini  (le  plus  liant,  de  balayer  le  soniinel  des  reiiiparls  cl 
d’atteindre  b's  (UTenscurs  jus(|iie  derrière  les  parapets.  Alors, 
sous  la  protection  de  rindèpole,  la  tortue  et  surtout  le  bélier 
conimenvaicnl  à travailler  le  pied  de  la  muraille  assiégée. 
La  toi  lue  n’élail  autre  ebose  qu’un  toit  foriué  par  la  réunion 
des  boucliers  cl  sous  lequel  les  soldats  armés  de  pics  travail- 
laient à ébranler  les  assises  en  pierre.  Le  bcHer  était  une 
poutre  énorme  suspendue  par  des  cliaiues  et  rormant  un 
balancier  que  des  centaines  d'boinmcs  niellaient  en  mouve- 
ment, et  qui  allait  beurler  de  sa  tête  de  fer  la  muraille  enne- 
mie. Aloi-s  seulement , après  des  chocs  mulliplitîs,  après 
tant  de  labeurs,  après  tant  de  journées  perdues,  après  tant 
d'hommes  sacrifiés,  on  pouvait  espérer  faire  bréclic  et  lutter 
corps  à corps  contre  les  assiégés. 

Titus  SC  rapprocha  donc  de  la  partie  attaquable  de  la 
ville.  11  transporta  sou  quartier  général  de  Scopos  à la 
partie  nord-ouest  de  la  cité,  prés  du  tombeau  de  la  reine 
Hélène.  Une  légion  [ilacée  à l'ouest,  en  face  de  la  tour  llip- 
picos,  surveillait  la  citadelle  de  Sion  ; une  autr  e,  à l’est,  sur 
le  mont  des  Oliviers,  surveillait  le  temple.  Sur  toute  la  face 
nord-ouest  de  la  ville,  de  Scopos  au  monument  d'Hérode, 
le  terrain  fut  nivelé,  les  arbres  abattus,  les  maisons  dé- 
truites, les  rochers  aplanis,  pour  faciliter  le  passage  des 
tr’oupes,  des  convois  et  de  rartiller’ie.  Du  ctité  oii  la  mui'aille 
d'Agrippa  était  la  moins  forte,  près  du  tombeau  du  grand 
pi’élre  Jcan‘  (l.ô  xanlbicus,  13  avril),  avec  des  arbres  coupés 

• V'oir  Jo.«.,  de  Bello,  v,  17  (6,  2).  — La  situation  de  tu  tombeau  inc  |ia- 
rait  difliciie  à établir.  Selon  H.  de  Saulcy,  il  serait  a gaiidic,  en  soitant  du 
La  porte  actuelle  de  Damas;  l'attaque  de  Titus  aurait  eu  lieu  p.ir  le  N.  0., 
où  était  en  effet  son  camp,  contre  la  muraille  voisine  tie  la  tour  dus  l’umnies, 
et  dans  la  direction  de  la  porte  actuelle  de  Damas.  Ce  point  d'attaque,  d'a- 
près la  déclivité  du  tenain,  est  fort  vraisemblable.  Mais,  plus  lard,  nous 
Tovons  Titus,  liiaitre  de  Bézetha  ctd’Acra,  attaquant  Sien,  ctdre.ss.'int  eneuie 
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dans  toute  la  plaine,  on  commença  à élever  trois  chaussées. 
Titus  avait  soin  de  menacer  la  seule  partie  de  la  ville  gardée 
par  Simon  ; il  laissait  en  paix  Jean  de  Giscala  et  le  temple, 
pour  n'avoir  affaire  qu’à  un  seul  ennemi,  et  comptant  bien 
que  Jean,  libre  des  périls  du  dehors,  ne  cesserait  pas  toute 
hostilité  contre  Simon. 

Et  pourtant,  quand  les  chaussées  furent  debout  (‘24  xan- 
thicus,  22  avril);  quand  la  redoutable  hélépole,  que  les  Juifs 
appelaient  eux-mémes  Nicon  (la  Victorieuse),  monta  et  s'éta- 
blit fièrement  sur  ce  piédestal;  quand,  du  haut  de  trois 
tours , élevées  de  cinquante  coudées , les  balisles  et  les 
catapultes  commencèrent  avec  un  fracas  épouvantable  à 
écraser  les  assiégés  derrière  l’abri  même  de  leurs  para- 
pets, rimminencc  du  péril  opéra  un  certain  rapproche- 
ment parmi  les  Juifs*.  Il  n’y  eut  ni  paix,  ni  embrassement; 
seulement  Simon,  plus  directement  menacé,  daigna  per- 
mettre que  les  défenseurs  du  temple  vinssent  à son  aide; 
et  Jean,  non  sans  une  certaine  défiance,  souffrit  que  quel- 

scs  chaussées  |jrès  du  tombeau  de  Jean.  — Voyez  Jos.,  v,  19  (7,  5)  25  (9,2) 
50  (11,  i).  — Le  tombeau  de  Jean  était  donc  voisin  de  Sion;  c'est  ce  qui 
porte  Williams  ï le  pl.ieer  un  peu  au  midi  du  Golgotba,  et  à l eoiunailre 
dans  la  piscine  d’Ézécliias  (Birket  llamman  el-l5alrak)  la  piscine  Aniygda- 
lon,  voisine  du  tombeau  de  Jean.  Y aurait-il  erreur  dans  le  récit  de  Jo- 
sèphe?  les  deux  attaques  peuvent-elles  avoir  eu  lieu  dans  le  môme  endroit? 
Quant  aux  aggeres,  i(ue  M.  de  Suulcy  reconuait  à droite  et  à gauche  de  la 
porte  de  Damas,  ils  ne  peuvent  avoir  servi  à la  premièi'e  attaque,  puisqu'elle 
eut  lieu  contre  l'enceinte  d' Agrippa;  peut-être,  s'il  faut  les  attribuer  au 
siège  de  Titus,  auront-ils  servi  h une  attaque  contre  Acra,  dont  Joseph  ne 
spécifie  pas  la  place. 

Tacite  indique  le  commencement  de  ces  travaux  : Dividuntur  legionibus 
munia,  et  qiiies  prælionim  fuit,  donec  cuncta  expugnandis  urbibns  reperta 
apud  veteres,  aiit  novis  ingeniis  struerentur,  v,  15.  C'est  malheureusement 
ici  que  le  rt'cit  de  Tacite  nous  manque.  < 

' C’est  à cette  demi-réconciliation  que  Tacite  fait  allusion  : Donec  pro- 
piiiquaullbti-.  Romanis,  bellurnm  exlernum  concordiam  pararct.  v,  12. 
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qucs-uns  de  ses  soldats  sortissent  du  temple  pour  aller 
défendre  l'cnceinle  de  Bézétha.  La  résistance  alors  fut  vive; 
Titus  eut  à payer  de  sa  personne,  et,  selon  Josèphe  etSuétone, 
tua  de  sa  main  douze  combattants  '.  Dans  une  sortie,  les 
machines  romaines  furent  incendiées,  une  tour  de  bois  s’é- 
croula; mais  à ces  balisles,  qui  lançaient  à deux  stades  des 
pierres  de  cinquante  livres,  les  Juifs,  artilleurs  inhabiles, 
ne  répondaient  que  faiblement.  Le  quinziéme  jour  du  siège 
(25  xantliicus  — 2ô  avril)  * la  brèche  fut  ouverte,  et  les  Juifs 
ne  la  défendirent  même  pas.  La  vaste  enceinte  de  Bézétha 
tomba  donc  entre  les  mains  de  Titus;  et  il  put  planter  sa  tente 
romaine  dans  le  lieu  où  Sennaebérib  avait  eu  la  sienne,  non 
loin  du  Calvaire  et  dans  l’intérieur  môme  de  Jérusalem. 

3lais,  Bézétlia  conquise,  il  avait  .\craà  emporter,  pour  être 
maître  seulement  de  la  partie  inférieure  de  Jérusalem;  et 
la  lutte  devenait  plus  acharnée  à mesure  que  l'on  appro- 
cliait  de  l’enceinte  du  temple.  Lorsque  après  cinq  jours  de 
combats  et  cinq  nuits  d’alerte,  la  muraille  d’.Vcra  eut  entiii 
cédé  (ô  artémisius — 50  avril),  comme  celle  de  Bézétha,  les 
Romains  se  crurent  les  maîtres  de  œtte  enceinte;  ils  ne 
l’étaient  pas.  Les  Juifs  tinrent  bon  dans  leurs  ruelles,  où 
les  Romains  se  perdaient;  ils  les  acculèrent  dans  ces  pas- 
sages tortueux  connus  d’eux  seuls.  Le  lendemain  Acra 
n’appartenait  plus  aux  Romains.  Il  leur  fallut  encore  quatre 
jours  de  combats  pour  la  reprendre  et  en  rester  maîtres  ’ 
(5  artémisius  — 2 mai). 

* Jos.,  V,  19  (II,  5).  Suet.,  inTit.,h. 

* Joscpbe  (lit  le  7 (Turtêmisius  (4  in.ii).  Celte  dute  est  coiilrcditc  par 
celles  qui  suivent,  et  le  7 d'avtémisius  était  cert.'iinement  plus  que  le  qiiiii- 
ziènie  jour  du  siège.  Faut-il  lire  le  7 des  calendes  d’ai  téinisius,  c’esl-â-tlirc 
le  24  lantliicus  (22  avril]?  Cette  locution  est  peu  dans  le  style  de  Jusèplie. 
— Voir  Jos.,  de  B.,  v,  20  (7,  2).  — Xipliil.,  wvi,  5. 

> Jos.,  V,  24  (8,  2). 

24 
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On  en  était  lù,  après  vingt-cinq  joui-s  tic  siège.  La  partie 
la  plus  vaste  de  Jérusalem,  mais  en  même  temps  la  partie 
inférieure  et  la  moins  forte,  .^cra  et  Bézètlia  étaient  seules 
aux  mains  des  Romains;  toute  la  partie  élevée  et  fortifiée  de 
la  ville  sainte  restait  à conquérir.  Le  temple  et  la  forteresse 
.\ntonia  étaient  toujours  occupés  par  les  soldats  d’Éléazar 
et  de  Jean;  Sion,  la  haute  ville,  appartenait  toujours  à Si- 
mon. L’insurrection  gardait  donc  toutes  ses  citadelles.  Elle 
occupait  trois  positions  se  loucliant  les  unes  les  autres,  où 
rien  n’était  plus  aisé  aux  partis  insurgés  que  de  s’entendre 
et  de  se  concerter,  le  jour  où  ils  voudraient  le  faire.  Elle 
gardait  toujoiu's  pour  remparts,  d'un  coté  la  muraille  sa- 
lomonieime  et  les  escarpements  du  temple;  de  l'autre  les 
toui-s  et  les  précipices  qui,  à l'ouest  et  au  midi,  bordaient 
Sion.  Si  même  elle  se  décidait  à abandonner  Jérusalem, 
la  retraite  ne  lui  était  point  fermée  : la  ville  n’était  pas 
encore  investie. 

Mais  elle  n’entretenait  pas  une  pareille  pensée.  Et  chez 
les  hommes  armés,  et  môme  dans  une  partie  du  peuple, 
le  fanatisme  juif  était  loin  d’être  éteint.  Ou  par  fanatisme, 
ou  par  contrainte,  ou  par  peur,  la  masse  de  la  population 
s’était  retirée,  comme  les  soldats,  dans  Sion  et  dans  le  tem- 
ple. Le  temple  surtout  avait  été  pour  eux  1 asile  le  plus 
aimé  et  le  plus  sùi’.  Dussent-ils  y périr,  c'était  encore  une 
consolation  que  de  mourir  là'.  Un  de  ces  faux  prophètes, 
si  nombreux  alors,  fous  ou  stipendiés,  criait  dans  Jérusalem 
()uc  Dieu  ordonnait  au  peuple  de  monter  dans  le  temple 
et  qu'il  lui  donnerait  là  des  siynes  de  sidul  {7r,\i.v.x  rf,; 
îMTT.p'.ar).  Ces  signes  de  salut,  peu  auparavant,  un  autre 

' Dion,  npiitl  \iphil.,  et  TheoJfse,  lsvi,  l,  G.  — OLstinalIn  |Kir  viiis 
rriiiinifqui',  ac  si  li-ansfcrrc  seilcs  rojîoivntur,  m.'ijor  vilæ  ineliis  qubm  nior- 
lif.  Tac.,  V,  1 5. 


Digilized  by  Googte 


371 


ClIAP.  XV.  — .SIÈGE  DE  JÉRUSALEM. 

«I(*  CCS  pi'oplièlcs  envoyait  le  peuple  les  chercher  sur  le  niont 
«les  Oliviers  ; mais  nul  ne  se  rappelait  que,  depuis  plus  de 
«luarantc  ans,  et  dans  le  temple,  et  sur  le  mont  des  Oliviei's, 
<‘l  sur  le  Calvaire,  ils  avaient  été  donnés  au  peuple  par  Celui 
<]ni  était  plus  que  tous  les  prophètes.  Celui-là  était  le  seul 
<|u’on  n’eut  jamais  écouté. 

11  est  vrai  que  la  faiin  et  la  maladie  se  faisaient  sentir 
d’une  manière  cruelle.  Que  nous  admettions  le  chiffre  de 
population  que  fait  supposer  Joséphe,  ou  le  cliiffre  moitié 
moindre  que  donne  Tacite,  il  est  clair  qu'une  telle  accumula- 
tion d’hommes  avait  dd  enfanter  immédiatement  une  mor- 
talité erfroyahlc.  La  ville  manquait  de  magasins  et  avait  grand 
peine  à s'approvisionner.  Chaque  nuit,  un  certain  nombre 
de  n)araudeurs  ou  d’afTamés  sortaient  par  lc«^  portes  du 
.Midi,  se  glissaient  dans  la  vallée  de  Cihon,  et,  au  risque 
d’étre  égorgés  par  les  cavaliers  arabes  qui  battaient  la 
plaine,  allaient  ramasser  quelques  vivres  dans  cette  campagne 
ilévastéo.  Le  pain  cùt-il  été  abondant,  à une  telle  inuUilude 
l'air  et  le  sol  devaient  manquer  encore  plus  que  le  pain. 

il  est  vrai  encore  qu'aux  souffrances  s’ajoutaient  les  pré- 
sages sinistres.  Si  la  révolte  avait  scs  prophètes.  Dieu  avait 
l«'s  siens.  Ce  Jésus,  iils  d’Ananus,  ce  paysan  inspiré  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  cessait  pas  depuis  sept 
années  ' de  parcourir  h;s  rues  en  criant  : Malheur  à Jéru- 
salem ! Lorsque  le  siège  commença,  dit  Joséphe,  il  jugea 
«jue  les  oracles  étaient  accomplis  cl  qu'il  avait  droit  de  se 
reposer.  .4prcs  avoir  donc  crié  comme  à l’ordinaire  : 
« Mallieur  à la  ville  ! Malheur  au  temple  I Malheur  au 
peuple  ! » il  ajouta  : « Malheur  à moi  I » et  une  pierre  jetée 

' Joséphe  dit  sejit  ans  et  cinq  mois,  mais  c'est  au  moins  sept  ans  et  sept 
mois,  la  premiéi'c  ajqiai-ition  de  Jésus  datant  de  la  fête  des  Taliemaclea 
(septembre),  et  le  siéf;e  n'ayant  comincncé  qu’en  aviil,  vu,  .71  (5,  5). 
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(lu  dehors  par  une  balislc,  vint  lui  donner  la  mort  quand  la 
parole  était  encore  sur  scs  lèvres. 

Mais  ni  œs  souffrances  de  la  uudtilude  ni  ces  avertisse- 
ments d’en  haut  ne  touchaient  les  chefs  de  la  révolte.  11 
semble  même  que,  se  liant  à la  disette  et  à la  maladie  pour 
éclaircir  la  population  de  Jérusalem,  ils  souhaitassent  peu 
la  voir  diminuée  par  la  fuite.  Car  ils  tenaient  les  portes  fer- 
mées contre  les  traîtres  qui  eussent  voulu  aller  rejoindre  le 
camp  romain  ; ils  n'étaient  pas  hichésde  garderies  pontifes, 
les  riches,  les  amis  de  la  paix,  comme  des  otages  précieux, 
sinon  à leur  .salut,  du  moins  à leur  vengeance.  Eux-mémes 
et  leurs  soldats  ne  souffraient  pas  encore  de  la  faim.  Ce  qui 
était  resté  de  blé  dans  la  ville,  ce  qu'on  avait  pu  dérober  de 
grains  et  de  légumes  dans  la  campagne,  leur  appartenait.  Ils 
avaient  tous  les  droits  et  tous  les  profits  delà  tyrannie.  Maîtres 
absolus  de  Jérusalem,  ne  craignant  rien  d'un  peuple  qui  était 
stupétié  par  la  souffiance  et  la  peur  ou  fasciné  par  le  fana- 
tisme, tranquilles  et  fiers  derrière  les  inébranlables  murailles 
de  David,  d'ilérodc  et  de  Salomon,  nourris  de  la  disette  du 
peuple  et  triomphant  de  la  mortalité  qui  le  décimait*,  ces 
hommes  .se  raillaient  de  la  victoire  des  Romains,  et,  après 
avoir  défendu  plus  ou  moins  vivement  la  ville  inférieure,  se 
préparaient  à soutenir  pour  Sioii  etlc  temple  une  lutte  autre- 
ment désespérée. 

Les  Romains  au  contraire,  après  la  pénible  conquête  de 
Bézétha  et  d'Acra,  étaient  fatigués,  presque  abattus  ; ce 
succès  avait  exalté  les  vaincus  et  découragé  les  vainqueurs. 
On  disait  dans  leur  camp  que  ce  qui  restait  à prendre  était 
imiu  euablc.  Tel  était  le  prestige  de  rénergie  judaïque,  que 

' D<-s  te  )>remier  nioineiil,  dit  Josepti,  juVicc  au  maiv|iie  (t'espcc,  une 
maladie  analogue  à la  |«^le  (>.ciiuuir.  çO-.piv),  et,  bicnlùt  après,  la  faim,  se 
liivtil  .sentir.  *ii,  iâ  (0,  5). 
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de  nombreux  transfuges  passaient  du  camp  dans  la  ville, 
et , las  de  l'attaque , se  condamnaient  à tous  les  périls 
de  la  défense  ; les  assiégés  firent  trophée  de  ces  déserteurs 
Aussi  Titus  fit-il  suspendre  les  opérations  du  siège  (du  8 au 
11  artémisius,  jS  au  8 mai),  donnant  à ses  soldats  quelques 
jours  pour  oublier,  aux  Juifs  pour  réfléchir. 

Ces  jours  d’ailleurs,  il  voulait  les  employer  à effrayer  ses 
ennemis  ou  à les  séduire.  Sous  le  prétexte  de  payer  la  solde 
de  ses  troupes,  il  en  fit  sur  le  plateau  de  Scopos  une  revue 
solennelle.  Du  haut  du  rocher  d’Antonia,  des  galeries  du 
temple,  des  tours  et  des  maisons  de  Sion,  les  Juifs  accourus 
en  foule  eurent  tout  loisir  pour  contempler  la  plaine  relui- 
sante d’acier,  d’argent  et  d’or,  les  légions  sous  les  drapeaux, 
les  vivres  abondants  qu’on  leur  distribuait.  Ils  purent  se 
rassasier  de  la  vue  de  ce  camp  romain,  objet  d’envie  pour  les 
affamés,  de  regret  pour  les  captifs,  de  terreur  pour  les 
faibles,  mais  aussi  de  haine  et  de  colère  pour  les  combattants. 

En  même  temps  qu’il  frappait  les  yeux,  Titus  essayait  de 
gagner  les  cœurs.  Dans  Bézélha  et  dans  Acra,  il  avait  dé- 
fendu de  tuer  un  homme  désarmé,  de  détruire  une  maison  ; 
il  n'avait  abattu  que  des  remparts.  Pour  achever  de  gagner 
les  esprits,  il  envoya  Josèphe  au  pied  de  la  muraille  (dans 
cette  guerre,  on  ne  recevait  pas  de  parlementaire)  porter  des 
paroles  pacifiques  à qui  il  pourrait  et  où  il  pourrdit.se  faire 
entendre.  Joseph  prononça,  selon  lui,  un  magnifique  et  peu 
probable  discours  qui  lui  valut  des  injures  et  môme  des 
flèches.  Il  exalta  la  tolérance  romaine  qui,  respectueuse  pour 
une  religion  étrangère,  se  laissait  arrêter  par  ses  ménage- 
inenLs  enversle  temple;  il  promit  «la  main  droite  » de  César  à 
qui  la  voudrait  prendre;  il  avertit  qu’au  jour  de  l’assaut  la 

' Dion,  apud  Theod.,  uvi,  5. 
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inèiiic  clémence  ne  se  relrouverail  pas.  11  toucha  sans  tloiile 
plus  (l'un  cœur  touché  d'avance,  et  dès  longtemps  avide 
de  se  voir,  heureux  esclave,  dans  le  camp  romain.  Jlais 
il  ne  toucha  pas  ces  hommes  de  fer,  comme  il  les  appelle, 
atroces  et  derniers  défenseurs  de  la  patrie  juive,  et  cpii  se 
croyaient,  peut-être  avec  raison,  exceptés  de  toutes  les 
amnisties  '. 

Enfin  Titus  essaya  de  la  cruauté.  11  jeta  sa  cavalerie  sur 
eos  maraudeurs  qui  sortaient  la  nuit  de  Jérusalem  pour 
ramasser  quelques  vivres,  et  que  les  soldats  romains  accu- 
saient d'empoisonner  les  fontaines*.  En  un  jour  furent  cru- 
cifiés cinq  cents  malheureux  qui  la  plupart  n'eussent  pas 
demandé  mieux  que  de  passer  au  camp  romain,  s'ils  n'eussent 
eu  femmes  et  enfants  dans  les  murs  de  Jérusalem.  Le  bois 
manqua  pour  ces  croix,  terrible  punition  de  la  croix  du 
Calvaire.  Témoins  de  ce  spectacle  du  haut  des  mui-s,  les  chefs 
de  la  révolte  n'en  furent  pas  touchés;  ils  firent  venir  les 
parents  et  les  amis  des  victimes  et  les  leur  montrèrent  eu 
disant  ; Voilà  ce  qu’on  gagne  à passer  au  camp  romain  ! 
Titus  essaya  un  autre  moyen  de  terreur,  il  i-envoya  dans 
Jérusalem  d’autres  captifs,  les  mains  coupées  (ce  qui  dans 
cette  guerre  était  presque  un  acte  de  douceur)  porteurs  pour 
Jean  d’un  message  de  paix  et  le  suppliant  d’épargner  la  ville 
et  le  temple.  Mais  ces  ambassadeurs  sanglants  et  mutilés, 
n’eurent  pas  plus  de  succès  que  Joséphe , l'ambassadeur 
favori  de  Titus.  On  répondit  du  haut  des  murs  par  d'a- 
Iroces  injures  contre  Titus  et  contre  Vespasien  *. 

Épuisé  de  prières,  épuisé  de  menaces,  il  fallut  donc  re- 
prendre le  si(’>ge.  Mais  le  siège  devenait  de  plus  en  plus 

* .los.,  de  U.,  V,  23  (9).  — Xij)hil.,  uvi,  5. 

* Dion,  (ipiid  Theod.,  iwr,  5. 

Mos.,  T,  2«,  29  (il,  1. 2). 
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(liffîcilc.  Simon  cl  Jean  étaient  rapprochés,  sinon  réconciliés; 
on  ne  pouvait  plus  attaquer  l'un  sans  menacer  l'aulrc;  il 
fallait  les  tenir  tous  deux  en  échec.  Les  murailles  plus  fortes, 
les  escarpements  plus  marqués,  exigeaient  un  plus  rude 
labeur;  il  fallut  dix-sept  jours  (du  12  au  29  artém.  — 9 au 
2(5  mai)  avant  que  quatre  chaussées  nouvelles  s'élevas- 
sent, deux  contre  Jean  et  la  face  orientale  de  la  tour  An- 
tonia,  deux  contre  Simon  et  la  face  nord  de  Sion  ‘.  Knfin  les 
balistes  cl  les  catapultes  n’élaient  plus  des  armes  inutiles  aux 
mains  des  Juifs  ; ils  avaient  appris  à s'en  servir.  Les  chaussées 
romaines  étaient  à peine  terminées,  que  Jean,  au  moyen  d’une 
galerie  souterraine,  fit  écrouler  celles  qui  le  menaçaient, 
cl  les  ouvrages  des  assiégeants  s’abimérenl  dans  un  nuage  de 
poussière,  de  flammes  cl  de  fumée.  Du  côté  de  Simon,  deux 
lioinmcs,  avec  une  incroyable  audace,  sortirent,  des  (lambeaux 
à la  main,  cl  allèrent  droit  aux  macliincs  romaines  qu'ils  incen- 
dièrent; on  SC  disputa  les  béliei’s  à demi  enflammés.  Le  camp 
de  Titus  fut  envalii;  lui-méme  ne  rallia  ses  soldats  qu’avec 
peine.  De  toutes  parts  les  terrasses  furent  détruites,  les  ma- 
chines brûlées,  le  soldat  romain  découragé,  Jérusalem 
triomphante  * (vers  le  3 dœsius,  30  mai). 

Jusqu'ici  donc  la  puissance  romaine  n’avait  fait  que  se 
briser  contre  l’obstination  juive.  On  n’avait  pas  écoulé  les 
paroles  de  paix  de  Titus;  on  s’était  raillé  de  ses  menaces.  Sa 
prétention  d’emporter  Jérusalem  par  un  coup  de  main  avait 
été  promptement  déjouée.  Le  siège  en  régie  avançait  peu  cl 
promettait  un  labeur  où  il  semblait  que  les  légions  dussent 
succomber. 

Aloi’s  un  conseil  de  guerre  se  rassembla  dans  le  camp  ro- 

< Le»  Jeux  [iremières  près  de  la  piscine  Struthio,  les  deux  auti-es  piè» 
de  la  piscine  Ainygdalon  et  du  tombeau  do  Jean.  Jos.,  r,  25  (9,  2). 

*Ju,s.,v,30  (l'i,  45). 
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main.  Les  plus  ardeiils proposaient  un  assaut  donné  |)ar  toute 
l’armée  à la  fois,  tuerie  effroyable,  succès  douteux,  fatal 
peut-être  ; d’autres  la  construction  de  nouvelles  terrasses, 
mais  le  bois  manq\iait  dans  ce  pays  dévasté;  d’autres  le 
blocus,  et  il  fallut  bien  que  l’impatience  et  l’amour-propre 
deTitus  acccptit  ce  parti  longtemps  écarté.  Ainsi  Dieu  n’avait 
permis  le  succès  de  la  résistance  judaïque  que  pour  amener 
les  dernières  douleurs  de  Jérusalem  et  le  dernier  accomplis- 
sement de  la  prophétie. 


Il 

PiaSE  DU  TF.MPI.E. 


<iuii  venienl  iIîca  in  le,  «i  circum4aliunl  le 
inimici  lui  Tallo,  cl  cirrumdalmnt  (c  cl  coan- 
gusialiunt  le  unüiquo. 

Viendra  le  temps  que  tes  ennemis  l'cnviron- 
iteronl  de  trancli^s  et  renfermeront  et  te  ser- 
reront lie  toules  parts.  (Iac.,  six.  4^.) 

.Non  relinquclur  hic  lapis  super  hpidem  qui 
non  destruatiir. 

11  DO  restera  pas  ici  (dans  le  temple)  pierre 
sur  pierre  qu'elle  ne  .soit  détruite. 

(MATTn.,  XXIV,  2.1 


Il  fallut  donc  que  Jérusalem  fût  investie.  On  traça  le 
plan  d’im  mur  dont  Josépbe  décrit  exactement  le  parcours. 
Il  partait  du  quartier  général  de  Titus,  situé  non  loin  du 
Oolgotba  ; il  coupait,  en  allant  vere  l'orient,  le  faubourg 
de  Dézétba,  parallèlement  à cette  voie  douloureuse  que  le 
Seigneur  avait  suivie  pour  aller  au  Calvaire;  puis  il  descen- 
dait dans  la  vallée  de  Cédron,  et  la  traversait  un  peu  au- 
dessus  du  point  où  Jésus  l'avait  traversée  ; suivait  du  nord 
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au  midi  les  cimes  du  mont  des  Oliviers;  passait  sur  le  mont 
du  Scandale,  célèbre  par  l’idolâtrie  de  Salomon;  francliis- 
sait  encore  une  fois  la  vallée;  rencontrait,  sui'  la  colline 
du  Mauvais-Cfuiscil,  le  ctiamp  d'Haceldama,  acheté  avec  les 
trente  deniers,  et  celte  maison  de  campagne  de  Caïplie,  où 
avait  eu  lieu  le  conciliabule  qui  décida  la  mort  du  Sauveur; 
il  continuait  ensuite  du  midi  au  nord,  toujours  en  eouron- 
nant  les  hauteurs,  et  venait  rejoindre  le  camp  de  Sennaclié- 
rib  devenu  celui  de  Titus.  Il  enfermait  ainsi  complètement 
la  partie  assiégée  de  Jérusalem. 

Comme  s'ils  eussent  eu  conscience  de  la  prophétie  qu’ils 
accomplissaient,  les  soldats  romains  travaillèrent  à ce  mur 
avec  une  activité  surhumaine.  « Je  ne  sais  quelle  impulsion 
divine (îpgr;  -1;  s'étail  emparée  d'eux,  » dit  Joséphe; 

expression  digne  d'élre  notée,  parce  que  nous  allons  la  re- 
trouver dans  une  oexasion  semblable.  Chaque  légion,  cha- 
que cohorte  luttait  à qui  aurait  plus  vile  achevé  sa  lâche. 
II  avait  fallu  dix-sepl  jouis  pour  élever  les  chaussées;  trois 
jours  (du  4 au  G dœsins  — 51  mai  au  ti  juin)  suflirent  pour 
achever  celle  muraille  de  terre,  de  pierre  on  de  gazon,  lon- 
gue de  trente-neuf  stades  (7  kilom.  800  mètres},  et  garnie  de 
treize  redoutes.  Elle  passait  sur  le  mont  des  Oliviers  à celte 
place  même  où,  selon  la  tradition  chrétienne,  Jésus-Christ 
apercevant  Jérusalem  avait  pleuré  sur  elle  et  avait  dit  : 
n Des  jouis  viendront  sur  loi,  et  les  ciuiemis  t’environneront 
d’une  muraille,  et  ils  l’enfermeront,  et  ils  le  serreront  de 
toutes  parts.  » 

Dés  lors,  toutes  les  issues  furent  fermées  aux  habitants 
de  Jérusalem.  D n'y  eut  plus  entre  la  ville  et  la  circonvalla- 
tion romaine  que  les  deux  arides  vallées  auxquelles  sont 
restés  les  noms  lugubres  de  Géhenne  et  de  Josaphat.  I.es 
passages  souterrains  qui  donnaient  issue  dans  ces  vallées 
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fiircnl  désormais  inutiles.  Plus  d cspéraiicc  ni  de  Tuile  ni 
d’approvisionnement.  Quoique  fort  éclaircie  par  la  déser- 
tion cl  par  la  mort,  la  population  hiérosolymitainc  réfugiée 
dans  Sion  et  dans  le  temple  était  encore  bien  serrée.  11  pou- 
vait y avoii-  là  deux  ou  trois  cent  mille  âmes,  la  plupart 
femmes,  enfants  et  vieillards,  à qui  l’adresse  cl  la  prompti- 
tude avaient  manqué  pour  fuir.  Réfugiés  de  tous  les  points 
de  la  Judée  ou  pèlerins  de  tous  les  coins  du  monde,  par 
pnidencc  ou  |>ar  piété,  ils  avaient  a|»porté  de  l’or  en  abon- 
dance; dés  le  début  du  siège,  les  denrées  s’étaient  vendues 
le  double  de  leur  valeur'.  Mais  cet  or,  leur  seule  provision, 
ne  leur  en  donnait  aucune  autre.  Ces  deux  cent  mille  hom- 
mes manquaient  de  pain.  On  donnait  tout  ce  qu’on  avait, 
les  moins  riches  pour  un  boisseau  d’orge,  d’autres  pour 
uii  boisseau  de  froment;  le  boisseau  de  froment  se  vendait 
un  talent  (0,000  francs)*.  On  mangea  des  peaux  d’animaux, 
le  cuir  des  boiiclicrs.  On  fouilla  les  égouts,  on  clicrcba  jus- 
que dans  la  fiente  des  animaux.  Avec  cet  égoïsme  qui  carac- 
térise les  grandes  calamités,  le  moindic  débris  qui  pouvait 
être  un  aliment  fut  disputé  avec  rage  entre  le  mari  et  la 
femme,  entre  le  fils  et  le  père,  entre  la  rnérc  et  l’enfaul. 

Kl  encore,  le  peu  qu’on  avait  recueilli,  il  fallait  le  cacher. 
Les  gens  armé'S,  qui  avaient  à leur  disposition  les  débris 
des  magasins,  réclamaient  pour  eux  tout  le  reste.  Ils  allaient 
par  la  ville,  épiant  quiconque  semblait  se  nourrir,  Irainaut 

* Ce  qui  coûtait  aupiiraraiit  douze  drachmes  .^e  vendait  vingt.  Jos.,  de  II  , 
V,  30  (15,  i). 

’ Jos.,  V,  37  (15,  7).  — Selon  les  Talinudistcs,  la  fdlc  dn  nclio  Guriun 
l'Iiercha  sa  nourriture  dans  la  fiente  des  animaux.  La  riche  Marthe,  fille  de 
Buédlius,  qui  avait  autix'fois  acheté  le  pontifical  ï Jésus,  fils  de  Cainala, 
n'avant  |>u,  avec  tout  son  or,  se  procurer  du  pain,  erra  mourante  dans  les 
rues,  et,  avant  aperçu  à terre  quelque  chose  qui  ressemblait  h un  aliment, 
elle  se  jeta  dessus  et  mourut  en  le  dévorant. 
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une  feniiiio  par  les  clicvcux  afin  tic  lui  airachcr  la  iiiielte 
(le  pain  qu  elle  serrait  obstinément  dans  sa  main.  Si  un 
visage  un  peu  moins  défiut,  si  un  peu  de  fumée  sortant  d'uii 
toit,  si  seulement  une  porte  fermée  leur  faisait  soui)eonner 
une  maison  où  l'on  se  nounissait,  elle  était  envahie;  les 
habitants  mis  à la  torture  pour  découvrir  un  lambeau  de 
chair  mal  cuite;  les  enfants  brisés  contre  la  picri-c  poui- 
arracher  à leurs  dents  l’aliment  où  elles  avaient  mordu. 

On  tentait  bien  de  s’échapper;  dans  cette  ville  où  l’or 
abondait,  on  réunissait  un  peu  d’or,  on  l’avalait  pour  It* 
mieux  cacher.  Et  alors  ou  se  jetait  à tout  risque  du  haut  des 
mui's,  ou  l’on  descendait  par  un  égout,  ou  l’on  .se  mêlait  à 
une  sortie  des  assiégés  pour  se  rendre  en  transfuges  au 
camp  romain.  Mais  que  de  dangers  encore!  Des  affamés, 
accueillis  dans  le  camp,  se  jetaient  avidement  sur  la  nour- 
riture qui,  pour  Icui's  estomacs  resserrés,  était  un  poison. 
Des  milliei's  d’autres,  avant  d’arriver  au  camp,  étaient  ar- 
rêtés par  les  cavaliei's  arabes,  qui,  soupçonnant  toutes  les 
entrailles  juives  de  contenir  de  l’or,  égorgeaieid  ces  mal- 
heureux pour  fouiller  dans  leurs  intestins. 

Le  plus  simple  était  donc  de  se  laisser  mourir.  Un  s’é- 
tendait dans  les  rues  ou  sur  les  toits;  on  jetait  au  temple  un 
dernier  regard,  et  on  attendait  que  la  faim  eût  fait  son  œu- 
vre. La  maladie  y aidait  souvent;  mais  au|)rés  *le  la  faim 
elle  jouait  un  si  faible  rùle,  que  Joséphe  en  parle  à 1(01110*. 
Les  plates-formes  des  maisons,  les  places,  étaicid  remplies 
de  cadavres;  cei  taincs  maisons  devenaient  tout  à coup  si- 
lencieuses comme  des  cimetières,  et  n’étaient  plus  habitées 
que  par  des  morts.  On  ne  pleurait  pas,  on  ne  regrettait  pas, 
on  n’ensevelissait  pas.  Ceux  qui  erraient  par  les  rues,  pAles, 

' Jo*.,  M,  \ (9.  5). 


Digilized  by  Google 


580 


ROME  ET  LA  JUDEE. 


Iiydropiqnes  cl  onfl  's  par  la  maladie,  jolaicnl  im  regard 
d'envie  sur  ceux  (pii  ne  inarchaiciit  plus  el  ne  souffraient 
plus'.  On  avait  longtemps  payé,  avec  les  dcnici-s  de  la  ville, 
rcnlcrrement  des  pauvres.  Selon  un  transfuge,  on  jiaya  ainsi 
jusqu'à  six  cent  mille  funérailles.  Selon  un  autre,  par  une 
seule  porte,  dans  un  espace  de  deux  mois  et  demi  seule- 
ment (du  1-4  xantliicus  au  1"  panéimis),  on  emporta  cent 
quinze  mille  huit  cent  quatn'-vingts  cadavres*,  l/or,  qui  ne 
mantpiail  pour  rien  dans  .lérusalem,  finit  par  manquer  pour 
cette  dépense.  Du  haut  de  Sion  ou  du  haut  des  portiques  du 
temple,  on  jeta  les  cadavies  nus  sur  les  pentes  ahruptes  des 
deux  valli-cs.  Le  païen  Titus,  qui  les  xit  là  pourrissant  en- 
semble sur  les  bords  du  torrent,  leva  les  mains  au  ciel  et 
prit  Dieu  à témoin  qu'il  n’élait  pas  coupable  de  ces  mal- 
heurs*. 

I..OS  Juifs,  s'ils  savaient  encore  les  Ecritures,  pouvaient 
se  rappeler  ces  paroles  du  rsalmisle  : 

<(  Ils  ont  dresse  des  embûches  contre  ma  vie.  Les  forts  se 
sont  élancés  <;ontre  moi. 

« J’étais  pourtant  sans  iniquité  et  sans  crime... 

« .Mais,  le  soir,  ils  reviendront  à leur  demeure;  ils  souffri- 
ront la  faim  comme  des  chiens,  el  ils  rôderont  par  toute  la 
ville. 

« Seigneur,  dispereez-les  dans  votre  puissance,  et  mettez- 
Ics  sous  le  joug.  Seigneur  qui  me  protégez... 

« Qu'ils  soi(mt  surpris  dans  leur  orgueil,  que  l'on  raconte 
partout  leur  abomination  et  leur  mensonge. 

« Perdez- les  dans  votre  colère,  perdez-les;  et  qu'ils  ne 
so'umt  plus... 

■ Jos.,  .52  (12,  5),  5C  (15,  i). 

* Jos.,  V,  57  (15,  7). 

’ Jo$.,  52  (12,  5,  i). 
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« Kl  le  soir,  ils  rcvicntlronl  à leur  demeure,  et  ils  souffri- 
ruul  la  faim  comme  des  cliiciis,  et  ils  rôileronl  par  toute  la 
ville*. 

L’affreux  courage  des  révolutionnaires  ne  fléchissait  pour- 
tant pas.  Titus  parlait  encore  de  miséricorde;  Joséphe  errait 
encore  autour  des  murs  pour  prêcher  une  dernière  fois  la 
soumission  ; Joséphe  reçut  une  pierre  qui  le  renversa.  Les 
dcmici’s  sunivants  du  pontificat  et  de  la  noblesse  pouvaient 
encore  être  les  négociateui’s  de  la  paix  ; la  proscription  fut 
renouvelée  contre  eux.  Quinze  des  chefs  du  peuple,  un  scribe, 
deux  pontifes,  et  parmiceux-ciMathias,  qui  avait  jadis  ouvert 
à .Simon  les  portes  de  Jérusalem,  furent  livrés  au  bourreau. 
Mathias  ne  demanda  d’autre  grJee  que  celle  de  mourir  avant 
ses  trois  fils;  Simon  la  lui  refusa.  Liiez  ces  zélateurs  si  obsti- 
' nés  à proscrire,  à combattre  et  à mourir,  que  se  passait-il  ? 
Ce  n’était  jias  l’amour  de  la  patrie  qui  les  soutenait  : 
quand  on  voulait  les  attendrir  sur  le  sort  de  leur  cité,  ils  ré- 
pondaient en  raillant  que,  morts,  ils  se  passeraient  bien  de 
patrie.  Ce  n'était  pas  non  plus  la  religion  du  temple:  quand 
on  leur  demandait  d’épargner  le  temple:  Dieu,  disaient  ils,  a 
un  temple  jilus  beau  que  celui  de  Salomon,  c’est  le  monde.  Il 
n’y  avait  plus  en  eux  que  le  fatalisme  grossier  du  bandit  ou 
le  fanatisme  du  sectaire  déçu.  S’immolant  ainsi,  eux  et  Jéi  u- 
salcm,  à des  espérances  qu’ils  savaient  trompées,  à des  pro- 
phéties auxquelles  ils  ne  devaient  plus  croire,  il  .semblait,  dit 
Joséphe,  qu’ils  n’eussent  ni  corps  ni  éme;  tantleur  corps  était 
insensible  :>  la  souffrance,  leur  âme  à la  pitié  *. 

-Mais  le  sort  de  la  ville  était  maintenant  décidé.  Depuis  le 
labeur  de  la  circonvallation  accompli,  la  situation  morale  des 
deux  camps  était  tout  autre.  Sûrs  d’être  maîtres  de  leurs  cu- 

' Ps.  LVIII. 

« Jos.,  T,  50  (12,  4). 
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iiemis  par  la  faim,  coimnc  les  Juifs  étaient  sûrs  de  suceoinbor 
par  elle,  les  Romains  se  fortifièrent  de  tout  le  courage  (pic 
perdaient  les  assiégés.  I.es  soldats  par  un  élan  militaire,  Titus 
par  un  sentiment  presque  miséricordieux  qui  le  poi  lait  à en 
finir  avec  celle  épouvantable  tragédie,  icprireut  les  ti-avaux 
d'atlaque.  Le  bois  manquait  auprès  de  Jérusalem;  on  alla  le 
clicrcber  jusqu  a quatre-vingt-dix  stades  de  la  ville;  et,  après 
vingt  et  un  jours  de  travail  (du  R du's.  an  1"  panémus,  4-20 
juin),  cpiatre  nouvelles  clianssécs,  plus  baulcs  que  les  pre- 
mières, menacèrent  les  quatre  faces  de  la  citadelle  Anto- 
nia  I.a  tour  Antonia  était  la  clef  du  temple;  qui  occuperait 
ce  point  dominerait  le  sanctuaire  cl  en  serait  bientôt  mailrc*. 

Et  cependant  le  courage  dcsJnifs,(;puisé*spar  la  faim,  trouva 
à peine  nu  peu  d’élan  pour  défendre  les  abords  du  temple. 
Ils  ne  surent  ni  faire  écrouler  les  chaussées,  ni  incendier  les 
macbincs  derennemi.  La  muraille  résista  seule  à leur  place, 
et  le  bélû'r  la  battait  en  vain  ; lorsque  quelques  scldats,  sous 

' Joà.,  XI,  I (1,  15). 

* Sur  la  fortoresse  Antonia,  voyez  Jos.,  v,  l.'i  (3,  8).  Elle  s'ainielait  avant 
llérodc  Baris,  cl  le  doctenr  Williams  croit  pouvoir  riilentllicr  avec  la  liauteur 
appelée  Acra,  (lu  temps  lies  M.acliabces,  cl  i|uc  les  rois  asinoncens,  en  com- 
blant un  ravin,  mirent  île  niveau  avec  le  temple.  (Jos.,  v,  13  (i,  l),  cl 
Williams,  t.  Il,  cliap.  iv,  p.  103  et  sniv.)  Sa  position  ne  me  semble  pas 
avoir  encore  été  assez  cliulice.  Ce  qui  résulte  avec  cectituile,  non-scnlement 
lies  descriptions  de  Joseph,  mais  des  faits  racontés  par  lui,  c'est  qu'elle  te- 
nait au  côté  nonl  cl  à l'angle  N.-O.  du  temple  (i  (21,  1);  v,  13  (5,  7)  ; 
Aiit.,  XV,  II,  l)  ; qu'elle  dépassait  cet  angle  vers  l'uuesl  (B.,  v,  32  (12,  d)  ; 
qu'elle  était  linilfropbc  du  faubourg  de  Bézcllia  (C.,  v,  15(1,  2),  cl  qu'elle 
approcbail  beaucoup  de  l'enceinte  exliTieure  cl  du  tomlieau  d'Abvxandre 
(v,  Ifl  (7,  3).  La  caserne  et  le  palai.s  du  gouverneur  étalent  compris  dans  son 
enceinte,  comme  aujoinxl'bui  dans  rcmplaceinenl  à peu  près  correspondant 
du  Sei-avab.  Aussi  la  mai.soii  de  Pilate,  l'arcade  dî  l'EcfC  homo,  l'église  de 
la  Flagellation,  peut-être  même  le  palais  d'Ilcrode,  ont-ils  dû  être  compris 
dans  celle  enceinte;  la  Voie  douloureuse  la  Iraveisc.  La  tradition  évangé- 
Itipie  esi  en  ceci  parf.illemi-nt  d'accord  avec  la  topographie 


Digilized  by  Google 


Ô85 


CIIAP.  XV.  — SIÉGË  UE  JÉRUSALEM, 
l’abri  tic  la  tortue,  ayant  avec  le  pic  et  avec  la  main  tlélnclié 
(lualre  assises,  le  mur  s’écroula  pendant  la  nuit,  et  le  jour  ré- 
véla une  large  brèche.  .Mais  derrière  celte  muraille  en  apparut 
une  autre  construite  pendant  le  siège.  11  fallut  que  les  débris  de 
la  première  servissent  de  marebepied  pour  escalader  la  se- 
conde. Et  une  nuit  (Ô  panemus,  50  juin),  après  plusieurs  as- 
sauts repoussés,  vingt  soldats,  un  porte-étendard  et  un  trom- 
pette, escaladèrent  sans  bruit,  tuèrent  les  sentinelles  juives, 
arborèrent  le  drapeau,  sonnèrent  de  la  trompette.  >'on-seule- 
ment  alors  la  tourAiitonia  appartint  aux  Romains;  mais  les 
J U i fs  épouvantés,  qui  par  descouloii's  souterrains  se  réfugiaient 
dans  le  temple,  furent  poursuivis  l'épèc  dans  les  reins.  On  se 
battit  cette  fois  dans  l’cnccinte  sacrée:  on  se  battit  dans  des  pas- 
sages étroits,  où,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  marclianlsur 
des  cadavres,  foulant  des  armures  brist'es,  on  n’avait  que  le 
clioixdc  tuer  ou  de  mourir.  Il  veut  même  un  centurion  romain 
ijui  franebit  le  portique  extérieur  et  s'élaiu;a  seul  sur  ce  parvis 
de  mosaïque  que  jamais  conibatlanl  païen  n’avait  souillé;  les 
Juifs,  effrayés  par  son  audace,  reculèrent  jusqu’à  l’angle  du 
temple  intérieur.  Si  les  clous  de  sa  cbaussure  fei  rèc  n’eussent 
glissé  sur  le  marbre  du  parvis,  cet  bomme  à lui  seul  eût  pris 
le  temple  cl  terminé  la  guerre'. 

Il  fallait  maintenant,  pour  les  Juifs,  combattre  dans  le 
temple  et  pour  le  temple  ; pour  les  Romains,  entreprendre, 
après  le  triple  siège  de  Itezclba,  d'.Acra  et  de  la  tour  .\ulo- 
nia,  un  quatrième  siège  qui  ne  devait  pas  encon;  être  le 
dernier. 

C’est  donc  le  moment  de  décrire  en  quelques  mots  ce  tem- 
ple qui  allait  périr*.  R couronnait,  comme  on  le  sait,  ou  pbi- 

‘ Jos.,  VI, 6 (l,  7). 

* Voir  surtout  Jos.,  de  H.,  v,  1 i,  15  (5).  — Ant.,  viii,2  (.",  i)  ; xv,  U 
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lot  il  cufeniiait  dans  son  enccinlo  la  colline  de  iMoria,  où 
Abraham  avait  été  sur  le  point  d'immoler  son  fils.  Depuis  le 
temps  de  Salomon,  le  travail  du  peuple  et  l'or  du  sanctuaire 
avaient  été  employés  à agrandir,  à aplanir,  à cscarper  la 
plate-forme  (pii  formait  la  base  inébranlable  du  temple.  Pour 
l'agrandir,  des  profondeui's  de  trois  cenLs  coudées  (cent-cin- 
quante  mètres),  selon  Joseph,  avaient  été  comblées;  pour  la 
prolonger  vers  le  midi,  llérodc  y avait  ajouté  des  construc- 
tions immenses,  dont  les  voiitcs  et  les  multiples  colonnes  sont 
encore  debout.  La  colline  gardait  pourtant  encore  quelque 
ebose  de  sa  forme  première,  et  le  sanctuaire  en  était  le  cen- 
tre et  le  point  culminant'. 

(Il);  IX,  7 (Ü,  7);  le  Traité  Miihlulh,  l'I  les  iDjageucs  inodenK»  cités  plus 
liaiil. 

* Ni  les  .iniiciis  ni  les  iinxlernes  ne  sont  d'aeconl  sur  les  mesures  du 
temple.  Selon  les  rablmis,  le  temple  aurait  été  un  carré  dont  cha(|ue  côté 
aurait  eu  500  couilées,  par  conséquent  le  rircuil  etiit  de  ‘2,000  coudées-= 
5 slados  1 ,000  mètres.  La  suin-iTieie  serait  doue  de  250,000  coudéc.s 
carrées  '=•  72,;>00  mètres  ou  7 lu  ctares  1/i.  (Voir  ilisclilta.  Traité  Mid 
doth.). 

Selon  Jüsèplie,  ce  temide  ét.ut  un  carré  d'un  stade  de  côté,  ayant  par 
conséquent  4 stades  du  tour,  et  de  siqicrrieie  i hei  tires.  En  y ajoutant  la 
tour  Anloiiia,  le  circuit  était  de  G stades  ; il  est  clair  ici  que  Josèphe  se 
trompe,  et  probablement  applique  au  temple  extérieur  la  mesure  du  temple 
intérieur.  (Voir  Aniiq.,  vm,  5,  0;  xv,  11,  ,7.) 

La  superlirie  du  temple  extérieur  est  encore  aujourd'liui  visible  et  incon- 
testable ; seidemcnt  on  sait  qu’il  n'est  pas  jiermis  aux  chrétiens  d'y  pénétrer,  et 
ijii'li  eau  e dc.s  éxlinces  qui  y sont  attenants  il  n'est  pas  même  possible  d'en 
mesurer  complètement  le  |Hu  iniètre  extérieur.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
.si  les  mesures  (pic  donnent  les  xoyageurs  ne  sont  pas  concordantes.  Les  voici 
exprimées  en  pieds  anglais  : 

Facf*  FjccE.  Face  O.  Face  S.  Total. 

Williams 1,170  1,580  1,.5.*i0  1,100  5,.-.80  ou  1.GÔ9". 

Docteur  Srliiiltzc.  . 1,000  l,5G0  l,C.5ü  920  5,110  ou  t,557“' 

État-in.ijor  anglais.  . 1,180  1,520  1,617  877  5,097  ou  1,555”. 

Manndrell,  d'accord  avec  le  d(«  teur  Williams,  dit  210  toises  sur  150. — 
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C’était  d'abord,  quand  vous  arriviez  de  l’orient,  et  que 
vous  aviez  descendu  le  mont  des  Oliviers,  l'antique  j mu- 
raille de  Salomon  qui  soutenait  et  enfermait  la  plate-forme 
du  temple.  La  porte  Dorée  s’ouvrait  dans  cette  muraille, 
et,  par  une  l'ainpe  ou  par  des  degrés,  vous  arriviez  dans  1e 
portique,  qui,  couronnant  le  sommet  de  la  muraille,  des- 
sinait comme  elle  les  quatre  côtés  de  l’enceinte  sacrée.  (!e 
portique  était  formé  de  somptueuses  galeries  avec  des  co- 
lonnes de  marbre  et  des  lambris  artistement  sculptés;  celle 
du  midi,  bâtie  par  liérode,  plus  large  et  plus  haute  que  les 
autres,  avait  quatre  rangées  de  coloimes,  trois  nefs,  des 
piliers  que  trois  lionmies  avaient  peine  à embrasser.  De 
cette  première  enceinte  formée  par  la  muraille  de  Salomon 
et  par  le  portique,  il  reste  aujourd’hui  quelques  vestiges  : 
les  blocs  énormes  de  Salomon  sont  debout  de  loin  en  loin, 
aisément  reconnaissables  au  milieu  de  la  mesquine  maçon- 
nerie turque  dans  laquelle  ils  sont  enchâssés,  et  entourant 

ll.deSauIcy  ne  donne  pas  les  mesures  du  temple  ; mais  son  plan  les  indique 
beaucoup  moindres.  Si  je  calcule  bien,  il  ne  donnerait  guère  que  7 hectares 
de  superficie  au  temple,  tandis  que  les  autres  en  donneraient  de  13  à 13. 

Quant  au  temple  intérieur,  le  docteur  Williams,  d’après  la  disposition  ac- 
tuelle des  lieux,  croit  pouvoir  lui  donner  les  mesures  suivantes  : longueur, 
360  coudées;  largeur,  ‘220;  superficie,  70,200  coudées,  ou  près  de  2 hec- 
tares. — Selon  lui,  la  mesure  de  300  coudées  en  carré  s'appliquerait  au 
temple  extérieur  avant  les  additions  d'Uérode.  (On  lit  en  elTet  dans  le  Tal- 
mud  que  le  temple  dépasse  300  coudées,  mais  que  ce  qui  dépasse  n'est  pas 
saint.) 

La  version  grecque  d'Êzécliiel  donne  une  mesure  de  300  coudées  (inixn:), 
ce  qui  est  d'acconi  avec  les  rabbins.  Dans  i'Hi’bieu  et  la  Vulgale,  on  lit,  au 
lieu  de  cubilos,  calamos  (\ecatamus  était  de  6 coudées),  ce  qui  serait  itn- 
inense,  (Ézech.,  xLii,  16-20.) 

Les  quatre  angles  de  l’enceinte  extérieure  sont  exactement  déterminés 
par  Josèphc  : celui  du  N.  ü.,  vers  la  forteresse  Ântonia;  du  N.  E.,  vers 
Bézétba;  du  S.  O.,  vers  la  ville  inférieure;  du  S.  E.,  sur  la  hauteur  des  Pas- 
tophories,  d'où  les  prêtres  annonçaient  le  commencement  et  la  fin  du  sabbat. 
(iv,34(9,  12.) 
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encore  aujourd’hui  la  plate-forme  sacrée,  vénérable  aux 

musulmans  comme  elle  l'était  aux  Juifs'. 

Ensuite  vous  franchissiez  le  portique  ; et  devant  vous  s'ou- 
vrait le  parvis  des  Gentils,  vaste  cour  pavée  de  mosaïque,  où  le 
Grec  et  le  Syrien  se  coudoyaient  avec  l’Israélite,  où,  grâce  à 
l’esprit  libéral  de  la  loi  juive,  tous  les  peuples  avaient  accès, 
comme  pour  attendre  le  jour  où  la  porte  môme  du  sanctuaire 
leur  serait  ouverte.  Mais,  sous  la  loi  de  Moïse,  le  sanctuaire 
leur  était  fermé  encore;  et,  à quelques  pas  plus  loin,  une  ba- 
lustrade vous  arrêtait  : là  des  écriteaux,  placés  de  distance  en 
distance,  portant  des  inscriptions  dans  les  deux  langues 
païennes  de  la  Grèce  et  de  Rome,  interdisaient  le  passage  à 
quiconque  n’éiait  pas  purifié  selon  la  loi  de  Moïse.  Le  Gentil 
devait  s’arrêter  là  sous  peine  de  mort. 

Mais  le  Juif  allait  plus  loin;  à lui,  un  sanctuaire  plus  in- 
time, une  enceinte  plus  vénérée,  renfermée  dans  la  première 
enceinte,  le  temple  intérieur  était  ouvert.  11  montait  quelques 
degrés*;  il  passait  sous  une  porte  revêtue  d’argent  et  d’or, 
haute  de  trente  coudées,  large  de  quinze  ; et,  à travers  une 

' Tacite  tliïtingue  bien  ces  diverses  enceintes  : Illic  immensx  magnili- 
centix  tcinplum  ; ex  priniis,  muninieiitis  urbis  (la  muraille  de  Salomon,  qui, 
i l'orient,  forme  le  rempart  extérieur  de  la  ville),  dein  vigiliis  (enceinte 
destinée  aux  Juifs)  ad  postremum  fueminis  clausum  (cour  des  Israélites  dont 
les  femmes  étaient  exclues),  ad  fores  Lmtum  Judxo  aditus,  liminc  prxtvr 
sacerdotes  arcebantur  (cour  des  Lévites),  v,  10. 

L'angle  S.  0.  de  l'enceinte  du  temple  est  formé  de  pierres  dont  quel- 
ques-unes ont  9~,35de  long  suri  mètre  de  liaut.  M.  deSaulcy,  t.  Il, p.  311, 
— Josèphe  parle  de  blocs  de  AS  coudées,  sur  6 de  large  et  5 de  haut. 
M.  de  Saulcy  {Éludes  sur  l'art  judaïque,  x),  tout  en  ayant  peine  1 ad- 
mettre cette  mesure,  rappelle  les  blocs  qu'on  trouve  b Balbeck,  et  < qui  ne 
cubent  pas  moins  de  535  mètres,  tandis  que  ceux  de  Josèphe  en  cuberaient 
seulement  196.  s 

* Le  temple  intérieur  était  élevé  au-dessus  du  temple  extérieur  de  qua- 
torxe  degrés,  selon  un  passage  de  Josèphe,  de  fi.,  v,  14  (5,  3);  un  peu  plus 
loin,  il  semble  évaluer  cette  élévation  i 15  coudées,  ce  qui  serait  bien  diffé- 
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seconde  rangée  de  portiques  qui  dessinait  la  seconde  enceinte, 
arrivait  à la  Conr  des  Femmes;  c’est  de  là,  en  effet,  que  lis 
femmes  prenaient  part  à la  prière  et  au  sacrifice.  11  montait 
encore  d’autres  degrés,  et  une  porte  faite  en  airain  de  Corin- 
the, plus  somptueuse  que  les  précédentes,  un  vestibule  plus 
large  et  plus  haut,  le  conduisait  à la  Cour  des  enfants  d’Israël. 
S’il  était  de  la  tribu  sainte,  il  montait  encore,  et  il  était  dans 
la  Cour  des  Lévites,  au  pied  de  l’autel. 

Là  se  déployaient  toutes  les  magnificences  et  se  conservaient 
tous  les  mystères  du  culte  hébraïque.  C’était  d’abord  l’autel, 
véritable  édifice,  haut  de  dix  coudées,  sur  une  base  de  trente- 
deux  en  carré*,  sur  lequel  le  prêtre  montait  pour  immolei' 
et  brûler  les  victimes,  et  qui  paraît  n’avoir  été  autre  chose 
que  la  cime  même  du  rocher  de  Moria,  respectée  par  le  fer, 
conformément  à la  loi  de  Moïse,  et  cachée  sous  un  revêtement 
d’airain  : aujourd’hui  encore  cette  pierre,  vénérée  des  musul- 
mans, donne  son  nom  à leur  mosquée  {El-Sakhrah) . Au  delà 
de  l’autel,  le  pèlerin  apercevait  le  bassin  de  purification,  qui  te- 
nait lieu  de  la  mer  d’airain  de  Moïse,  déU'uite  sous  Nabuchodo- 
nosor.  Au  delà  encore,  il  voyait  s’élever  la  façade  du  sanctuaire, 
liante  et  large  de  cent  coudées,  construite  en  marbre  blanc  et 
revêtue  en  partie  de  plaques  d’or.  Le  sanctuaire  était  enfermé 
dans  le  temple  intérieur  comme  le  temple  intéiieur  l’était 
dans  le  temple  extérieur.  C’était  le  centre,  c’était  le  sommet 
et  de  la  montagne  et  du  temple  et  de  la  religion. 

Dans  le  sanctuaire,  nul,  si  ce  n’est  les  prêtres,  ne  pouvait 
pénétrer.  Mais  une  porte  sans  battants,  une  immense  ouver- 
ture de  soixante-dix  coudées  sur  vingt-cinq,  laissait  plonger 

rent;  ailleurs  i 30.  t,  5 (1,5).  Ces  passages  ne  sont  pourtant  |k>s  inconci- 
liables. 

* Solon  le  Traité  Hiddolh,  sect.  5.  Joseph  dit  50  coudées  et  15  de  haut. 
V,  14(5,  6).  — Voy.  aussi  Ézéch.,  uni,  13. 
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le  l’egard  dans  le  vestibule  du  sanctuaire.  Une  seconde  porte, 
haute  de  cinquante-cinq  coudées  sur  seiie,  surmontée  d'une 
vigne  d'or  dont  les  grappes  pendantes  avaient  la  taille  d'un 
homme',  séparait  le  vestibule  du  Lieu  Saint  : c'est  dans  le 
Lieu  Saint  qu'étaient  la  table  des  painsde  proposition, le  chan- 
delier à sept  branches,  l'autel  des  parfums.  Mais  il  y avait 
une  enceinte  plus  vénérée  encore  : Séparé  du  Lieu  Saint  par 
un  voile  tissu  de  pourpre  et  d'or,  le  Saint  des  saints  se  ca- 
chait à tous  les  regards.  Là  il  n’y  avait  ni  autel  ni  candéla- 
bre; l'arche  d'alliance  seule  y avait  demeuré  autrefois;  l’ar- 
che d’alliance  disparue,  ce  lieu  n’était  plus  habité  que  par  le 
nom  cl  la  majesté  divine.  Dans  ce  sanctuaire  impénétrable, 
le  gl  and  prêtre  seul  pouvait  entrer,  et  une  seule  fois  dans 
l’année. 

Tout  cet  éditice, qui  se  composait  ainsidn  vestibule,  du  Saint, 
cl  du  Saint  des  saints,  (luatrc-vingt-neuf  ans  auparavant  recon- 
struit par  Hérode,  embelli  par  ses  descendants,  avait  été  orné 
des  dons  envoyés  du  bout  du  monde  par  Juda  dispersé,  mais 
opulent*.  On  voyait  là  la  lanq)c  et  la  table  d’or  données  par  la 
reine  Hélène,  prosélyte  du  judaïsme;  la  couronne  ofTerlc  par  le 
général  romain  Sosius,  premier  vainqueur  de  Jérusalem;  les 
vases  d'or  d'Auguste  et  de  Livic;  la  chaîne  d’or  consacrée  par 
le  roi  Agrippa,  égale  en  poids  à la  chaîne  de  fer  qu’il  avait 
portée  sous  Tibère.  Les  chapiteaux  corinthiens  dont  parle 
Joséphe,  les  restes  qui  se  voient  encore  de  la  porte  Dorée  cl 
de  diverses  autres  portes  du  temple  extérieur  prouvent  que, 

' Selon  les  rabbins,  nna  grappe  de  cette  vigne  n'eùt  jm  ùlre  jioi’tco  (pic 
par  trois  renb.  bommes.  Le  rideau  du  temple  avait  une  épaisseur  égale  à la 
longueur  de  la  main,  la.'  rideau  du  Saint  des  saints  ébit  fonné  de  huit  cent 
vingt  mille  fils;  vingt  mille  vierges  y avaient  travaillé  |)cndant  toute  une 
aiini'-e,  et  il  fallait  trois  cents  prêtres  pour  le  laver  ! 

* Au  temps  de  Crassus,  le  temple,  contenait,  outre  l('S  cs|>ètTS,  8.000  ta- 
lents d'or  : ce  serait  environ  ’JOO.OOO  kilog.  Jos.,  Anl  , xiv,  12  (7, 1). 
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gràœ  à Ilérodc,  les  licliosscs  de  i'arl  grcco-roinaiii  claicnt 
venues  s'ajouler  à l'habileté  du  ciseau  judaï(|uc. 

Tout  cet  ensemble  du  temple  extérieur,  du  temple  inté- 
rieur, du  sanctuaire,  formant  trois  enceintes  rectangulaires 
inscrites  les  unes  dans  les  autres,  était  plein  de  splendeur  et 
de  dignité.  Au  lever  du  soleil,  lorsque  de  loin  sur  la  sainte 
montagne  apparaissait  le  sanctuaire  dominant  de  plus  de 
cent  coudées  les  deux  rangées  de  portiques  qui  formaient  sa 
double  enceinte  ; quand  le  jour  versait  scs  premiers  feux  sur 
cette  façade  d'or  et  de  marbre  blanc  ; quand  scintillaient  ces 
mille  aiguilles  dorées  qui  surmontaient  le  toit  et  le  préser- 
vèrent, dit-on,  de  la  foudre;  il  semblait,  dit  Joséphe,  que  ce 
fût  une  montagne  de  neige,  s'illuminant  peu  à peu  et  s’em- 
brasant aux  feux  rougeâtres  du  matiu.  L’œil  était  ébloui, 
l’âme  surprise,  la  piété  éveillée  : le  païen  mémo  se  proster- 
nait. 

.Maintenant,  il  est  vrai,  cette  splendeur  était  bien  ternie. 
Depuis  plus  de  deux  ans,  le  temple  était  une  citadelle.  Tout 
ce  qui  l’entourait  avait  été  saccagé,  ou  par  les  Romains  ou 
par  les  Juifs  armés  les  uns  contre  les  autres.  Sur  les  décom- 
bres de  la  tour  Antonia,  que  les  légions  romaines  travaillaient 
à déblayer,  commençaient  à s’élever  trois  chaussées;  l’une 
contre  la  face  ouest,  l’antre  contre  la  face  nord  des  portiques 
du  temple , la  troisième  contre  l’angle  placé  entre  deux'. 
Du  donjon  encore  debout  de  cette  forteresse  détruite,  le  païen 
Titus  pouvait  plonger  un  regard  profane  sur  l’intérieur  de 
l’enccintc  sacrée,  sur  laquelle  on  n’avait  pas  permis  jadis  an 
Juif  .Agrippa  de  jeter  un  coup  d’œil  du  haut  de  son  palais.  Et 
i;e  regard,  que  pouvait-il  découvrir?  Ces  somptueux  portails 
(cxèdresï,  pareil  le  peuple  jadis  arrivait  en  foule  au  sanc- 

I 

' J'is.,  VI,  15  (‘2,  7). 
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luairc,  chargés  comme  des  tours  de  batistes  et  de  catapul* 
tes  ; ce  pavé  de  mosaïque  décliiré  par  la  ciiaussurc  de  fer  des 
soldats  païens  ; ces  marbres  tacliés  d’un  sang  qu’on  ne  pre- 
nait plus  la  peine  de  laver;  sur  les  degrés,  des  morts  qu’on 
ne  relevait  même  plus;  au  lieu  d’adorateurs,  des  fugitifs  et 
des  soldats;  des  enfants  et  des  femmes  mourant  de  la  faim  et 
de  la  peste,  A cAlé  des  hommes  armés  qui  trébuchaient  ivres 
du  vin  du  sanctuaire. 

niais  surtout  une  grande  douleur  avait  affligé  le  peuple  cl 
le  temple  : le  17  du  mois  hébraïque  de  Tliamniouz  (17  pané- 
mus,  12  juillet),  le  sacrifice  perpétuel  avait  cessé.  La  loi  de 
Moïse  ordonnait  que  chaque  matin  et  chaque  soir  un  agneau 
fût  offert  au  Seigneur  par  son  peuple'.  Seules,  les  plus  grandes 
calamités,  la  captivité  de  Babylone  et  la  persécution  d’Anlio- 
dius  avaient  interrompu  ce  sacrifice  ; et  Daniel,  prophétisant 
le  régne  d’Anlioclius,  avait  annoncé  celle  interruption  comme 
la  plus  grande  des  douleui’s*.  A l’époque  que  nous  racontons, 
ce  sacrifice  cessa,  parce  que,  dans  le  temple  assiégé  et  aifamé, 
les  victimes  manquaient*.  Il  cessa  pour  la  première  fois  depuis 
deux  cent  trente-trois  ans  ; et  il  esssa  pour  ne  jamais  sc 
renouveler.  Aujourd'hui  encore  les  Juifs  célèbrent  par  un 
jeïliic  solennel  l'anniversaire  de  ce  jour,  le  dernier  de  leur 
culte  véritalde.  Ainsi  s’accomplissait  ce  mol  d’Isaïe  : « Ne 
m’offrez  plus  de  sacrifices,  votre  encens  est  une  abomina- 
tion pour  moi.  Vos  néoménies,  vos  sabbats,  vos  fêtes,  je  ne 
les  supporterai  plus;  vos  kalendes  et  vos  solennités,  mou 

' Exml.,  Mix,  58-42  ; Num.,  xxtiii,  I -8. 

* Daniel,  viii,  11-13;  xi,  31. 

' Je  suis  la  correction  de  Crerier,  qui  lit  dans  Josèphc,  vi,  7 (2,  1), 
{agnorum),  au  lieu  de  iiSfm  (viroriwi).  Il  est  eu  effet  itn|K>ssiblc  de  su|)- 
poser  que  le  sacrifice  manquât  faute  d'hommes.  On  ne  peut  même  pas  en- 
tendre que  cela  signifie  faute  de  prêtres.  Nous  verrons  que  Titus  en  trouva 
un  grand  nombre  dans  le  temple. 
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àme  les  déteste...  Quand  vous  étendrez  vos  mains  pour  prier, 
je  détournerai  mes  yeux;  quand  vous  multiplierez  vos  priè- 
res, je  ne  vous  écouterai  pas,  car  vos  mains  sont  pleines  de 
sang*  ! » 

A ces  douleurs 'du  temple  s’ajoutaient  et  dans  le  temple  et 
dans  Sion  les  horreurs  de  la  faim.  Après  avoir  essayé  de 
manger  le  cuir  des  boucliers,  on  essayait  de  se  nourrir  de 
foin  desséché.  Les  gens  armés  qui  cédaient  par  la  ville,  en- 
ragés comme  des  chiens,  selon  l’expression  de  Josèphe  et 
du  Psalmiste,  entraient  dans  la  même  maison  jusqu'à  deux 
ou  trois  fois  en  une  heure  pour  la  fouiller.  Ils  fouillaient 
même  les  mourants,  supposant  que  leur  agonie  était  feinte 
et  qu'ils  cachaient  quelque  aliment  sous  leur  robe.  On 
n’épargna  bientôt  plus  la  chair  humaine.  Une  certaine  Marie, 
fille  d'Éléazar,  femme  qui  avait  été  opulente,  dans  l'égare- 
ment de  la  faim,  tua  l’enfant  qui  était  à ses  mamelles,  le  (il 
cuire,  en  mangea  une  partie;  et,  quand  les  patriotes  armés, 
attirés  par  l’odeur,  entrèrent  chez  elle,  elle  leur  montra  ce 
plat  et  leur  en  offrit  froidement  une  part*. 

Ce  fait  avait  été  prophétisé  par  Moïse  : « .Si  lu  n'écoules 
pas,  avait-il  dit,  la  voix  du  Seigneur  ton  Dieu...  tu  seras 
assiégé  entre  les  murailles,  — Tu  mangeras  le  fruit  de  tes 
entrailles,  les  chairs  de  tes  jlls  et  de  tes  filles,  an  milieu  des 
angoisses  et  de  la  pauvreté  que  t'infligera  ton  ennemi.  — 
L'homme  délicat  et  plein  de  recherches  portera  envie  à son 
frère  et  à la  femme  qui  i^epose  sur  son  sein,  de  peur  d'ôlre 
obligé  de  lui  donner  à manger  des  chairs  de  ses  enfants,  parce 
qu’ilnelui  restera  plus  rien,  grâce  à la  famine  amenée  par  le 
siège.  — La  femme  tendre  et  délicate  qui  ne  pouvait  marcher 
ni  faire  un  pas  sur  la  terre  à cause  de  la  mollesse  extrême  et 

' Isaïe,  I,  15.15. 

• Jos.,vi,‘JI  (4,  i.  5). 


Digitized  by  Google 


592 


nOME  ET  LA  JUDÉE. 


(le  la  Icndrelé  de  scs  pieds,  portera  envie  an  mari  qui  repose 
sur  son  sein  et  lui  disputera  la  chair  de  ses  fils  et  de  ses  filles... 

Car  ils  les  mangeront  ensechet  à cause 

(ht  manque  de  toutes  choses  et  des  souffrances  et  des  dévas- 
tations du  siège  *.  » 

En  face  de  ces  calamitiis  religieuses,  de  ces  horreurs  cl  de 
CCS  désastres,  au  moment  de  porter  au  temple  le  coup  qui 
allait  le  détruire,  Titus  se  demanda  si  les  Juifs  ne  pour- 
raient pas  enfin  être  ébranlés.  Dès  le  lendemain  de  la 
cessation  du  sacrifice,  il  envoyait  joséphe  et  d’autres  après 
lui  an  pied  des  murailles,  parler,  non  au  peuple,  mais  au 
seul  Jean  de  Giscala,  (|ui  était  le  maître  du  peuple.  11  lui  fai- 
sait offrir  son  pardon;  s’il  voulait  à toute  force  combattre, 
Titus  lui  proposait  de  sortir  avec  ceux  qui  voudraient  le 
suivre,  et  de  laisser  au  temple  son  intégrité  et  sa  paix.  « Jé- 
rusalem est  la  cité  de  Dieu,  répondit  Jean  de  Giscala;  Jérusa- 
lem ne  périra  point.  » I.e  peuple,  témoin  de  celte  entrevue, 
pleurait  en  silence;  mais  l'homme  de  fer  ne  fut  pas  louché 
des  larmes  du  peuple,  et,  subjuguée  par  son  énergie,  la  mul- 
titude songea  tout  au  plus  à la  fuite,  nullement  à la  révolte, 
et  surtout  se  résigna  à la  mort*.  Et  Titus,  jugeant  sa  con- 
science déchargée,  protesta  devant  Dieu  que  « c’('*taient  bien 
les  Juifs  qui  préféraient  [à  la  paix  le  combat,  à la  liberté  la 
servitude,  à l'inlégrilé  de  leur  religion  son  abaissement,  à 
l’abondance  ralimcnl  horrible  dont  Marie  venait  de  se  nour- 
rir ; la  ville  qui  avait  été  témoin  d’un  tel  crime  ne  méritait 
plus  de  voir  le  soleil  ! » 

Le  temple  toucbail  donc  à son  moment  suprême.  Les 
Juifs,  désespérés,  avaient  hâte  d’en  finir,  cl,  prêts  à combattre 
sur  les  parvis  du  temple,  ils  retrouvaient  dans  leurs  cœurs 

* Di  iiléron.,  ixviii,  52-57. 

* Jo>.,  ri,  7 (2,  t).  ' ■ 
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«Tl  lu’-roïque  courage  qui  avait  un  instant  faibli  surlesdécom- 
bi  •CS  de  r.Antonia.  Les  assiégeants,  qui  acbevaient  à grand’- 
pcineleui's  chaussées  avec  des  bois  rapportés  d’une  distance 
de  cent  stades  (cinq  lieues),  les  assiégeants  avaient  également 
bilte  d'en  finir  avec  ces  sièges  toujours  renaissants,  ces  Juifs 
«pi'ils  détestaient,  ce  temple  qui  leur  était  odieux,  ces  trésors 
«]u’ils  convoitaient.  Seul,  Titus,  dégagé  de  sa  pitié  pour  les 
Juifs,  conservait  delà  pitié  pour  le  temple  et  eût  voulu  vaincre 
plubM  que  détruire. 

Le  premiersignal  fut  donné  par  les  Juifs.  Les  légions  romai- 
nes étaient  encore,  la  pelle  à la  main,  occupées  à leurs  travaux 
inaclicvés,  quand  les  assiégt's  sortent,  poussés  par  la  faim  et 
le  désespoir,  se  jettent  dans  la  vallée  de  Cédron,  gravissent  ce 
mont  des  Oliviers  où  Jésus  avait  tant  souffert  et  tant  prié 
pour  eux,  attaquent  la  circonvallation  romaine  et  sont  prêts 
à la  li•anclnr  : Titus  accourt,  et  les  rejette  dans  le  temple.  Ils 
essayent  alors  de  se  concentrer  dans  le  temple  intérieur,  et 
ils  abandonnent  en  les  embrasant  les  portiques  du  nord  et  de 
l'ouest  (22  au  28  panéinus,  1 8 au  24  juillet).  Les  Romains 
envahissent  un  de  ces  portiques,  qui  leur  semble  encore 
intact;  mais  les  lambris  sont  chargés  de  matières  com- 
bustibles, et  le  dernier  Juif,  en  se  retirant,  y met  le  feu  : les 
malheureux  soldats  qui  y ont  pénétré  sont  réduits  à se  jeter 
ou  ilans  les  bras  des  Juifs,  qui  les  égorgent,  ou  sur  le  pavé  de 
la  ville,  où  ils  se  brisent 

Mais  néanmoins  la  première  enceinte  est  aux  mains  de 
l’assiégeant.  Le  temple  intérieur,  avec  le  sanctuaire  qu’il  ren- 
ferme, appartient  seul  aux  Juifs;  et  déjà,  grâce  aux  chaussées 
tmlin  achevées  (8  loüs,  2 août),  les  béliers  montent  vers  le 
temple,  roulent  sur  le  marbre  de  la  cour  des  Gentils  et 

' Jos.,  VI,  IC,  18,  19  ('2,  9;  .3,  1,  2).  — \i|ilril.,  iwi,  G. 
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viennent  battre  la  muraille  sacrée.  Mais  la  muraille  du 
temple  semble  inébranlable  comme  Tàme  de  ses  défenseurs. 
La  plus  puissante  de  toutes  les  liélépolcs  a en  vain  battu 
pendant  six  joure  l’exèdre  occidentale;  la  pioche,  avec  un 
labeur  inouï,  a en  vain  détaché  quelques  pierres  de  la  porte 
du  Nord  : la  masse  n’est  point  ébranlée.  Une  escalade  tentée 
contre  cette  porte  est  repoussée,  et  le  drapeau  romain,  un 
instant  arboré  sur  elle,  reste  aux  mains  des  Juifs.  Il  semble 
qu'un  certain  respect  religieux  se  soit  glissé  dans  les  ùmes 
païennes  à la  vue  de  ce  sanctuaire  qui  défie  toutes  les 
attaques  : Titus  a peine  à les  faire  maicber  contre  le 
temple  *. 

C'est  alors  qu'il  est  question  do  recourir  au  feu.  Mais  le 
feu,  ce  n’est  pas  seulement  la  victoire,  c’est  la  ruine;  c’est 
la  destruction  de  ce  temple  que  Titus  voudrait  sauver.  Il 
permet  cependant  que  le  feu  soit  mis  au  bas  d’une  des 
portes.  Elle  s’allume,  cette  porte  magnifique.  Des  flots  d’ar- 
gent liquéfié  coulent  de  toutes  parts  et  portent  partout  l’incen- 
die. Bientôt  cette  seconde  rangée  de  portiques  qui  formait  le 
temple  intérieur  et  environnait  le  sanctuaire  est  tout  en- 
tière embrasée.  Ses  lambris  de  cèdre  propagent  la  flamme 
d’un  bout  à l'autre.  Elle  bi-ûle  vingt-quatre  heures  et  de- 
meure détruite  en  grande  partie. 

Il  y eut  alors  un  jour  do  trêve  (1)  loüs,  3 août).  Les  porti- 
ques brûlaient  ; les  Juifs,  chassés  par  la  flamme,  refoulés  dans 
le  sanctuaire  ou  au  pied  du  sanctuaire,  étaient  épuisés  de 
foree,  sinon  de  courage;  Titus,  dans  sa  religion  pour  le 


' • L'abord  du  temple  se  trouva  ouveii  aui  Romaiii.s  par  l'inrendic  ; mais 
une  rrainte  superstitieuse  les  empvVlia  d'abotd  d'v  entrer  (Aii  to  Jikt-Jh- 
ucvT.o«i).  Titus  eut  peine  à les  y décider.  • Xipliil.,  ivvi,  0. — Je  place  ce  fait 
.’i  ce  moment-ci  plulâtqii'à  celui  de  l'invasion  du  sanctuaire.  C’est  ici,  ce  me 
.semble,  qu'il  ac  concilie  le  mieux  avec  le  récit  de  Josiqdie. 
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temple,  faisait  éteindre  par  ses  soldats  l’incendie  qu'ils 
avaient  allumé  ; il  délibérait  en  conseil  de  guerre  s'il  lui 
était  permis  de  brûler  ce  sanctuaire,  sacré  pour  les  païens 
eux-mëmes.  « Ce  n’était  plus  un  lieu  sacré,  lui  disaient  ses 
lieutenants  moins  timorés.  Les  Juifs  l'avaient  profané.  Ils  en 
avaient  fait  une  citadelle  : qu’on  le  traitât  comme  une  cita- 
delle. » Titus  recula  encore,  et  il  ordonna  un  assaut  général, 
pour  s’épargner  un  nouvel  incendie 

Mais  ni  Dieu,  qui  voulait  anéantir  le  sanctuaire,  ni  les 
Juifs,  qui  avaient  renoncé  à le  sauver,  n’attendirent  l’heure 
de  l’assaut.  Ils  prirent  encore  l’initiative  par  une  sortie  déses- 
pérée (10  lüùs,  4 août).  Titus  la  repousse  et  va  se  reposer 
dans  sa  tente.  Pendant  qu’il  se  repose,  les  Juifs,  impatients 
dans  leur  agonie,  tentent  une  nouvelle  sortie.  Elle  est  re- 
poussée encore,  et  ils  sont  rejetés  jusque  sur  la  muraille  du 
sanctuaire.  .Mais,  cette  fois,  Titus  n’est  plus-lâ  : et,  « sans 
ordre  de  personne,  sans  remords  d’un  tel  crime,  mû  par  une 
certaine  impukion  divine*,  » un  soldat  saisit  un  tison  encore 
allumé  de  l’incendie  qui  avait  commencé  l’avant-veille,  se 
fait  hisser  par  un  de  ses  camarades  à la  hauteur  d’une  de  ces 
fenêtres  d’or  qui,  du  cûtédu  nord,  donnaient  sur  des  cham- 
bres attenantes  au  sanctuaire,  jette  son  tison,  et  la  flamme 
éclate. 

A ce  moment  fatal,  les  Juifs  n'ont  de  force  que  pour 
pousser  un  cri  de  désespoir.  Titus  accourt  et  trouve  son 
armée  acharnée  à l'incendie.  11  n’y  a plus  de  discipline;  la 
voix  de  César  se  perd  dans  le  bruit  ; ses  gestes  ne  sont  pas 
obéis.  Ses  soldats  cupides,  qui  voient  tout  revêtu  d’or  au 

' Jos.,  VI,  22-21  (1,  t-5). 

* AxttiLcviu  Tivi  àpu.T.  vï,  2C  (i,  1).  Nous  avons  remarqué  plus 

liant  (p.  377)  une  expression  pareille.  Nous  la  reliouverons  plus  tard  au  sujet 
du  suicide  de  Massada. 
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dehoi’s  et  croient  tout  d’or  au  dedans,  se  poussent,  se  ren- 
versent, s’écrasent  sur  les  ruines  fumantes.  Titus  entre  un 
instant  dans  ce  lieu  qui  n était  plus  le  Lieu  Saint.  Il  lui  est 
donné  quekiues  secondes  pour  en  contempler  les  richesses 
et  promener  ses  regards  profanes  sur  ce  qu'avait  seul  vu  l'œil 
du  grand  prêtre.  Au  moment  on  il  sort  pour  crier  encore 
d’éteindre  l’incendie,  un  soldat,  derrière  lui,  met  le  feu  sous 
la  porte  qui  séparait  le  vestibule  du  Lieu  Saint.  Ces  soldats 
avaient  mission  de  Dieu  et  ne  se  laissaient  arrêter  par 
personne. 

Lette  dernière  heure  du  temple  fut  une  heure  d’épouvan- 
table destruction.  Qu’on  se  figure,  accumulés  dans  cette  en- 
ceinte du  temple  et  du  sanctuaire,  équivalente  à quelques 
arpents,  les  huit  mille  bommes  de  Jeanetd'Eléazar,  au  moins 
six  mille  fugitifs,  des  centaines  de  lévites  et  de  prêtres;  et,  se 
ruant  au  travers,  dix  ou  vingt  mille  hommes  peut-être,  irrités 
par  quatre  mois  de  siège,  ivres  de  cupidité  et  de  colère,  exal- 
tés par  le  carnage  et  l’incendie,  ne  reconnaissant  plus  ni  le 
bâton  du  centurion  ni  la  voix  île  César,  tuant  enfants  ou  sol- 
dats, suppliants  ou  combattants!  Le  sol  encombré  de  morts 
au  point  qu'on  ne  pouvait  ni  mareber  sur  le  pavé  ni  même  le 
voir!  La  rampe  de  cet  autel,  sur  lequel,  depuis  vingt-neuf 
jours,  le  sang  des  agneaux  ne  coulait  plus,  inondée  de  sang 
humain  ! Et,  au  milieu  de  tout  cela,  l'incendie,  propagé  avec 
fnrenr,  achevant  de  détruire  les  i»ortiqucs,  le  trésor  du  tem- 
ple, le  sanctuaire,  des  monceaux  d'or  et  de  pierres  précieuses  ! 
11  y eut  nn  moment  suprême  on  il  parut,  à voir  de  loin 
cette  flamme  immense,  que  tonte  la  montagne  de  Moria  bi  iî- 
lât  jusque  dans  ses  racines.  C'est  alors  qu’aux  cris  de  fureur 
dc«  soldats  païens,  aux  hurlements  des  Juifs  qui  combat- 
taient environnés  de  flammes,  aux  clameurs  de  cette  multi- 
tude désarmée  que  les  combattants  juifs  |■oponssaient  vers  les 
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Itdinaiiis  cl  IcsUoiiinins  vers  l’incendie,  répondit  de  lamon- 
tu{;nc  voisine  de  Sion  une  acclamalion  de  douleur  qui  relen- 
tit,  selon  Joséplie,  jusque  de  l’aulre  côlé  de  la  mer  Morte,  dans 
les  montagnes  de  la  l’crée.  Alors  des  hommes  agonisants  de  la 
faim,  et  depuis  longlemps  muets,  trouvèrent  dans  leur  poi- 
trine un  dernier  cri  loi'squ’ils  surent  que  le  temple  périssait. 

Cependant  (juclqucs  survivants  lullaienl  encore.  Beaucoup, 
en  voyant  le  temple  embrasé,  avaient  cessé  de  combattre, 
s’étaient  jetés  dans  les  flammes  ou  s’étaient  percés  inuluclle- 
menl,  heureux  de  périr  dans  le  temple  et  avec  lui  *.  Mais  quel- 
ques prêtres  s’étaient  réfugiés  sur  un  reste  de  muraille  encore 
delHuit,  épais  de  huit  coudées.  Ils  y restèrent  jusqu’à  cinq 
jours;  la  soif  les  contraignit  de  se  rendre.  Titus  prononça  que 
le  temps  de  la  miséiicordc  était  passé  et  les  lit  tous  mourir*. 
Six  mille  hommes  du  peuple,  femmes,  cnfanLs,  vieillards, 
s’étaient  réfugies  sous  le  portique  extérieur  du  midi,  le  plus 
éloigné  des  attaques  romaines.  Avant  que  Titus  eût  pu  déci- 
der de  leur  sort,  le  feu  fut  mis  au  portique,  et  ils  périrent  tous 
dans  les  flammes.  Quant  aux  débris  des  bandes  années,  ils 
se  réunirent,  Jean  de  Giscala  à leur  tête;  ils  parvinrent,  avec 
une  incroyable  énergie,  à percer  les  bataillons  romains  ; ga- 
gnèrent le  temple  extérieur,  puis  le  pont  qui,  du  temple, 
menait  vers  Sion;  furent  reçus  là  par  Simon,  peut-être  enfin 
réconcilié  avec  eux,  afin  qu’un  peu  plus  lard  Jérusalem 
livrât  son  dernier  combat  avec  leur  sang. 

La  ruine  du  temple  était  complélc;  le  peu  que  l’incendie 
avait  respecté  fut  bientôt  détruit.  Des  portiques,  du  temple  in- 
térieur, du  sanctuaire,  selon  la  parole  de  l'Evangile,  « il  ne 
resta  pas  pierre  sur  pierre.  » L’idolâtrie  insulta  même  à ces 
décombres.  Ce  n’est  pas  (pi'on  puisse  admettre  celle  fable 

' Jos.,  ti.  2S  (5,  I ). 

’ Xiiiliil.  l't  Tlicod.,  exDicne,  i-xvi,  4.  C. 
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rabbinique  scion  laquelle  Titus,  entré  dans  le  Saint  des  saints 
avec  une  courtisane,  aurait  déchiré  de  son  épée  le  voile  dn 
temple  et  foulé  aux  pieds  le  livre  de  la  loi*.  Il  y eut  assez 
d’insultes  sans  un  tel  sacrilège.  Pendant  que  l’incendie  dévo- 
rait encore  le  sanctuaire,  les  légions  romaines  réunirent  lenra 
aigles  dans  le  temple,  et,  devant  la  porte  orientale,  firent  un 
sacrifice  à ces  dieux  du  soldat.  Ces  décombres  filmants,  infor- 
mes, sanglants,  profanés;  ce  lieu  que  souillaient  les  cadavres, 
les  idoles,  les  idolâtres,  et  tout  ce  que  la  loi  déclarait  impui'  ; 
ce  lieu  ne  fut  plus  dés  lors  le  temple  du  Dieu  vivant  ; toute  sa 
sainteté  disparut.  Ce  ne  fut  plus  cette  enceinte  marquée  par 
David,  dédiée  par  Salomon,  relevée  par  Zorobabel  ; ce  sanc- 
tuaire dont  le  Seigneur  avait  dit  : « Mon  nom  sera  ici*,  » et 
que  la  majesté  du  Très-Haut  avait  rempli  comme  une  nuée 
lumineuse*.  Ce  fut  un  lieu  sinistre  et  désolé  ; car  alors,  plus 
que  jamais,  s’élait  vérifiée  la  parole  de  Daniel,  et  l'aboiuina- 
tion  de  la  désolation  avait  pris  possession  du  Lieu  Saint. 

Les  choses  sacrées  avaient  péri  comme  le  temple.  L’autel  des 
parfums  fut  détruit.  Les  vases  et  tous  les  dons  que  la  libéralité 
des  Juifs  avait  entassés  là  depuis  deux  siècles  tombèrent  aux 
mains  des  soldats  ; ils  revinrent  apportant  pour  leur  part  de 
lauriers  leur  charge  d’or,  et  la  valeur  de  l’or  baissa  de  moitié 
en  Syrie.  Un  prêtre,  pour  racheter  sa  vie,  livra  deux  candé- 
labres semblables  à celui  du  sanctuaire;  un  autre,  les  vête- 
ments des  prêtres  et  une  masse  énorme  de  parfums*.  Le  voile 
du  Saint  des  saints,  le  livre  de  la  loi,  la  table  des  pains  de 
proposition,  le  chandelier  à sept  branches,  la  lame  d’or  qui 

* Gemara  Giltin,  f*  56,  2.  apud  Reland,  de  Spoliis  templi  Hieroxol., 

C.  XIII. 

* Deul.,  XII,  il;  III  Rcg.,  VIII,  29. 

* Deut.,  ni;  Reg.,Tni,  10-12;  II  Par.,  vu,  1 . 

* Jos.,  VI,  41  (8,  3). 
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brillait  au  front  du  grand  prùtrc,  tout  cela,  souillé  par  des 
mains  païennes,  fit  partie  du  butin  de  Titus. 

•Aussi  l’annivei'saire  de  la  chute  du  temple  est-il  toujours 
pour  les  Juifs  un  jour  de  grande  douleur.  C’est  de  ce  moment 
iju’ils  comptent  leur  « ère  de  désolation.  » Le  neuvième  jour 
du  mois  d’Ab  (loüsl,  mois  néfaste  où  « rien  de  bon  n’arriva 
jamais,  » ils  marebent  pieds  nus  dans  les  Synagogues  ; ils 
mangent  assis  par  terre  (signe  de  douleur  dans  toute  l’anti- 
i|uité).  Dès  le  premier  du  mois  ils  s’abstiennent  du  vin,  de  la 
viande,  du  bain.  Dès  le  dixième  jour  du  mois  précédent,  ils 
tiennent  tous  les  jours  pour  malbcureux.  Ils  célèbrent  ainsi 
par  un  même  deuil  un  double  anniversaire,  celui  de  la  chute 
du  premier  temple  sous  Nabuchodonosor,  celui  de  la  chute 
du  second  temple  sous  Titus,  tous  deux  tombés  le  même  jour 
à six  cent  soixante-dix-sept  ans  de  distance,  le  premier  pour 
.soixante-dix  ans,  l’autre  pour  tous  les  siècles  '. 

En  effet,  il  faut  bien  le  comprendre  : la  cessation  des 
sacrifices,  la  désolation  du  temple,  la  profanation  des  sym- 
boles sacrés,  ce  n’était  pas  seulement  un  malheur  !pour  la 
religion  mosaïque,  c’en  était  la  fin.  La  loi  de  Moïse,  en  effet, 
n’était  pas,  comme  celle  dn  Christ,  une  loi  toute  spirituelle, 
indépendante  des  conditions  de  race,  de  temps,  de  lieux. 
.Attachée  au  sol  et  à la  pierre,  elle  tombait  avec  le  sanctuaire 
qui  en  était  le  centre  et  le  foyer.  Incorporée  étroitement  à 
des  emblèmes  visibles,  elle  périssait  avec  eux.  >’i  le  temple  en 
effet,  ni  le  portique  du  temple,  ni  la  table  sacrée,  ni  le  chan- 
delier à sept  blanches,  au  dire  des  rabbins,  ne  pouvaient  être 
remplacés  *.  Or,  dans  le  temple,  et  dans  le  temple  seul,  ou, 

' Joscplie  place  cette  date  au  10  et  non  au  9,  mais  il  admet  la  coïnci- 
dence des  deux  anniversaires.  Vovei  du  reste  Buxtorf,  de  Synag.  Ju- 
dæor.,  25. 

* Le  Talmiid  défend  d'élever  une  maison  à la  ressemblance  de  la  maison 
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scion  le  langage  de  .Moïse,  devant  rentrée  du  tabernacle  de 
témoignage,  pouvaient  s'accomplir  les  sacrifices  solennels, 
l'holocauste,  le  sacrifice  de  paix,  le  sacrifice  pour  les  péchés, 
le  sacrifice  quotidien,  la  purification  des  femmes*  C'était 
dans  le  temple,  devant  l'autel  des  parfums  et  le  chandelier  à 
sept  branches,  que  l'encens  devait  fumer  tous  les  jours  par  la 
main  du  prêtre*.  C’était  dans  le  Saint  des  saints,  et  lii  seule- 
ment, que  le  grand  prêtre,  aujour  des  expiations,  entrait  pour 
purifier  le  peuple,  les  prêtres,  le  temple,  l’autel,  le  sanctuaire 
C'est  « au  lieu  clioisi  de  Dieu,  » c'est-ii-dire  devant  l'édifice 
hilti  sur  le  mont  Moria,  que  trois  fois  par  an  tout  être  mas- 
culin devait  comparailre  devant  la  face  du  Seigneur  ‘ . I.a 
bénédiction  donnée  à Abraham  n’était  universelle  ni  pour  le 
temps,  ni  pour  l'espace.  Elle  était  circonscrite  aune  époque, 
à un  peuple,  à une  cité,  à un  lieu.  Tout,  dans  celte  religion, 
avait  sa  place,  son  jour,  son  instrument,  son  ministre;  cl,  cette 
place  profanée,  ce  jour  interdit,  cet  instrument  anéanti,  ce 
ministre  souillé,  la  religion  de  Moïse  s'arrêtait.  Le  temple 
tombé,  les  sacrifices  disparaissaient;  le  Saint  des  saints 
anéanti,  le  nom  de  Dieu  n’élail  plus  au  milieu  de  Jnda.  Jérn- 
salein  n'était  plus  la  cité  choisie;  les  promesses  étaient  abro- 
gées; les  bénédictions  cessaient.  C'élail  la  fin  de  la  loi,  tpie  le 
Christ  était  venu,  non  pas  abolir,  mais  accomplir,  'mais  que 
le  peuple  juif,  par  son  crime  et  sa  démence,  avait  abolie  '. 


sacrée,  un  portique  ü l'instar  du  |>ortiquc  sacré,  un  vestibule  preil  i relui 
des  prêtres,  une  table  .semblable  à la  table  consacrée,  un  cliandelier  |>areil 
au  chandelier  i .sept  bnimlies.  — Ghemare,  Rosch-llassrhnnrt,  (*  25.  — 
ÂrodA  Zara,  f"  45,  1. 

' Levil.,  I,  1 , .5,  5;  ni,  2;  iv,  7,  14, 18  ; xii,  C;  w,  14,  2!l. 

’ Exoïl.,  XXX,  XXXIX  et  xl.  II.  — Tarai. , ni,  4. 

’ Levit.,  XVI. 

* Exod.,  XXIII,  17. 

‘ € Moïse,  sentant  sa  religion  temporaire,  avait  oixloniié  de  ne  la  praliip.-er 
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Mais  il  faut  toujours  en  revenir  aux  prophètes  ; écoutons 
Jérémie  : « Elle  est  donc  devenue  une  caverne  de  voleur,  celle 
maison  où  mon  nom  a été  invoqué....  Moi  qui  suis,  moi  je 
l'ai  vu,  dit  le  Seigneur.  Allez  à mon  sanctuaire  en  Silo  ',  là 
où  dans  le  commencement  mon  nom  a aussi  habité,  et  vous 
verrez  ce  que  j’en  ai  fait  à cause  de  la  malice  de  mon  peuple 
d’Israël  De  même,  à cette  maison  dans  laquelle  mon  nom  a 
clé  invoqué....,  je  ferai  ce  que  j'ai  fait  à Silo,  et  je  vous  re- 
jetterai de  ma  face  comme  j’ai  rejetlé  vos  frères  de  la  race 
d’Éphraïm*.  » Écoutons  surtout  ce  que  le  Seigneur  avait  dit  à 
Salomon  : « Si  vous  vous  détournez  de  moi,  vous  et  vos  fils,  si 
vous  cessez  de  me  servir  et  d’observer  mes  préceptes  et  le.' 
cérémonies  que  je  vous  prescris....,  j'arracherai  Israël  de  la 
terre  que  je  lui  ai  donnée,  je  rejetterai  loin  de  moi  le  temple 
que  j'ai  sanctifié  en  mon  nom.  Israël  sera  la  fable  et  la  risée 
de  tous  les  peuples  ; et  celte  demeure  sen  ira  d'avcrlissemcnl; 
quiconque  passera  auprès  s’étonnera,  cl  sifflera,  cl  dira  : 
l'ourquoi  le  Seigneur  a-t-il  ainsi  traité  cette  terre  et  celle 
maison?  et  l’on  répondra  : farce  qu'ils  ont  abandonné  le 
Seigneur  leur  Dieu  ’.  » 


que  dans  un  seul  lieu.  Il  est  défendu  aujourd’hui  aux  Juifs  de  faire  les  sa- 
crifices de  la  loi,  d'axoir  un  tein|de  ou  un  autel,  de  cciclirer  les  aM'éinonies, 
de  se  purifier  d'une  souillure...  d'obtenir  une  pro|iitiatioii.  Ils  sont  toinhés 
sous  l'anathème  de  Moïse,  parce  qu'ils  xeuleiit  observer  ailleurs  qu'à  Jérusa- 
lem une  |>artie  de  leur  loi,  quand  Moïse  a déclaré  exécrable  quiconque  n'ub- 
serve  pas  la  loi  en  toute  chose...  Selon  la  prophétie  de  Moïse,  par  la  venue 
de  Jésus-Christ  et  par  la  ruine  de  Jérusalem,  la  loi  tout  entière  de  .Mo'ise  a été 
mise  à fin,  et  toutes  les  observances  de  l'Ancien  TesUuncnt  sont  annulées,  r 
Ëusèb.,  Démomt.évang.,  i,  6. 

' Sur  Silo  et  sa  destruction,  voyez  Josué,  xtim,  t;  xxii,  13.  — Jud  , 
XVIII,  51  ; XX,  8.  — I Reg.,  I,  3;  iv,4.  — Psalin.  lxiviii,  01.  — Jéréin., 

XXVI,  0,  9. 

•Jérémie,  vu,  1 1-1.5. 

* III  Reg-,  6-9, 11.  — Par.,  vu,  19-23. 
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Si,  pour  en  finir  avec  le  temple,  nous  suivons  jusqu’au  bout 
le  sort  de  la  montagne  sacrée,  nous  verrons  combien  celte 
menace  se  vérifie  exactement  sous  nos  yeux.  Pour  que  l'aver- 
tissement subsistât,  l’enceinte  du  temple  est  demeurée  visible; 
les  restes  de  la  muraille  salomonienne  en  dessinent  presque 
complètement  le  contour.  Celte  enceinte  est  même  demeurée 
sacrée,  et  ceux  qui  l'ont  successivement  occupée  y ont  bâti 
tour  à tour.  Chrétiens  leurs  églises.  Musulmans  leurs  mos- 
quées. Mais  de  tous  les  édifices  ({u’au  temps  des  juifs  suppor- 
tait celle  plate-forme,  rien  ne  subsiste  ; bâtis  sur  le  roc,  ils 
n’avaient  pas  de  fondations  ; aussi  les  fouilles  les  plus  exactes 
n'en  sauraient  fiiirc  retrouver  un  vestige  ; il  n’en  est  exacte- 
ment pas  demeuré  pierre  sur  pierre.  Chrétiens  et  Musulmans 
passent  en  sifflant  prés  de  cette  enceinte,  et,  conformément  à 
la  parole  prophétique,  ils  se  disent  : « Pourquoi  le  Seigneur 
a-t-il  ainsi  traité  celle  terre  et  cette  maison?  » Et,  conformé- 
ment à la  parole  prophétique.  Chrétiens  cl  Musulmans  répon- 
dent ; « Parce  qu’ils  ont  abandonné  le  Seigneur  leur  Dieu.  » 

Et,  de  plus,  quels  que  fussent  les  maîtres  de  celte  enceinte. 
Chrétiens  ou  Musulmans,  ils  se  sont  accordés  pour  en  exclure 
le  culte  et  le  peuple  judaïque  ; nul  pied  juif  ne  l’a  désormais 
foulée.  Le  seul  Julien  l’Apostat  a voulu  rappeler  ce  peuple,  re- 
lever la  ville,  rebâtir  le  temple,  on  sait  avec  quel  succès  1 Tout 
ce  que  les  descendants  de  Salomon  et  de  Zorobabel  ont  pu  oIj- 
lenir,  c’est  de  s’approcher  du  mur  extérieur,  et,  aujourd’hui 
comme  au  temps  de  saint  Jérôme,  de  couvrir  de  leure  baisers 
et  d’arroser  de  leui’s  larmes  quelques  pierres  encore  debout 
de  celle  enceinte  qui  leur  est  fermée. 

Les  reliques  du  temple  ont  eu  un  aussi  triste  sort.  Après 
avoir  figuré  à la  suite  du  triomphe  de  Titus,  au  milieu  de 
toutes  les  abominations  idolâtriques,  le  chandelier  à sept 
branches,  la  table  des  pains  de  proposition,  deux  des  Irom- 
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pelles  sacrées,  deux  vases  destinés  à porter  l'encens,  la  laine 
d’or  inscrite  au  nom  de  Jéliovali , ont  été  déposés  dans  le 
temple  de  la  Paix.  Le  livre  de  la  loi  et  le  voile  du  sanc- 
tuaire sont  demeurés  dans  le  palais  de  Vespasien'.  Aujour- 
d’hui encore,  nous  voyons  l'image  de  ces  saintes  dépouilles 
gravée  sur  les  monnaies  de  Vespasien  et  sur  les  bas-reliefs  de 
l’arc  de  Titus.  Mais  ce  butin  de  la  victoire  n'a  pas  reposé  eu 
paix.  Au  bout  d'un  siècle,  sous  Commode,  il  a fallu  l'empor- 
ter à la  bâte  du  temple  de  la  Paix,  qu'un  incendie  a détruit*. 
Plus  tard,  à la  prise  de  Rome  par  le  Vandale  Genséric  (ViO', 
ces  trésoi-s  ont  été  portés  en  Afrique.  A la  destruction  du 
royaume  des  Vandales  par  Bélisaire  (520),  ils  ont  été  retrou- 
vés cl  rapportés  à Rome.  « Gardez-vous,  dit  alors  un  Juif,  de 
déposer  dans  le  palais  de  l'empereur  ces  dépouilles  du  lemjtle. 
Il  n’csl  permis  de  les  garder  qu’au  lieu  où  Salomon  les  plaça  ; 
leur  présence,  contraire  à la  volonté  de  Dieu,  a livré  tour  à louj’ 
Rome  à Genséric  et  le  royaume  de  Genséric  aux  Romains.  » 
L’empereur  Justinien  fut  averti  de  ce  propos,  cl,  timoré 
4;omme  le  Juif,  envoya  ces  trésors  à l'église  clii’étienne  de  Jé- 
rusalem’.  L’histoire  n’en  parle  plus;  ils  auront  péri  dans  la 
cité  pour  laquelle  ils  avaient  été  faits. 

Ainsi  ont  disparu  Jusqu’au  dernier  les  symboles  du  culte 
mosaïque  et  toutes  les  traces  de  la  bénédiction  de  Dieu  sui' 
Israël,  afin  de  vérifier  celte  dernière  prophétie  qui  renferme 
toutes  les  autres,  en  même  temps  qu’elle  renferme  une  espé- 
rance : « Les  enfants  d'Israël  demeureront  pendant  bien  des 
joui-s  sans  roi,  sans  prince,  sans  sacrifice,  sans  autel,  sans 

' Jos.,  de  D.,  vu.  19  (5,  7).  — Sur  celle  Lime  il'or,  royei  Exode,  xxïix, 
29.  — Lévit.,  ïMi,  9.  — Jos.,  Ant  , vu,  2.  — Glicmnre,  Siicca,  f"  5, 1 . 

* Herodirn,  i,  14. 

’ AnasUs.,  Bibliothec.  — Prooop.,  de  Bello  Vmtdal.,  ii,  9.  — Ro- 
land, ibid.  ' 
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('■pho(]  cl  sans  Icrapliiin.  Et  cnsuilc  les  enfants  d’Israël  re- 
viendront, et  ils  clicrchcronl  le  Seigneur  leur  Dieu  et  David 
leur  roi,  et  ils  honoreront  le  Seigneur  cl  les  dons  du  Sei- 
gneur au  dernier  jour*.  » 

Cependant  Jérusalem  n’élail  pas  encore  conquise  tout  en- 
tière. Sion  restait  debout  après  le  (emple. 


III 

rnisE  DE  sio.v. 


Ecce  relinqu€(ur  robis  domus  vcsira  doerla. 
Et  voili  que  votre  maison  demeurera  déserte. 

kalth.,  siiii,  38. 


Sion,  en  effet,  était  la  citadelle  de  Jérusalem.  Des  préci- 
pices abrupts  la  séparaient  au  midi  et  à l'ouest  de  la  vallée 
du  Gihon.  Au  nord,  la  muraille  de  David,  Hanquée  des  trois 
tours  bérodicnnes,  la  séparait  de  la  cité.  Ces  tours,  élevées 
chacune  sur  un  cube  de  maçonnerie  de  vingt-cinq,  trente, 
quarante  coudées,  construites  sur  des  assises  dont  quel- 
ques-unes avaient  vingt  coudées  de  long,  dix  de  large,  cinq 
de  profondeur,  étaient  faites  pour  défier  toutes  les  hélépolcs 
et  briser  tous  les  béliei's. 

C’élail  derrière  cet  imprenable  rempart  que  le  roi  Héi-odc 
avait  abrité  son  palais  et  que  s'abritait  maintenant  l’ago- 
uie  de  la  liberté  judaïque.  Sauf  les  trois  cluïteaux  hérodiens 
de  Massada  et  de  Macheronlc,  encore  occupés  par  l'insur- 
rcclion  , tout  ce  qui  restait  de  Juifs  indépendants  était 

' (Kéc,  III,  4,  &. 
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ilaiis  Sion.  Simon  cl  Jean  ôLiiciil  là,  l éconciliés  enfin  à leur 
dernier  jour;  après  Tant  de  luttes,  tant  de  souffrances,  tant 
de  soldats,  de  parents  et  d’amis  tués  auprès  d’eux,  à lx)ut 
de  force,  non  de  courage. 

Ils  étaient  là  avec  <|uel(iues  soldats  et  une  population 
désarmée,  encore  immense,  qui  encombrait  les  maisons, 
même  les  rues.  C’élait  les  derniers  de  ces  réfugiés  que  tous 
les  coins  de  la  terre  sainte  avaient  envoyés  à Jérusalem, 
r/élaienl  les  survivants  des  six  cent  mille  morts  dont  Joséplic 
nous  parle,  ceux  qui,  après  tant  de  désertions,  n’avaient  pas 
voulu  ou  n’avaient  pas  osé  fuir,  les  plus  acharnés  à vivre  et 
les  plus  acharnés  à ne  pas  se  rendre.  Tout  cela  achevait  mi- 
sérablement de  mourir,  enviant  ceux  qui  avaient  eu  le  bon- 
heur de  périr  dés  le  début  du  siège,  ou  la  consolation  de 
smæomber  avec  le  temple. 

Du  reste,  l’hisloire  de  cette  agonie  ne  sera  pas  longue.  Le 
fanatisme  juif  s’affaiblissait  ; son  Icmidc  détruit,  sa  religion 
morte,  sa  ville  perdue,  pour  qui  comballail-il?  Méiue  panni 
les  combattants,  beaucoup  songeaient  à fuir.  Jean  et  Simon 
sentirent  leur  faiblesse,  et  demandèrent  une  entrevue  à Titus. 
Elle  eut  lieu  sur  le  pont  qui  passait  au-dessus  du  ravin  de 
Tyropœon,  joignant  le  temple  à la  citadelle.  La  naissance  de 
l’arche  de  ce  pont  est  encore  visible  dans  la  muraille  exté- 
rieure du  temple'.  Us  s'abordèrent  là,  Jean  et  .Simon  d’un 
c.ôlé,  Titus  de  l’autre  ; derrière  ceux-là,  une  multitude  de 
Juifs,  haletants  et  inquiets;  derrière  celui-ci,  des  soldats 
romains  irrités  et  que  César  avait  peine  à empêcher  de 
lancer  leurs  javelots  contre  les  Juifs.  Titus  parla  le  premier 
par  un  interprète.  H parla  beaucoup  de  la  mansuétude 

' Voir  M.  de  Saulcy,  t.  H,  p.  214.  — Williams  voiiclmil  placer  ce  jion 
ailleurs;  mais  scs  raisonncmeuls,  ipii  lictinciil  à riny^mltlc  de  sa  tliiMirie 
sur  le  temple,  ne  me  semblent  pas  décisifs. 
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romaine , attribua  à un  sentiment  (l'Iunnanité  la  lenteur 
calculée  des  opérations  de  son  père,  proposa  un  dernier 
pardon  et  offrit  sa  main  droite  en  signe  de  paix,  n Nous 
u’acccplcrons  pas  ta  main,  dirent  les  deux  Juifs,  nous  avons 
juré  de  ne  jamais  la  prendre.  Ouvre-nous  seulement  un 
passage,  pour  que  nous,  nos  femmes  et  nos  enfants,  nous 
puissions  nous  retirer  dans  le  désert.  La  ville  te  restera.  » 
Titus,  blessé  de  leur  arrogance,  rompit  rentrevue,  et  fit  pro- 
clamer par  un  bérant  qu'il  ne  tendrait  plus  la  main  à per- 
sonne, et  qu'il  fallait  maintenant  se  défendre  ou  mourir.  En 
même  temps,  il  permit  à ses  soldats  d'incendier  la  ville 
d'Acra,  respectée  jusque-là,  et  les  cris  des  malheureux  qui 
y péiircnt  vinrent  apprendre  aux  habitants  de  Sion  qu'il  n'y 
avait  plus  de  miséricorde  dans  le  camp  romain'. 

Ce  fut  alors  dans  Sion  une  terreur  et  un  abattement 
presque  univei-sels.  Le  fanatisme,  que  de  telles  menaces 
eussent  dé  c.xaltci’,  succomba  devant  elles.  En  dépit  de 
Titus  et  des  refus  de  pardon  qu’il  annonçait,  en  dépit  des 
cliefs  juifs  et  des  javelots  qu’ils  faisaient  lancei'  aux  déser- 
teurs, on  ne  pensa  qu’à  se  jeter  à tout  hasard  dans  le  camp 
romain.  Jusqu’à  ces  redoutables  clicfs  iduméens,  jusqu’aux 
princes  courageux  de  l’Adiabéne,  mendièrent  le  pardon  de  Ti- 
tus. Au  risque  de  se  démentir,  il  ne  le  refusa  pas;  gardant  les 
princes  comme  otages,  ce  que  Rome  ne  manquait  jamais  de 
faire  ; faisant  vendre  comme  esclaves  les  captifs  les  plus 
suspects;  rendant  aux  êtres  inoffensifs  leur  liberté  ’. 

11  ne  restait  donc  sous  les  armes  qu’un  groupe  de  fanati- 
ques isolés,  mourant  eux-mèmes  de  faim,  et,  à ce  dernier 
moment,  fanatiques  de  pillage  plus  que  de  liberté.  Leur  seul 


' Jos.,  de  II  , VI,  (0,  2,  ô). 
’ Jos.,  M,  ôy-il  {7  ol  8). 
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coup  (le  main  hardi  fut  d'aller  au  milieu  d'Acra  embrasée, 
s’emparer  du  palais  de  la  reine  Hélène  ; ils  le  savaient 
plein  de  Juifs  fugitifs  c|u’ils  mirent  à mort,  plein  d’or  (ju’ils 
pillèrent;  ils  se  retirèrent,  riant  et  laissant  les  Romains 
brûler  le  r(»tc  à leur  aise.  Ces  brigands  d’autrefois,  devenus 
pendant  quelques  jours  des  héros  patriotiques,  avaient  dé- 
pensé tout  leur  héroïsme,  et,  voyant  la  patrie  à bout,  rede- 
venaient brigands  comme  devant.  Dans  les  rues  de  Sion,  ils 
pillaient  ; ils  allumaient  l’incendie  afin  de  pouvoir  massacrer 
comme  déserteurs  ceux  qui  se  jetaient  dans  les  fossés  pour 
échapper  aux  flammes  ; ils  fouillaient  leurs  victimes,  afin  de 
trouver  sur  elles  quelques  aliments  qu’ils  mangeaient  ensan- 
glantés, et  ensuite  ils  jetaient  les  corps  sans  sépulture.  Tonte 
leur  pensée  était , au  premier  cri  de  victoire  des  assail- 
lants, de  s’enfuir,  chargés  d’or,  dans  les  souterrains  pra- 
tiqués sous  la  ville.  Cette  insurreclion  patriotique  expirait 
en  achevant  de  dckhirer  la  patrie;  cetto  insurrection  reli- 
gieuse s’achevait  par  des  scènes  dignes  de  l’enfer. 

Cependant  la  lenteur  avec  laquelle  les  chaussées  se  con- 
struisaient prolongea  cette  situation  pendant  prés  d’nn  mois. 
Les  légionnaires  à l’ouest  du  côté  de  la  vallée,  les  auxiliaires 
à l'est  du  côté  du  temple,  élevèrent  leurs  ouviages,  que 
cette  fois  aucune  attaque,  aucune  tentative  d’incendie  ne 
troubla  (du  2ü  loüs  au  7 gorpheus  — du  14  au  51  août). 
A l’approche  des  hélépoles,  bien  des  combattants  quittèrent 
les  murailles  pour  s'aller  cacher  dans  les  souterrains  ou  se 
glisser  furtivement  dans  Acra.  Au  moment  où  le  b ' lier  eut 
achevé  son  œuvre  et  ouvert  la  brèche,  la  brèche  fut  désertée. 
Le  mur  d'occident  est  renversé  ! les  Romains  entrent  ! les 
Romains  sont  là  ! Ce  cri  détermina  un  sauve-qui-peut  uni- 
versel. Jean  et  Simon,  troublés  eux-mèmcs,ne  songèrent  pas 
que  les  trois  tours,  llippicos,  l’hasaêl  ctMariamne,  pouvaient 
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leur  offrir  un  asile  à peu  près  imprenable;  ils  eurent  peine 
à rallier  quelques  soldats,  se  jetèrent  dans  la  vallée  du  midi, 
ilans  l’espéranre  de  forcer  la  circonvallation  romaine,  furent 
repoussés,  et  allèrent  se  cacher  chacun  de  son  côté,  dans  les 
souterrains 

I.cs  llomains  entrèrent  donc,  l'èpèe  à la  main  et  la  rage 
dans  le  cœur.  Mais  la  faim  et  la  maladie  avaient  cruellement 
avancé  leur  tAclie.  En  entrant  dans  certaines  maisons,  les 
pillards  reculèrent  d’horreur;  elles  étaient  pleines  de  morts  et 
ne  servaient  plus  que  de  cimetières.  Mais  Jérusalem  renfer- 
mait à la  fois  et  un  peiqile  de  vivants  et  un  peuple  de  morts. 
On  fouillait  les  maisons  ; celles  qui  n'étaient  pas  pleines  de 
cadavres  étaient  cncomhrées  de  fugitifs.  On  descendait  dans 
les  souterrains  ; ils  rendaient  par  milliers  des  captifs  et  des 
morts,  l’ne  seule  grotte  renfermait  deux  mille  corps;  l in- 
feclioii  fit  d'abord  reculer  les  plus  hardis;  mais  on  savait 
c.es  Juifs  chargés  d'or,  et  la  cupidité  l’emporta.  Ailleurs, 
c'élaient  des  hommes  affamés,  pèles,  moribonds,  que  l’on  ra- 
menait par  centaines  de  dessous  terre.  La  foule  des  vivants 
était  épaisse  comme  celle  des  moi  ts,  et,  s’il  y avait  quelque 
pitié  pour  ceux-ci,  il  n’y  en  avait  aucune  pour  ceux-là.  On 
massacra  dans  ces  ruelles  étroites  de  Sion,  tant  qu’on  rencon- 
tra un  peu  de  cliair  humaine  au  bout  de  son  épée.  En  môme 
temps,  on  brillait,  mais  le  sang,  dit  Joseph,  éteignait 
l’incendie;  à la  nuit,  seulement,  quand  on  eut  massacré 
tout  le  jour,  le  feu  reprit  le  dessus,  et  le  lendemain  malin 
(8  gorp  , 1"  sept.),  tout  était  en  flammes. 

Titus  entra  dans  Jérusalem,  surpris  de  la  facilité  de  celle 
dernière  victoire.  Celle  guerrejuive  était  enfin  terminée  ; elle 
venait  de  s'achever  le  jour  aimivci  saire  de  la  naissance  de  sa 


• Jns.,  VI,  A2  (8,  i,  h). 
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tille;  scs  soldais  l'avaienl  prodanié  imperalor;  sou  père  l'avait 
désigne  pour  le  consulat.  >lais  il  ue  laissa  pas  que  d'abaisser 
sa  gloire  devant  l’évidence  de  l’inlcrvcntion  divine  : à la  vue 
des  trois  tours  hérodicnnes,  seules  intactes  au  milieu  de  la 
destruction  générale,  et  dans  lesquelles  son  ennemi  eut  pu  si 
aisément  se  défendre  : ■«  Jamais  force  humaine,  s'écria-t-il, 
n'aurait  vaincu  de  telles  murailles  : c'est  Dieu  qui  a com- 
battu pour  nous  et  chassé  les  Juifs  de  leui's  remparts*.  » 

Il  s’occupa  d'arrêter  les  massacres.  11  cul  grand'peinc  à 
sauver  la  population  désarmée,  et  encore  ne  put-il  sauver 
bien  des  vieillards,  dont  le  soldatjugcail  1a  conservation  inu- 
tile. Ce  qui  n’excitait  pas  trop  de  colère  cl  pouvait  avoir 
quelque  valeur  sur  le  marché  fut  poussé  dans  renccinte  du 
temple  et  enfermé  dans  ce  qui  avait  fait  autrefois  la  Cour  des 
Femmes.  Un  triage  fut  fait.  Ceux  qui  furent  reconnus  pour 
avoir  porté  les  armes  furent  mis  à mort,  à l'exception  de 
([uelqucs  beaux  jeunes  gens  réservés  pour  orner  le  triomphe, 
('eux  qui  avaient  plus  de  dix-sept  ans  furent  gardés  pour  les 
mines  et  pour  l’amphithéâtre.  Le  reste  fut  vendu  comme 
esclaves.  Quelque  sommaire  que  fût  l’examen,  sa  durée  fut 
telle,  que  heaucoup*  qui  refusaient  la  nourritui’c  on  à qui  on 
la  refusait  moururent  de  faim  pendant  l’attente 

Un  mot  des  chefs  de  la  révolte.  Joséphe  ne  dit  pas  la  fin 
d'Éléazar.  Jean,  caché  dans  une  caverne,  finit,  mourant  de 
faim,  par  mettre  sa  main  dans  celle  main  romaine  tant  de 
fois  repoussée.  Quant  ù Simon,  les  soldats  qui  gaixlaienl 
l’cnccinte  du  temple  virent  tout  à coup  sortir  de  terre  une 
ligure  vétiie  d'une  tunique  blanche  et  d’un  manteau  de 

' Jos.,  de  B..  TI,  i3  (0,  1). 

’ Jost-phfi  dit  11,000,  niais  ce  nombre  est  inadmissible.  La  Cour  des 
t’emnics,  large  de  t."5  coiidrés,  sur  une  longueur  égale,  | 0UT.iit  contenir 
au  plus  11,000  personnes  en  tout. 


Digitized  by  Google 


410 


ROME  ET  LA  JUDÉE, 
pourpre.  Ils  eurent  un  preiniei’  mouvement  d’étonnement; 
puis  ils  s’approclièrent,  et  Simon  se  fil  connaître.  Lui  aussi, 
la  faim  le  chassait  des  souterrains.  Tous  deux  furent  gardés 
pour  que  Titus  décidât  de  leur  sort. 

On  peut  d'après  Joséplie  résumer  ainsi  les  calamités  de  Jé- 
rusalem. La  population  qui  eu  temps  ordinaire  se  pressait  à 
Jérusalem  et  autour  de  Jéi  usalem  pour  les  fêtes  de  la  l’ilquc 
était  de  trois  millions  ; dans  cette  dernière  année,  malgré  la 
guerre,  il  dut  s’y  trouver  réunis  au  moins  douze  cent  mille 
ùmes,  fugitifs  ou  ]>èlcrins.  Sur  ce  nombre,  quarante  mille, 
originaires  de  la  ville,  firent  leur  soumission  avant  la  fin  du 
siège  et  reçurent  leur  liberté;  un  grand  nombre  d’autres  fui 
vendu  comme  esclaves.  Voilà  le  compte  des  survivants.  Quant 
aux  morts,  Josèpbe,  on  se  le  rappelle,  eu  compte  six  cent 
mille  enterrés  aux  frais  de  la  ville  (cent  (piinze  mille  huit  cent 
quatre-vingts  pai'  une  seule  j)orte  et  dans  l’espace  d’un  mois 
et  demi);  il  faut  y ajouter  les  riches  dont  les  familles  payèrent 
les  funérailles,  ceux  qui  demeurèrent  sans  sépulture,  ceux 
qui  périrent  dans  les  combats  ou  les  massacres;  et  il  ne 
craint  pas  de  porter  à onze  cent  mille  le  nombre  total  des  vic- 
times pendant  le  siège 

Cela  ne  me  semble  pas  impossible.  La  guerre,  dans  l’anti- 
quité, même  lorsrpi’elle  était  conduite  par  uu  Titus,  se  fai- 
sait sans  pitié.  Les  dix-huit  mois  de  l épil  que  les  luttes  inté- 
rieures des  Romains  avaient  laissés  aux  Juifs  avaient  contribué 
à accumuler  autour  de  Jérusalem  et  dans  la  faible  partie  du 
sol  hébraïque  qui  était  encore  libre  tout  ce  qu’il  y avait, 
d’un  bout  de  la  Palestine  à l’autre,  d’effrayès,  de  dépossédés 
et  d’insoumis.  Tout  cela  fut  pris  comme  au  piège  loreque 
Jérusalem  fut  assiégée. Toute  cette  masse,  rapidement  éclaircie 

' Voir  Jos.,  VI,  41  (8,  ô),  44  (9,  3). 
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|>iu'  la  faiin  et  la  maladie,  s'eiiruil  d'abord  de  la  campagne 
dans  la  ville,  puis  de  Bézétlia  dans  Acra,  d’Acra  grimpa  sur 
l'aire  du  temple  et  dans  Sion,  fut  massacrée  dans  le  temple, 
fut  massacrée  dans  Sion,  plus  nombreuse  et  plus  serrée  que 
nulle  part  ailleurs. 

Quaiaute  ans  auparavant,  il  avait  été  dit  auprès  de  la 
porto  Judiciaire  qui  mena  t d'.Acra  dans  Bézétlia  : « .Ne 
jileurcz  pas  sur  moi,  filles  de  Jérusalem,  mais  pleurez  sur 
vous-mêmes  et  sur  vos  enfants,  parce  qu'il  vieiidi  a bientôt  un 
jour  où  fon  dira  ; « Ileurcuses  les  stériles,  heureuses  les  cn- 
n trailles  qui  n'ont  pas  engendré  et  les  mamelles  qui  n'ont  pas 
« nourri  1 » Alors  ils  commenceront  à dii  caux  montagnes  : 
« Tombex  sur  nous,  » et  aux  collines  : « Couvrez-nous » 

Bestait  maintenant  pour  Titus,  après  avoir  statué  sur  les 
habitants,  à statuer  sur  la  ville.  Après  cette  lutte  de  cinq 
mois,  ce  quintuple  siège,  ces  chaussées  construites  à cinq 
reprises,  ces  incendies  multipliés,  il  ne  pouvait  guère  lester 
que  des  ruines  où  les  soldats  romains  cherchaient  de  l'or. 
Titus,  qui,  le  temple  une  fois  sacrifié,  aimait  mieux  que  la 
nation  juive  n'eùt  plus  en  Jérusalem  le  foyer  de  scs  espé- 
rances et  de  ses  rêves,  lit  raser  tout  ce  qui  restait  et  du 
temple  et  de  la  ville.  Il  excepta  une  portion  de  muraille  à 
rOccideut  pour  servir  d'abri  aux  troupes  qu'il  laissait  sur 
cette  terie  maudite;  il  excepta  aussi  les  trois  tours  d'ilip- 
picos,  de  Phasaël  et  de  Mariamne,  comme  des  témoins  dje  ce 
qu'avait  été  Jérusalem.  Selon  les  éciivains  chrétiens,  la 
maison  où  le  Christ  avait  fait  la  Cène  avec  ses  disciples  et  où 
le  Saint-Ksprit  était  descendu  sur  les  apôtres  resta  aussi 
debout,  ainsi  que  quelques  synagogues  situées  comme  elle  sur 
la  montagne  de  Siou*.  Selon  quelques  auteui-s,  le  pinacle  du 

' Luc,  xxiii,  28-30. 

* E|>i[iti.,  de  Poiiderib.  et  uiimmh,  14. 
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temple  sur  lequel  Jésus  avait  été  porté  par  le  tentateur,  ou 
(lu  moins  la  tour  (pii  formait  l’angle  sud-est,  demeura  in- 
tacte jusqu'au  cinquième  siècle'.  De  nouveaux  désastres 
(levaient  effacer  même  ces  ruines.  Aujourd’hui,  quelques 
tombeaux,  des  fragments  de  l’enceinte  extérieure  du  tem- 
ple, la  porte  Dorée,  murée  et  à moitié  détruite,  quelques 
restes  de  portes  (■gaiement  murées  dans  l’enceinte  du  tem- 
ple, l’arcade  au-dessus  de  laquelle  Jésus  fut  présenté  au 
peuple,  quelques  fondations  de  murailles  et  de  portes  ra- 
sées, quelques  colonnes  romaines  à peine  visibles  sous  le 
plâtre  turc,  la  place  et  le  revêtement  de  quelques  piscines, 
sont  tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne  Jérusalem. 

Quelques  mois  plus  tard,  Titus,  prêt  à partir  pour  l'Italie, 
repassait  une  dernière  fois  à Jérusalem.  11  troiivait  aebevf-e 
l'œuvre  de  destruction  qu’il  avait  ordonnée.  La  dixième 
légion  campait  au  milieu  de  ces  décombres,  occupée  encore 
à fouiller  ce  sol,  et  se  faisant  montrer  par  les  prisonniers  les 
cacbettes  qui  lui  rendaient  encore  (pielques  riebesses  De 
pauvres  vieillards,  qu’on  avait  laiss('‘s  par  pitié  sur  ces  ruines, 
pleuraient  sur  les  cendres  du  temple.  De  malbcurcuses 
fcmnu’s,  devenues  le  jouet  dégradé  du  soldat,  étaient  avec 
eux  le  seul  reste  de  la  synagogue*.  Quelques  chrétiens, 
peut-être,  revenus  de  leur  fuite  de  Délia,  avaient  commencé 
à se  réunir  et  à reprendre  obscurément  leurs  assemblét*s  dans 
le  cénacle.  Sauf  ces  rares  habitants,  et  les  trois  tours  béro- 
(liennes,  isol(‘(îs  au  milieu  de  ce  désert,  il  n’y  avait  idus  trace 
de  cette  ville,  qui  avait  été  avant  le  [siège  une  ville  de  plus  de 


' Pniilonc^’,  F.nrhirid.,  et  le  pMerin  île  Bonlc.nix.  Encore  peut-on  suppo- 
ser que  le  pinacle  dont  p.nrlcnt  ces  deux  écrivains  était  d'une  cunstniction 
plus  récente.  En  tous  las,  ce  ne  |inuvait  être  la  cime  principale  du  temple, 
mais  un  édilicc  bâti  à un  des  angles  de  l’enceinte  exléiieure. 

* Josèplie,  VII,  ">4  (8,  7). 
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cent  mille  ùmes  ; qui,  au  tcm|>s  du  siège,  avait  com|)té  dans 
son  sein  plus  d’un  million  de  fugitifs  ou  de  cond)altants.  « Il 
semblait  que  ce  sol  n’eût  jamais  été  habité'  »,  dit  Josèpbc, 
on,  pour  parler  romme  >'otre-Seigneur,  dont  cet  bistorien 
est  si  souvent  le  copiste  involontaire  ; « Les  ennemis  de  Jé- 
nisalem  l’avaient  renvei’séc,  elle  et  ses  enfants  qui  étaient 
au  milieu  d’elle;  ils  ne  lui  avaient  pas  laissé  pierie  sur 
pierre  *.  » 

Ln  campagne  environnante,  dépouillée  à cinq  lieues  de 
distance  par  les  travaux  du  siège,  foulée  aux  pieds  des  sol- 
dats, sous  le  sabot  des  chevaux  et  sous  les  roues  des  ma- 
chines, rendue  par  l'absence  de  culture  à son  aridité  natu- 
relle, avec  scs  aqueduc's  détruits,  le  Kisson  et  le  Cédron  mis 
à sec  pour  jamais,  avait  pris  cet  air  de  tristesse  désolée  qu'elle 
ne  devait  plus  quitter.  « Dans  les  jours  du  rabbin  Joebanan 
(contemporain  de  ces  événements),  la  terre,  disent  les  juifs, 
a pris  une  autre  forme*.  » Titus,  le  premier  pèlerin  de  .léru- 
salem  déchue,  en  eut  la  premier  la  mélancolique  impres- 
sion. Il  fit  un  retour  sur  lui-méme  et  vers  ce  Dieu  que,  pareil 
aux  Athéniens,  il  adorait  et  ignorait.  Il  mit  de  côté  l'orgueil 
du  vainqueur,  il  pleura;  il  détesta  sa  propie  gloire;  il  prit  le 
ciel  à témoin  qu'il  ne  voulait  pas  se  glorilier  d’avoir  été 
l'instrument  d'un  supplice  aussi  rigoureux  *.  Un  païen  ajoute 
que,  lorsque  plus  tard  les  villes  d’Orient  lui  offrirent  des 
couronnes  d’or,  il  les  refusa,  disant  que  ce  n’était  pas  lui 

' Jos.,  de  U.,  Tii,  1. 

’■  Lur,  III,  4i. 

* Talmud  de  Jénis.i;cni.  Sola  12. 

* Jn$.,  Yii,  15  (5,  5).  — Joisèplic  nous  donne  la  preniiire  dc$cri|ition 
de  Jérusalem  décime  analogue  h relie  de  M.  de  Chateaubriand  : • Tout  le 
pays  aiait  etc  dévasté  dans  un  rayon  de  90  stades.  L'aspert  en  était  déjdo- 
rable  ; tous  les  arbri-s  avaient  été  coupés,  et  cette  terre,  ornée  autrefois  do 
liois  et  lie  jardins,  présentait  l'image  d'un  désert.  L'étranger,  qui  avait  vu 
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qui  avait  vaincu  cl  qu'il  n’avail  fait  que  prêter  son  bras  à 
Dieu  irrité  contre  les  Juifs*. 

l'n  mot  d'un  ^rand  homme  équivoque,  tiré  d'un  livre  apo- 
cryphe, peut  bien  nous  représenter  le  sentiment  populaire  au 
sujet  de  Jérusalem,  et  combien  son  malheur  avait,  aux  yeux 
des  païens,  quelque  chose  de  néfaste  cl  de  surnaturel.  Selon 
l'hilostralc,  Vespasien  invita  son  Apollonius  à venir  le  trouver 
en  Judée.  Non,  répondit  le  philosophe,  je  n'enlrcrai  pas  dans 
cette  terre  souillée  ; ses  habitants  l'ont  profanée  et  par  ce  qu'ils 
ont  fait  et  par  ce  qu'ils  ont  souffei  l*. 

Du  icste,  ni  Titus,  ni  Apollonius,  ni  les  païens,  n'élaicnl 
peut-être  aussi  étrangei’s  que  nous  le  pensons  aux  prophéties 
qu’ils  voyaient  s'accomplir.  Titus,  à qui  Joséphe  avait  fait  lire 
dans  Miellée  l'élévation  de  son  père,  avait  pu  lire  bien  plus 
clairement  dans  Daniel  cl  ailleurs  la  chute  de  Jérusalem  et 
la  véritable  cause  de  cette  chute  : « Après  soixante-neuf  se- 
maines, avait  dit  Daniel,  le  t'hrisl  sera  mis  à mort,  et  le  , 
peuple  qui  l'aura  renié  ne  sera  plus  son  peuple.  Un  peuple 
avec  son  prince  viendra  détruire  la  ville  cl  le  sanctuaire,  et 
leur  fin  sera  la  désolation,  et,  après  la  guerre,  une  ruine  qui 
ne  cessera  pas....  L'abomination  de  la  désolation  sera  dans  le 
temple,  et  la  désolation  durera  jusqu'à  la  fin  des  jours’.  » 

jadis  la  Judée  et  tes  inagnifii|iies  campagnes  (jui  environnaient  Jérusalem, 
n'aurait  jiu  s’empéctier  de  verser  des  larmes...  (Juiconque,  connaissant  Jéiii- 
salcni,  y eût  <-lé  .subitement  transporté,  n’cùt  pu  la  reconnaître,  et  eût  cher- 
ché la  ville  sur  son  propre  em|ilaccinent.  » 

' Philosir.,  VI,  29. 

- ôiffTi  iifwaav,  siuTî  is*(kv.  Philosir.,  in  Vit.  ApolL,  v,  27. 

’ Daniel,  ix,  20,  27. 
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[lEHMEHS  COMBATS 


Et  nO  terram  prosternent  le,  te  et  lUio$  tuos  qui  in 
te  «uni. 

Et  ils  te  détruiront  entièrement  loi  et  les  tiens,  qui 
sont  au  milieu  de  toi. 

I.uc,  SIX,  U. 


llàtons-noiis  (raclicvcr  riiisloirc  des  inidlieiii’S  d'Israël  en 
ex;  siècle. 

Le  mouvemcnlde  pitié  (pie  les  ruines  de  Jérusalem  avaient 
inspiré  à son  vainqueur  pouvait  être  le  fait  d’un  Romain,  d’un 
César,  de  Titus.  Les  païens  de  l’Occident  ponvaicnl  bien  avoir 
(luclquc  compassion  pour  des  Juifs.  Mais  il  n’en  était  pas  de 
même  de  ces  idolâtres  arabes,  syriens,  phéniciens,  voisins 
du  peuple  de  Jiida  elseseimemis  depuis  quinze  siècles.  Ceux-là 
répondirent  par  des  acclamations  de  joie  aux  hurlements  de 
douleur  de  Sion.  Lorapic  Titus  apparut  au  milieu  d eux  avec 
les  tropliécs  de  sa  victoire,  des  richesses  et  des  captifs,  cha- 
cune des  étapes  de  son  voyage  fut  un  triomphe.  Dans  les  deux 
Césarées,  à Bérytc,  à Antioche,  le  peuple  sc  précipita  sur  ses 
pas,  les  villes  lui  offrirent  des  couronnes  ; des  jeux,  des  spec- 
tacles et  des  supplices  célébrèrent  son  passage.  A Césarée, 
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lieu  où  il  ci‘lébra  le  jour  natal  de  son  frère  (24  octobre),  deux 
mille  cinq  cents  Juifs  furent  ou  brûlés,  ou  dévorés  par  les 
bétes,  ou  contraints  de  s’égorger  dans  l’ampliilhéàtre.  A Bé- 
ryte,  le  jour  de  naissance  de  son  père  (17  novembre),  il  y eut 
aussi  une  grande  tuerie  à la  santé  de  Vespasieii  : le  clément 
Titus  eélébrait  ainsi  ses  fêtes  de  famille.  A Antioche,  sénat  et 
peuple  vinrent  au-devant  de  lui  à trente  stades  de  distance, 
lui  demandant  de  nouvelles  rigueurs  enverç  les  Juifs.  A 
Zeugma,sur  l'Euplirate,  frontière  extrême  de  l'empire,  le  roi 
parthe  Vologése  envoya  une  couronne  d’or  au  vainqueur  de 
ces  Juifs,  ennemis  communs  de  Rome  et  de  Ctésiphon.  Tout 
le  paganisme  oriental  se  réjouissait  ainsi  de  la  chute  de  Jéru- 
salem. Les  soldats  syriens  étaient  fous  d’orgueil  et  de  joie  : 
O Reste  avec  nous,  disaient- ils  à Titus,  ou  emméne-nous  tous 
avec  toi.  » 11  n’eût  tenu  qu’à  lui  de  se  séparer  de  son  père  et 
de  fonder  un  empire  d’Orient.  Vespasien  en  eut  la  crainte,  et 
ne  fut  rassuré  que  lorsque  Titus,  débarqué  à Pouzzoles  et  se 
hâtant  de  calmer  les  soupçons  paternels,  lui  écrivit  : o Me  voici , 
mon  père,  me  voici  '.  » 

Titus  César,  prince  de  la  jeunesse,  imperator,  consul,  as- 
socié à l’empire  de  son  père  *,  arrivait  ainsi  en  Italie,  où  un 
triomphe  plus  solennel  l’attendait  (printemps  71).  Josèphe 
décrit,  avec  peu  de  fierté  nationale,  il  faut  en  convenir,  ce 
triomphe,  qui  était  le  convoi  funèbre  de  Jérusalem.  Titus  eut 
cette  gloire  particulière  qu’un  empereur  vint  au-devant  de 


' Sucl.,  in  Til.,  5. 

* XipliU.,  Lxvi.  — Tacit.,  Hiil.,  iv,  38.  — L'associulion  cleTiUis  à l'em- 
pirc  est  ctablin  par  les  monnaies  et  les  inscriptions,  où, du  virant  de  son  père, 
il  est  désigné  |>ar  le  mot  hnpcrntor,  jilacé  arant  son  nom.  — Suétone  {in 
TU.,  6),  l'ap|>elle  participem  et  lutorem  iwperii.  — Pline  dit  : Impera- 
lores  Csesares  l'espasiani.  Hisl.  vu.  — Voye*  aussi  Pline  le  Jeune,  Pa- 
negyr.,  8.  — Selon  le  peu  croyable  Pliilostrate,  en  amvant  h Rome,  Titus 
aurait  ap|iris  son  élection  'a  reinpire,  v,  ÔO. 
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lui.  Vespasien  partit  dès  la  veille  pour  rencontrer  son  fils,  et, 
à T'aube  du  jour,  tous  deux  rentrèrent  solennellement  dans 
Rome.  Le  cortège,  selon  l’expression  emphatique  de  Josèplie, 
était  comme  un  fleuve  non  interrompu  ' d’argent,  d’ivoire, 
d’or,  de  riches  étoffes  ; de  couronnes  d’or  garnies  de  pierres 
précieuses,  de  dieux  portés  sur  les  brancards  sacrés,  d'ani- 
maux de  l’Orient  avec  leui-s  guides  et  leurs  caparaçons  habi- 
tuels; de  curiosités,  telles  que  l’arbre  du  baume,  qui  passait 
pour  appartenir  à 1a  seule  Judée,  et  que  les  Romains  se  van- 
taient d’avoir  défendu  contre  les  Juifseux-mémes*.  Marchaient 
aussi,  plus  glorieux  butin,  des  prisonniers,  ou  plutôt  l’élite 
des  prisonniers,  couverts  de  vêtements  magnifiques,  comme 
pour  dissimuler  leur  épuisement  et  leur  douleur.  Sur  quel- 
que cent  mille  captifs  que  la  guerre  avait  donnés,  on  en  avait 
trié  sept  cents,  les  plus  beaux  parla  figure  et  par  la  taille,  les 
plus  beaux  aussi  jiar  la  renommée  de  leur  courage;  et,  à leur 
tète,  Simon,  fils  de  Gioras,  portant  au  cou  le  lacet  qui  allait 
servir  à l'étrangler,  et  qu’on  menait  en  le  flagellant  comme  on 
avait  mené  Vercingétorix  devant  le  char  de  César.  Suivaient 
les  représentations  des  villes  prises,  hautes  de  trois  ou  quatre 
étages  ; des  bas-reliefs  incrustés  d’argent  et  d'ivoire,  (igui’anl 
toutes  les  scènes,  même  les  plus  affreuses,  de  la  guene.  On 
portait  jusqu'à  des  vaisseaux.  On  portait  enfin  ces  dépouilles 
du  temple  que  j’ai  tant  de  fois  nommées,  les  candélabres,  les 
coupes  d’or,  le  voile  du  temple,  la  table  des  pains  de  pro-'o- 
sition,  le  chandelier  à sept  branches,  le  livre  de  la  loi.  Kt,'à 
la  suite  de  tous  ces  trophées,  les  deux  princes  venaient  sur  h; 
char  triomphai,  sous  les  lauriers  et  sous  la  pourpre,  Domi- 
tien  à clieval  auprès  d’eux*. 

' if.Tiaî».  VII,  17  (5,  à). 

• Plinf,  Hist.  jii,  2j. 

* Jos.,  VII,  16-10  (5,  4-7).  — Sud.,  in  lesp.,  8;  in  Ttl.,  7.  . 
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Il  y eut  ini  lenips  d arrêt  avant  d'arriver  au  temple  de  Ju- 
|)iter  Capitolin.  Jupiter  ne  permcllnit  pas  qu’on  se  présenliU 
devant  sa  demeure  sans  avoir  fait  couler  pour  sa  satisfaetion 
quelques  gouttes  de  sang.  On  s'arrêta  donc  sur  le  forum,  de- 
vant la  prison  .Mainertine,  sanclifiée  quatre  ans  auparavant 
par  le  séjour  de  saint  l’ierrc  et  de  saint  Paul;etronjetaSimon, 
(ils  de  Gioras',  dans  le  Tulliamnn,  cachot  où  avaient  péri 
avant  lui  Jugurtlia,  Lentulus,  Céthégus,  Vercingétorix.  Un 
instant  après,  on  vint  dire  aux  Césais;  qu’il  avait  vécu  et  que 
le  programme  de  la  fête  était  rempli.  Le  peuple  poussa  un 
grand  cri  de  joie  ; les  prières  solennelles  se  firent  ; les  princes 
étaient  maintenant  dignes  du  dieu.  La  journée  s'acheva  dans 
les  festins;  seul,  le  vieux  Vespasien  trouva  la  cérémonie  un 
peu  longue  : Je  suis  bien  puni,  dit-il,  de  la  sottise  que  j’ai  eue, 
vieux  et  plébéien,  d'ambitionner  le  triom|)he*. 

Ces  triomphes  prouvent  quelle  était  rinqiorlancc  de  la  vic- 
toire. On  avait  eu  beau  mépriser  ce  petit  peuple  juif;  il  n'en 
avait  pas  moins  tenu  la  puissance  romaine  en  échec  pendant 
quatre  ans.  Le  temple  de  Janus  fut  fermé.  Titus  et  Vespasien 
prirent  le  titre  d'imperatores.  Le  triomphe  d'Auguste  fut  in- 
scrit sur  les  momiaies’.  Treize  ans  après  cette  victoire,  elle 
était  rappelée  par  un  monument  demeuré  un  des  types  les 
plus  purs  derarchilceture  impériale.  L'arcde  Titus,  placé  en 
face  de  ramphithéàtre  de  Vespasien,  retrace  toutes  les  scènes 
du  triomphe,  les  dé[)ouilles  sacrées,  le  Jourdain  vaincu  et 
Rome  conduisant  le  triomphateur.  Les  Juifs  de  Rome  se  fai- 

* Jos.,  vil,  18  (5,  7),  et  üioii,  iipiid  Theod-,  lvm,  7.  — Ümii  aiijiclle 
.SiiiHiii  Bar|M)ias,  ce  qui  [icul  vuuîoir  iliie  ailullère  ou  ôtr.ingi'r. 

* Voir  Suri.,  in  Yesp.,  8,  12  ; les  iiioiinaics  Tuimp.  avc.,  avec  le  captif 
nu  et  garrotté,  qui  suit  le  quailrigu  trioinplial  ; i.‘t  surtout  l'arc  de  Titus. 

’ IVDAE.V  CAPTA.  — IVPAF.A  tUiVlCTA,  — DK  IVPAKIS.  — TmVM.  AVC.  — 

Lota.VIAc  E.AAnKYlvc. — VICTORIA  SAVAt.is [combat  sur  le  laedeGéiiésarelli). 
La  Judée  »^t  figurée  par  une  feiiinie  assise  au  ]deil  d’un  palmier. 
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saiciil,  (lil-on,  une  loi  de  ne  pas  passer  sous  cel  arc  de 
triomj)lie,  monument  de  leurs  souffrances  et  de  leur  cliâli- 
ment.  C'est  ainsi  que  la  victoire  de  Titus  était  encore  célé- 
brée sous  Domitien,  mcuiTricr  de  Titus  et  ennemi  de  sa  mé- 
moire'. 

Au  moment  de  ce  triomplie,  la  guerre  n’était  pou  riant  pas 
complètement  finie.  Titus  avait  laissé  derrière  lui  trois 
points  encore  occupés  par  l'insurrcclion  : llérodiou,  dans  l'in- 
térieur de  la  Judée  ; Massada,  sur  la  rive  occidentale  de  la 
mer  Morte  ; Macliéronte,  sur  l'autre  rive  : Irois  citadelles,  pa- 
lais et  ai'scnaux,  bdtis  par  le  roi  lïérode  pour  être  les  abris 
de  son  despotisme,  et  qui  devenaient  las  ilerniei's  abris  de  la 
liberté. 

Luciliiis  Bassus,  chargé  de  gouverner  la  l’alcsline,  soumit 
promptement  Hérodion  (71  ).  Macliéronte,  quoique  sa  |)osilion 
fût  très-forte,  résista  peu.Lcs  insurgés  qui  l'occupairtit  étaient 
las  de  la  guerre;  maîtres  du  château,  ils  rachetèrent  leur  vie 
en  livrant  la  ville  au  pillage  cl  les  habilanls  au  massacre*. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  .Alassada.  C’était  un  rocher  à 
pic  de  toutes  parts,  haut  de  douze  cents  pieds  du  côté  de  la 
mer  Morte,  de  neuf  cents  environ  du  ciMé  de  la  tenc;  acces- 
sible seulement  par  des  sentiers  étroits,  dangereux,  escar- 
pés, où  il  faut  poser  le  pied  juste  où  l’a  posé  celui  qui  vous 
précède,  et  où  la  tête  tourne  dés  qu’on  regarde  au-dessous 
de  soi.  Sur  le  plateau  qui  couronne  ce  rocher  et  qui  n’a  pas 
moins  de  sept  stades  (quatorze  cents  métrés)  de  circuit,  les 


' Inscription  de  Rome  en  ITioniieur  de  Titus  : svBums  ror.  no*,  iiostibv.s 
rEMiciosissiHis.  Gruter,  244.  — De  même  i Intcniiimie,  ihid.,  2ir>.  — 
Gniter  rapporte  une  autre  inscription  où  tes  Juifs  sont  nommés,  et  ipii  est 
l>eaucoup  plus  prolixe  ; mais  il  ne  dit  pas  où  elle  a été  trouvée,  et  elle  est  à 
bon  droit  suspecte  (V.  p.  244;  et  Grievius,  Theiaur.  Ailtiq.),  t.  III,  p.  III. 

* Jos.,  VII,  25  (0,  4). 
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rois  Asmonccns  avaient  bûti  une  citadelle;  Hérode  l'avait 
enceinte  d'un  mur,  avec  des  tours  de  soixante  coudées,  cl, 
comme  à son  ordinaire,  y avait  ajouté  un  palais,  des  thermes, 
des  pavés  de  marbre  et  de  mosaïque.  Il  y avait  laissé,  pour 
l'usage  futur  des  révolutionnaires  juifs,  des  armes  pour  dix 
mille  hommes,  une  immense  quantité  d'eau  dans  les  citci- 
ncs,  de  vastes  magasins  où,  au  bout  d'un  siècle,  le  vin  cl 
le  blé  étaient  intacts;  tout,  jusqu'à  des  terres  en  culture 

Ce  nid  d'aigles,  je  l'ai  dit,  était  occupé  par  les  sicaires. 
l'n  descendant  de  Judas  le  Gaulonilc,  Eléazar,  fds  de  Jaïr, 
avait  établi  là  sa  bande  armée,  rançonnant  le  pays  d'alen- 
tour, indifférent  aux  luttes  de  Jérusalem  cl  sc  tenant  fière- 
ment debout  après  sa  chute’.  11  n'avait  plus  là  qu'une  poi- 
gnée d’hommes  ; mais  leur  courage  cl  la  puissance  de  leur 
situation  les  rendait  redoutables,  cl  ce  ne  fut  que  la  seconde 
année  après  la  victoire  de  Titus  que  Flavius  Sylva,  succes- 
seur de  Bassus,  vint  attaquer  Massada  (72). 

Le  siège  se  fit  dans  toutes  les  régies.  Établis  sur  le  rocher 
de  Leucè,  (jui  servait  comme  de  marchepied  pour  escalader 
Massada,  les  Romains  comblèrent  le  ravin  qui  sépare  ces  deux 
haulcui's,  au  moyen  d’un  remblai  de  trois  cents  coudées  ; ils 
éle\èrcnt  peu  à peu  ce  remblai  sur  une  largeur  de  cinquanic 
coudées  jusqu'à  la  hauteur  des  murailles;  ils  y amcnéient 
riiélépole  cl  les  béliers.  En  même  temps,  une  circonvallation 
tracée  dans  la  plaine  enlevait  aux  assiégés  toute  espérance 
de  fuite;  ils  purent  a])prcndrc  là  que  la  pelle  du  soldat  romain 
était  aussi  \uillantc  an  moins  que  leur  épée. 

Aussi,  quand  le  premier  mur  eut  été  renversé  par  le  Indicr; 
quand  une  seconde  muraille,  élevée  pendant  le  siège,  cul 
été  détruite  [tar  le  feu;  <|iiand  les  Romains,  après  une  nuit 

* Jns.,  VII,  ."1,  ."2  (8, 4|. 

* Voir  Jos.,  (If  It.,  II.  ."2  (17,  !•);  iv,  24  (7,  2). 
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d'attente,  à l'aube  du  jour,  s'approchèrent  des  murailles 
(15  xanlli.,  22  avril),  ils  ne  virent  personne.  Us  fi-anchirent 
la  muraille  : tout  se  taisait;  seulement  le  fou  brûlait  dans  la 
citadelle.  Ils  jetèrent  un  cri  comme  celui  dont  ils  accompa- 
^maient  les  mouvements  du  bélier;  deux  femmes  seulement, 
sortant  des  couloirs  souterrains  où  elles  s’étaient  cachées, 
vinrent  à ce  cri. 

Elles  racontèrent  ce  qui  s’était  passé  pendant  la  nuit. 
Éléazar  avait  rejeté  toute  idée  ou  de  fuite  ou  de  résistance.  11 
avait  rassemblé  ses  hommes,  et  leur  avait  proposé  d'en  finir 
parle  suicide.  On  avait  hésité;  on  avait  versé  quelques  lar- 
mes ; l’éloquence  d’Eléazar  l’avait  emporté.  Ses  auditcui's 
l’avaient  interrompu;  « saisis  comme  par  une  impulsion  irré- 
sistible et  livrés  à un  démon  ‘,  e ils  s’étaient  hûtés  à qui 
accomplirait  le  premier  ce  tragique  dessein.  Ils  avaient  em- 
brassé leurs  femmes,  donné  à leurs  enfants  un  dernier  bai- 
ser, et,  tout  en  pleurant  de  désespoir,  comme  s’ils  eussent 
obéi  à une  force  étrangéie,  ils  les  avaient  pei’cés  de  coups. 
Pas  un  homme  n’avait  eu  la  pensée  d’épargner  ceux  qu’il 
aimait.  Ceu.x-là  morts,  ils  avaient  eu  soif  de  les  rejoindre. 
Ils  avaient  entassé  toutes  les  richesses  du  palais  i)our  les  in- 
cendier, choisi  au  sort  dix  d’entre  eux  chargés  d'égoTger  le 
reste,  s’étaient  étendus  sur  le  sol  à côté  de  leura  femmes 
encore  palpitantes,  avaient  embras.sé  leurs  cadavres  et  tendu 
la  gorge  à l’épée.  .Après  avoir  bravement  tué  tous  leurs 
compagnons,  les  meurtriers  avaient  tiré  au  sort  une  seconde 
fois;  celui  que  le  sort  désigna  avait  tué  les  neuf  autres;  et, 
sa  tûchc  finie,  après  s’ètre  assuré  que  personne  ne  restait 
«vivant  autour  de  lui,  il  avait  mis  le  feu  au  palais,  s'était 
j)ercé  de  son  épée  et  était  tombé  sur  tous  ces  morts.  Neuf 
cciit  soixante  êtres  bumaius  avaient  péri  ainsi.  Deux  femmes 

' Ttvô;  ôpjiT,;  xii  jai;wvüvTi;.  Jos.,  vil,  55  (9,  1 ). 
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qui,  par  bonlicur  pour  clics,  n’avaient  là  ni  père  ni  mari, 
cinq  enfants  échappés  à la  sollicitude  paternelle,  s’étaient 
cachés  dans  les  souterrains;  et  ce  fut  par  eux  que  les  Romains 
connuient  cette  horrible  tragédie. 

L’insurrection  judaïque  se  terminait  ainsi  par  une  scène 
digne  de  son  courage,  digne  aussi  de  sa  frénésie.  Un  descen- 
dant de  Judas  le  tîaulonitc  fermait  par  sa  mort  la  carrière  de 
révolte  et  de  meurtre  que  scs  ancêtres  avaient  ouverte,  qua- 
tre-vingts ans  auparavant.  Les  Romains  admirèrent  ceux  qui 
les  avaient  ainsi  (U*çus,  et  Josèphe,  ce  déserteur  de  la  cause 
judaïque,  admire  ceux  qui  étaient  restés  si  dése.spérèment 
fidèles  à celte  cause'.  Oubliant  tous  ses  raisonnements  contre 
le  suicide  dans  la  caverne  de  Josapat,  il  se  prosterne  devant 
le  suicide  des  hommes  qu’il  déteste  le  plus.  Tant  à cette 
époque,  tous,  même  les  Israélites,  étaient  séduits  par  le 
funeste  héroïsme  des  morts  volontaires  ! 

M’cst-il  permis  de  m’arrêter  ici  pour  remarquer  combien 
riiistoire  est  parfois  justifiée  par  la  topographie?  Des  voya- 
geurs modernes,  en  petit  nombre  cl  tardivement,  ont 
reconnu  la  plage  dangereuse  de  la  mer  Morte,  et  visité  le 
roclicr  qui  avec  son  clulteau  a perdu  son  nom  de  .Massada 
(forteresse),  et  s’appelle  simplement  Sebbeh.  Ils  ont  gravi, 
non  sans  péril,  quoique  nul  sicaire  ne  fût  là-haut  pour  faire 
rouler  des  pierres  sur  eux,  l’un  de  ces  sentiers  dont  parle 
Joséplie,  et  l’ont  trouvé  au  moins  aussi  difficile  qu’il  le  dit*. 
Ils  sont  arrivés  sur  le  premier  plateau,  auquel  la  pierre  cal- 

' los  , VII,  ôi,  35  (8,  9). 

’ M.  (Il'  Saiilfv,  t.  I,  |i.  200  il  siiiv.  — J’ai  cc|)oiKlaiit  peine  îi  miircqiic 
le  sentier  par  Icipiel  cet  intrépide  voyageur  est  monte  sur  le  plateau  de 
Sebljeh  soit  celui  que  Jo>èplie  a|ipcllc  la  Couleuvre.  Josepli  désigne  deux 
sentiers,  l’un  arrivant  par  rocridenl  et  s’appuyant  sur  le  roclicr  de  Leucé; 
l’autre  arrirant  de  l’orient,  du  côté  de  la  mer  Morte,  et  plus  escarpé  encore  ; 
c’est  celui-ci  qu’il  nomme  la  Couleuvre. 
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caiic  dont  il  csl  formé  avait  fait  donner  le  nom  de  l.eucé 
(blanc).  De  là,  ils  ont  gravi  le  plateau  de  Massada,  marchant 
sur  la  cime,  bien  amincie  par  les  pluies  et  les  éboulements,du 
remblai  que  les  Romains  élevèrent,  il  y a mille  sept  cent  qua- 
tre-vingt-cinq ans.  Arrivés  sur  la  plate-forme  bérodienne,  ils 
ont  reconnu  une  porte  ogivale  qui  menait  dans  le  palais,  le 
palais  même  avec  ses  mosaïques,  la  citadelle  asmonéenne  de 
Jonatbas,  le  mur  d'imceintc,  des  citernes,  des  magasins 
creusés  dans  la  partie  verticale  du  rocher  et  accessibles  seu- 
lement par  des  passages  souterrains.  Ils  ont  fait  rouler  de 
douze  cents  pieds  de  haut  les  pierres  hérodicnnes  sur  les 
sables  de  la  mer  Morte.  Et,  de  cette  hauteur,  ils  voyaient  le 
mur  de  circonvallation  de  Sylva,  en  grande  partie  reconnais- 
sable, construit  en  fragments  rocailleux,  garni  de  quatix^ 
redoutes,  cl  qui  s'ouvre  pour  saisir  le  rocher  de  Massada, 
comme  entre  les  deux  branches  d’une  tenaille.  Les  historiens 
antiques  ont  un  renom  d'inexactitude  qui  ne  laisse  pas  que 
d'étre  parfois  mérité;  mais  parfois  aussi  la  terre  et  la  piern- 
fournissent  à leur  récit  des  pièces  justificatives  singulière- 
ment authentiques. 

J’ai  hâte  d’amver  au  terme  de  tous  ces  meurtres  et  de 
toutes  ces  douleurs.  Malheureusement,  je  n’ai  parlé  jusqu’ici 
que  de  la  Palestine,  et  il  y avait  des  Juifs  par  toute  la  terre. 
Le  qui  arriva  à ceux  qui  habitaient  hors  de  l'empire  romain, 
nous  ne  le  savons  pas;  mais  il  n’est  pas  probable  que  le 
l'arlhc  Vologése,  qui  envoyait  une  couronne  à Titus,  ail 
manqué  l'occasion  de  maltraiter  les  Juifs  opulents  de  scs 
Étals,  qui  avaient  fourni  des  auxiliaires  à la  défense  de  Jéru- 
salem. Quant  aux  Juifs  de  l'empire  romain,  ils  étaient  en 
général  demeurés  paisibles.  Plus  éloignés  du  centre  reli- 
gieux, plus  refroidis  parleur  prospérité  commerciale,  plus 
en  contact  avec  les  païens,  les  prophéties  ne  les  tenaient  pas 
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autant  en  éveil.  Mais  la  chute  de  Jérusalem,  qui  aurait  dû 
les  épouvanter  et  les  abattre,  les  excita  et  les  souleva.  La 
victoire  de  Titus  jeta  sur  le  monde  une  foule  de  fugitifs  israé- 
lites.  Tous  les  sicaires  n'étaient  pas  à Massada;  et  de  ce  parti, 
le  plus  ancien  et  le  plus  tenace  des  partis  révolutionnaires 
juifs,  bien  des  victimes,  bien  des  missionnaires,  bien  des  héros 
apparurent  dans  les  synagogues.  Leur  doctrine,  que  Dieu  est  le 
seul  Souverain,  se  propagea  davantage  au  inonientoù  la  main 
du  souverain  terrestre  pesait  plus  lourdement  sur  la  Judée. 

A Alexandrie,  où  les  chefs  de  la  synagogue,  dans  leur 
prudence,  cbercbérenl  à Tétouffer,  elle  n’amena  que  des 
querelles  entre  Juifs,  et  une  peisécution  des  sicaires  fugitifs 
liv  rés  par  la  synagogue  elle-inéine  à la  justice  romaine. 
Mais  à Lyrénc,  un  tisserand  nommé  Jonatlias  persuada  à 
la  populace  Israélite  de  le  suivre  dans  le  désert,  lui  pro- 
mettant, comme  tant  d'autres,  des  miracles  et  des  appari- 
tions*. Le  préfet  Latullus  poursuivit  et  tailla  en  pièces  ces 
malheureux;  mais,  comme  ce  n’étaient  point  là  des  sévérités 
lucratives,  il  imagina  de  mettre  en  cause  l’aristocratie  judaï- 
que, qui  avait  au  contraire  dénoncé  les  révoltés.  Bon  nombre 
de  Juifs  opulents  périrent;  bon  nombre  de  patrimoines  furent 
l’enfisqués.Vespasien  cependant  intervint  et  disgracia  CatuUus 
eu  même  temps  qu’il  fit  brûler  Jonatlias. 

Ailleurs,  d'autres  causes  amenèrent  d’autres  persécutions. 
Vespasieii,  qui  connaissait  les  prophéties  relatives  au  roi  fils 
de  David,  fil  rechercher  les  descendants  de  la  famille  royale 
liébraïque,  et  en  mil  quelques-uns  à mort,  non  sans  laisser 
à ses  successeurs  Domiüen  et  Trajan  Thérilage  de  celle 
défiance  et  de  ces  rigueurs. 

Là  s’arrête,  pour  un  temps  du  moins  et  sauf  les  lacunes  de 
riiistuii  c,  la  série  des  calamités  du  peuple  juif.  11  est  difficile 

* ÏTatîx  Jtxt  9X9axrx  'iTTCtfyvvijavtî.  Jos.,  'Il,  58  (II,  I). 
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tic  les  résumer  par  des  chinVes.  Josèplic  nous  donne  le  nombre 
(les  morts  de  Jérusalem  ; il  ne  donne  pas  celui  des  morts  de 
toute  la  nation  ; il  dut  être  immense.  Dans  les  guerres  anti- 
(]ues,  la  mort  contre  la  population  virile,  l'c.sclavagc  contre  la 
|>opulation  désarmée  était  de  droit;  la  servitude  pour  les  pre- 
miers, la  liberté  pour  les  seconds  était  une  gi’âcc  ; et  les 
llomains,  plus  libéraux  en  ce  genre  que  la  plupart  des  peuples 
de  l'antiquité,  accordèrent  souvent  cette  gnke  à des  vaincus, 
rarement  à des  rebelles.  En  réunissant  les  ebiirres  partiels 
que  donne  Joséplic  en  diflérenls  endroits  de  son  ouvrage  *, 


' Tiit's  par  Flonis  à Jcnisalriii,  11,  25(14,  0).  . . . 5,CÜ0 

A Ccsaitic 10,000 

A ScjllioïKilis I.),000 

A Asc;ilon 2,500 

A Ptol<-mal.s,  ii,  54 2,000 

En  Égjptr,  VII,  34  (8) 00,000 

A Damas,  ibid.  (Aillciii's  Joscpli  dil  10,000).  . . . 8,000 

A Joppc 8,400 

Sur  une  innntagne 2,000 

Dans  un  combat  à Asndon 10,000 

D.ins  les  embuscades 8,000 

A Japha 15,000 

Sur  le  Gariziin 11,600 

A Jotapat -10,000 

A Jop|)c 4,200 

A Tarichéc 0,500 

Prisonniers  de  Taricliée  tués  à Tiliériade 1,200 

A Gamala 5,000 

A Giscala,  iv,  0 (2,  5) 0,000 

Dans  ridumée 10,000 

Gerasa,  iv,  28  (9,  1) 1,000 

A Hacberonte 2,700 

Dans  le  bois  de  Janlès,  vu,  20  (0,  5) 3,000 

.A  Massada  (vu,  25,  0,  4) 900 

A t'yrêne 3,000 

A Jérusalem 1,100,000 
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nous  arrivons  à un  cliiffre  de  un  million  trois  cent  mille 

hommes,  qui  serait  encore  bien  au-dessous  du  total  réel. 

Par  contre,  Josèidie  nous  donne  ici  le  nombre  des  prison- 
niers. m’estime  à quatrc-vingt-di.\-scpt  mille  pendant  toute  la 
guerre  ‘ , et  il  ajou  te  que  les  march(«  syriens  furent  encombrés 
de  ces  captifs.  Trop  nombreux  pour  être  chers,  trop  indépen- 
dants pour  faire  de  bons  esclaves,  les  Juifs  étaient  une  pauvre 
denrée;  et  il  y a assez  de  vraisemblance  dans  la  tradition 
chrétienne  qui  raconte  que  ces  Juifs,  à qui  le  Seigneur  avait 
été  vendu  pour  trente  deniers,  étaient  eux- mêmes  vendus 
trente  [lour  un  denier.  Somme  toute,  si  l’on  compte  les  pri- 
sotiuici's  et  les  morts,  il  n’est  pas  improbable  que  sur  trois 
millions  d'habitants  la  Palestine  en  ait  perdu  deux  millions. 
On  peut  donc  dire  avec  Josépbe  : « Jamais  peuple  depuis  le 
cominencemeiit  du  monde  n'avait  vu  autant  de  crimes, 
jamais  cité  n'avait  tant  souffert  *,  » ce  qui  revient  aux  paroles 
de  l'Évangile  : 11  n’y  a pas  eu  de  jours  de  tribulation  pareils 
et  jusqu’à  la  fin  des  jours  il  n’y  en  aura  pas  de  semblables. 

On  s’étonnera  peut-être  que  tant  de  massacres  aient  été 
accoiiiplis  sous  le  régne  de  Vespasien,  l’un  des  plus  mo- 
dérés d’entre  les  Césars,  et  par  l’ordre  de  Titus,  qu’on  appela 
depuis  les  « délices  du  genre  humain.  » Il  est  bien  vrai  que 
Titus,  pendant  scs  deux  ans  et  deux  mois  de  régne,  a su  de- 

' Kx9'5Xcv7iv  ilit-il,  tandis  qiir  les  cIiüTres  de  morts  qu'il  donne 

dans  le  même  passage  s'ap|diqnent  .seulement  an  siège  de  Jérusalem,  xira 
-ioiy  TT.»  On  n'a  jias  toujours  remarqué  cette  diffémue.  vi, 

t.'.  (0,  3). 

Voici  en  outre  quelques  chiffres  partiels  donnés  par  Josiqilie  ; 

A Japlia 2,1.30  prisunniers. 

A Jotapat 1 ,200 

A Taricliée .30.400 

A Giscala 5.OU0 

Dans  ridumée 1,000 

’ Jos.,  V,  20  (10,  il). 
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ineiircr  pur  dn  Imite  crimulé,  excepté  celles  dcrainphitliéùtre, 
fpii  chez  les  Itoinains  ne  coniplaient  pas.  Mais  Titus,  sous  le 
règne  de  son  iiére,  ne  se  fit  pas  faute,  couiine  dit  Suétone, 
d'un  peu  de  tyrannie  et  de  violence;  il  faisait  demander  par 
le  peuple  ou  par  les  soldais  la  tète  de  ses  ennemis.  Instruit 
d’un  rom])lot  formé  parmi  consulaire,  il  invita  le  coupable  à 
souper  et  le  fit  tuer  eu  sortant  de  table.  Je  ne  pense  pour- 
tant pas  comme  un  spirituel  érudit  de  nos  jours  ipic  Titus, 
s’il  eiU  vécu  plus  longtemps,  eiil  été  un  >'éron;  mais  je  crois 
qu’il  n’eût  jamais  été  un  .Alarc-Auréle. 

Et  surtout  il  faut  dire  que  les  cruautés  de  la  guerre 
n’ütaient  rien  à la  réputation  d'Iinmanité  de  ipii  que  ce  fût. 
Josèpbe,  ce  flatteur  de  Titus,  raconte  les  exterminations  de 
son  peuple,  sans  songer  ni  à les  accuser  ni  à les  excuser. 
Titus  n’en  est  pas  moins  à scs  yeux  le  plus  clément  de  tous 
les  princes.  Des  ennemis,  des  rebelles,  des  barbares,  des 
Juifs,  étaient  un  gibier  si  légitimement  acquis  au  bourreau, 
au  feu  et  à l’ampliitliéAtre,  iiu’oii  pouvait  en  tuer  onze  cent 
mille  sans  cesser  d’être  le  plus  doux  des  hommes.  On  mettait 
sa  clémence  ailleurs. 

Du  reste,  même  les  légendes  apocryphes  des  Juifs,  si  anti- 
historiques qu’elles  soient,  par  leurs  rancunes  pronvent  Icui  s 
souffrances.  Tous  les  Juifs  n’étaient  pas  comme  Josèphe  gagnés 
à leur  vainqueur  et  les  commensaux  de  sa  cour.  Pour  beaucoup 
d’entre  eux,  Titus  n’est  pas  le  moins  du  monde  les  délices  du 
genre  humain.  C’est  le  plus  exécrable  des  réprouvés.  Après 
avoir  profané  le  sanctuaire  et  déchiré  de  son  épée  le  voile  du 
temple,  il  en  voit  sortir  du  sang  et  comprend  qu’il  a outragé 
la  Divinité.  Itourrclé  de  remords,  il  s’embarque  pour  l’Italie; 
mais  son  navire  est  prés  de  faire  naufrage.  « Le  Dieu  de 
CCS  gens-là,  dit-il,  n’est  puissant  que  sur  les  eaux.  C’est  sur 
les  eaux  qu’il  a fait  périr  Pliaraon  et  Sisara  (sic).  Que  ne 
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pouvons-nous coml)atti(!  sur  terre  coiilre  lui?»  l'ne  voix  lui 
répond  ; a Scélérat,  fils  de  scélérat,  engeance  d’t'saü!  j’ai 
une  petite  créature  qu'on  appelle  moucheron,  va  sur  terre 
et  combats  contre  elle.  » La  tempête  cesse,  Titus  débarque, 
un  petit  moucheron  entre  dans  ses  narines.  Pendant  sept  ans, 
il  bourdonne  dans  son  cerveau,  lui  ôte  le  sommeil  et  la  paix, 
lin  jour,  Titus  entre  par  hasard  dans  une  forge,  et  s'aper- 
(.oit  que  le  bruit  des  marteaux  fait  faire  silence  au  mouve- 
ment intérieur  qui  le  dévore.  Ce  remède  trouvé,  il  eu  use, 
et  fait  venir  dans  son  palais  un  forgeron  pour  marteler  sans 
cesse  à ses  côtés.  Mais,  au  bout  de  trente  jours,  l’insecte  recom- 
menceà  martelerde  son  côté,  et  la  souffrancedu  prince  devient 
abominable.  Il  meurt  enfin  ; le  rabbin  Pinba,  fils  d’Einaba, 
assiste  à l’ouverture  de  son  corps.  On  trouva  dans  son  erdne 
une  hirondelle  du  poids  de  deux  talents  (environ  cent  livres), 
d’autres  disent  une  colombe  de  deux  livres  qui  avait  un  bec 
de  cuivre  et  des  griffes  de  fer.  L’insecte  en  dévorant  le  cei'- 
veau  de  Titus,  s’était  grossi  à ce  point*.  Puériles  sottises  qui 
témoignent  bien  de  la  pauvreté  du  génie  rabbinique,  mais 
qui  témoignent  aussi  des  rcsseiiliments  et  des  souffrances  du 
peuple  de  Juda. 

Ainsi,  en  bien  peu  d'années,  la  nation  judaïque  avait  tra- 
vereé  des  phases  bien  différentes.  Nous  l’avons  vue  d’abord 
au  commencement  du  premier  siècle  de  notre  ère , portant 
le  joug  commun,  mais  jouissant  de  la  liberté,  de  la  sécurité, 
de  la  prospérité  commune  des  nations  de  rempire  romain  ; 
plus  en  progi’ès  même  que  d’autres  nations,  quant  au  nombre, 
quant  à la  richesse,  quant  à l’importance;  attendant  le 
Messie  et  l’attendant  comme  prochain,  mais  l’attendant  en 
paix  et  avec  confiance. 

Est  venu  le  crime  du  Calvaire.  Pour  ce  crime,  les  diverses 

' VoirJost. 
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nuances  du  judaïsme  se  sont  momonlanéinent  unies  ; mais 
elles  se  sont  unies  pour  ensuite  se  diviser  de  nouveau  et  se 
roinbaUrc  avec  plus  de  fureur.  Pour  ce  crime,  on  a abusé 
du  principe  de  la  soumissioti  envers  Home;  et  ce  qui  en  sort, 
c’est  l’esprit  de  révolte  contre  Rome.  Par  ce  crime,  Israël  a 
rejeté  le  Messie  humble,  pacifique,  spirituel,  céleste,  qui  lui 
était  donné;  et  il  s’est  livré  d'autant  plus  à tous  les  faux 
Messies,  ambitieux,  guerroyants,  cbarnels,  terrestres,  que  le 
démon  ou  la  folie  pouvait  susciter.  Par  ce  crime  enfin, 
Israël  a prononcé  l’anatliéme  contre  lui-méme,  et  cet  ana- 
tlième  déjà  s’accomplit. 

Sont  venues  ensuite,  entre  1e  crime  de  Golgotlia  et  la  guerre 
déclarée,  trente-quatre  années  où  Israël  s’est  enfoncé  de  pins 
en  plus  dans  l'anatliéinc,  plus  divisé,  plus  insoumis,  plus 
livré  aux  imposteurs,  persécuteur  plus  obstiné  chaque  jour 
du  Christ  cl  de  son  Église,  plus  oublieux  des  avertissements  de 
sa  propre  loi.  Israël,  qui,  par  crainte  des  (lésai  s et  paramour, 
dit-il,  pour  Moïse,  a fait  périr  le  Christ,  attaque  de  plus  en 
plus,  par  une  triple  révolte.  César,  Moïse  et  le  Christ. 

Mais  enfin  le  dernier  délai  est  expiré,  et  nous  avons  vu  écla- 
ter la  révolte.  I.es  aristocrates,  les  gens  sages,  le  grand  nom- 
bre, selon  Joséphe,  aurait  voulu  l’éviter;  les  démocrates, les 
insensés,  le  petit  nombre,  selon  Joséphe,  ont  trouvé  moyen 
d’y  compromettre  le  grand  nombre  avec  eux-mêmes.  Patriotes 
qui  poussent  leur  patrie  à sa  perte  ; hommes  religieux  qui 
engagent  leur  religion  dans  une  guerre  fatale,  contre  un  pou- 
voir respectueux  après  tout  envere  elle  ; nu  plutôt  sectaires 
désespérés,  satisfaisant  malgré  eux  à ranathéme  prononcé 
coiilrc  eux  par  eux-mémes  ou  par  leurs  pères. 

Cependant,  après  une  campagne  malheureuse,  Dieu,  dans 
sa  miséricorde,  a voulu,  par  les  guerres  civiles  de  Rome,  ac- 
corder à Jérusalem  un  temps  de  répit.  Dix-hnit  mois  .se  sont 
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passés  pendanl  Icsrpiels  la  l évollc  judakpie,  lonjours  refoulée 
et  eirconscrile,  u’a  été  eepeiidaiit  que  faiblcineiit  attaquée. 
Eli  bien,  ce  temps  de  gnbe  u’a  été  employé  ni  à ménager 
la  paix  ni  à se  fortifier  pour  la  guerre.  11  a été  employé  à s’en- 
tr’égorger. Pleines  d'énergie,  mais  aussi  pleines  de  démence, 
les  factions  sont  demeurées,  toujours  dominant  «lans  Jérusa- 
lem, y opprimant  toujouisi  les  amis  de  la  paix,  toujours  œ- 
belles  contre  Home  ; niais  en  même  tenqis  toujours  armées 
contre  elles-mémi's  et  se  déeliirant. 

Et,  lorsqiic  Home,  libre  enfin  de  scs  querelles  intérieures,  a 
pu  reprendre  les  hostilités  contre  Jérusalem,  ces  hommes, 
s’attachant  de  tout  leur  coeur  à éliminer  les  chances  de  salut 
t|ui  pouvaient  rester  pour  leur  ville  et  pour  ciix-niémes,  ont 
écrasé  les  soulèvcmcuts  pacifiques  du  dedans,  repoussé  les 
exhortations  pacifiques  du  dehors,  proscrit  tons  les  concilia- 
teui’s  possibles,  insulté  Joséqdie,  irrité  Titus.  Ils  ont  si  bien 
et  si  liéroïqucmcnt  fait;  ils  ont  eu  tant  d’atroi  ité  et  tant  de 
courage;  ils  ont  tellement  jn  olongé  la  lutte,  qu’ils  ont  amené 
une  catastrophe  où  fout  a péri,  la  ville,  le  temple,  le  peuple 
et  eux-mémes.  Ils  semblent  avoir  tout  combiné  pour  rendre 
le  malheur  aussi  grand  et  aussi  conqilet  que  possible. 

Dans  cette  transformation  si  rajtide,  dans  cette  révolte  si 
téméraire,  dans  ces  rliscordes  si  insensées,  dans  cette  obsti- 
nation si  aveugle,  ne  rccoiinait-on  pas  le  doigt  de  Dieu  )ious- 
saut  cette  nation  vers  sa  perte'.'  Ne  peut-on  pas  dire  ici,  dans 
la  compassion  et  dans  la  douleur,  ce  (ju’on  dit  aillcui-s  dans 
l’admiration  et  la  joie’.'  « (’eci  a été  fait  par  le  Seigneur,  et 
c’est  à nos  yeux  chose  admirable '.  » 


' Just,  ratloiialislc,  et  dis|H)sé  à ne  voir  en  rien  l'action  ds  la  Pitnidenee, 
lais>e  [Miiii  laiil  éclia|jper  cette  |)lIl■:^^e  : « Il  est  vrai  que  la  cliute  d'anrnn 
Etat  ni'  |irc'.sentc  des  eii'cou'tanccs  aussi  singulières,  tant  d'événements  inqiré- 
vus,  des  révolutions  si  subites,  cl  l'action  aussi  puissante  de  causes  qui  par- 


Digilized  by  Coogle 


CIIAP.  XVI.  - DERNIERS  COMBATS.  .WW 

Maintenant, cüiiiiiie  nousravons  raitjnsqu’ici,  rapproclion.s 
les  niallicui's  du  piosenl  des  avertisscnnnits  du  passé. 

Le  peuple  de  Juda  était  sous  le  coup  d'un  tri|)le  anallièine 
dont  il  était  ou  le  dépositaire,  ou  le  témoin,  ou  railleur.  11 
était  le  dépositaire  des  prophéties  de  l’Ancien  Testament,  qui 
lui  apprenaient  à quelles  conditions  la  vocation  divine  lui  avait 
été  conférée,  cl  quelles  peines  snivraienl  rinfracliou  de  celle 
loi.  11  avait  été  le  témoin  des  prédictions  évangéliques,  puis- 
qu’à  l'époque  de  la  ruine  un  grand  nombre  de  contempo- 
rains, et  les  pères  ou  les  grands-péi  cs  de  tout  le  reste,  avaient 
pu  entendre  la  parole  du  Sauveur.  Enlin,  il  était  l auteur  de 
ce  terrible  et  solendel  analbéme  prononcé  aux  pieds  de  l'ar- 
ceau de  Gabbatba  ; « l’rends-lc  et  crucilie-lc...  Que  son  sang 
retombe  sur  nous  cl  sur  nos  enfants  ! » 

Les  prophéties  évangéliques  ont  été  citées  assez  au  long. 
L'analbémc  juif  est  assez  clair  dans  son  terrible  laconisme; 
c'est  le  suicide  d'un  peuple  volé  quarante  ans  à l'avance. 
Mais  il  est  bon  de  rappeler  ici  les  prophéties  de  l'-Aucien  Tes- 
tament. 

J’ai  déjà  cité  celle  d'Isaïe  et  d'Oséc  sur  le  libelle  de  répu- 
diation envoyé  à l'épouse  inlidéle  par  son  éqioux  irrité;  celle 
d'Isaïe  et  de  Jérémie,  sur  le  vigneron  divin  enlin  décidé  ù arra- 
cher la  vigne  stérile  ; la  verge  de  l'alliance  brisée  par  Zacharie. 
Les  Juifs  pouvaient  lire  également  dans  d autres  prophètes 
du  temps  passé  leur  récente  histoire  ; « leur  demeure  deve- 

tout  ailloui'S  n'aui-aiciit  eu  que  des  consoquciur.s  faillies,  su|)erlii  ielles,  faciles 
à eoiiibattre.  Il  est  vrai  qu'un  uncliaincinent  de  ]ii'0|iliéties,  reninntaiit  à un 
millier  d'années,  faisait  d'avance  (iresseutir  ces  événement*,  et  luévenait 
tellement  l'wil  de  l'observateur,  que,  sans  pénétrer  plus  avant  dans  le*  res- 
sorts cachés  des  événemeuts,  l'cspiit  se  |iersuadait  immédiatement  de  cette 
pensée,  qu'il  y avait  li  une  puissance  supérieure  agissant  sans  intei'inediaire 
sur  le  inonde,  etquel'Klat  qui  s'écroulait  ainsi  avait,  par  le  péché  de  scs  habi- 
tants, mérité  la  colère  du  Père  céleste.  • vu,  là. 
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nue  déserte  et  leur  tabernacle  sans  habitants:  » leur  n dos 
courbe  sous  le  joug  pour  de  longs  siècles  ; » la  « eessation 
de  leurs  joies,  de  leui's  fêles,  de  leurs  néoménies,  de  Icui-s 
sabbats,  » et  la  terrible  image  de  « Dieu  les  comptant  à la 
poinlcdu  glaive  et  faisant  périr  son  peuple  dans  lemassacre'.» 

Mais,  de  toutes  les  prophéties,  nulle  n’était  frappante 
comme  celle  de  Moïse.  On  se  rappelle  ces  bénédictions  et  ces 
malédictions  solennelles  qu’il  prescrivit  au  peuple  de  pronon- 
cer, partagé  en  deux  camps,  l’un  sur  le  mont  Hébal  pour 
maudire,  l’autre  stir  le  mont  Garizim  pour  bénir  : « Si  tu  en- 
tends la  voix  du  Seigneur  ton  Dieu,  disait-il,  le  Seigneur  te 
fera  plus  haut  que  toutes  les  nations 

« Mais,  si  lu  ne  veux  pas  cnlendrt'la  voix  du  Seigneur  ton 
Dieu,  ni  garder  et  observer  ses  ordres  et  toutes  ses  cérémo- 
nies que  je  le  prescris  aujourd’hui,  sur  toi  viendront  et  te 
saisiront  toutes  les  malédictions  que  voici  : 

« Maudit  seras-tu  dans  la  ville  cl  maudit  dans  la  cam- 
pagne ! 

« Maudit  sera  ton  grenier,  cl  tes  restes  maudits  1 

« Maudit  sera  le  fniit  de  les  entrailles  et  le  fruit  de  ta 
terre!.... 

O ]jC  Seigneur  t'enverra  la  faim  et  la  disette,  et  la  malédic- 
tion sur  toutes  les  œuvres  que  tu  feras,  jusqu’à  ce  qu’il 
t’écrase  et  te  perde  sans  délai. . . 

« l/î  Seigneur  te  livrera  chancelant  à tes  ennemis;  lu 
marcheras  contre  eux  par  un  chemin  cl  lu  t’enfuiras  par  sept 
chemins  pour  le  disperaer  dans  tous  les  royaumes  de  la 
terre. 

O Et  ton  cadavre  sera  la  nourriture  de  tom  les  oiseaux  du 
ciel  et  des  bêles  de  la  terre,  sans  que  personne  les  chasse 

• Voir  sur  tout  cct-i  : Isaio,  i,  1-5.  Osér,  ii.  12.  — l.s.iïe,  v,  1. 
Jércinio,  il,  21 . — Ps.  uriii,  25-29.  — Osée,  ii,  II,  12.  Isaïe,  «<■,  1 1 . 
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« Et  en  tout  temps  tu  supporteras  les  vc.\atious,  et  tu  seras 
opprimé  par  la  violence,  et  nul  ne  te  délivrera... 

« Et  tes  fds  et  tes  filles  seront  livrées  à un  autre  peuple;  et 
pendant  tout  le  jour  ta  vue  défaillira  à ce  spectacle,  et  nulle 
force  ne  sera  plus  dans  la  main 

« F/étranger  qui  habile  le  même  pays  avec  loi  montera 
au-dessus  de  toi  et  sera  ton  supérieur  ; lu  descendras  et  lu 
lui  seras  inférieur.... 

« El  il  y aura  sur  toi  des  signes  et  des  prodiges,  et  sur  ta 
race  à jamais. 

« Parce  que  tu  n’auras  pas  servi  le  Seigneur  ton  Dieu  au 
temps  de  la  joie  et  de  l’allégresse  de  ton  cœur  et  de  l’abon- 
dance de  toutes  choses, 

« Tu  serviras  l’ennemi  que  t’enverra  le  Seigneur,  dans  la 
faim,  la  soif,  la  nudité  et  toute  espèce  de  dénûmeut;  et  il 
inellra  un  joug  de  fer  sur  ta  nuque  jusqu’à  ce  qu’il  l’écrase. 

a Le  Seigneur  amènera  sur  toi  une  nation  venue  de  loin  et  des 
extrémités  de  la  terre,  sembl.vble  a un  aigle  qui  vole  avec  impé- 
tuosité ; une  nation  dont  tu  ne  pourras  comprendre  la  langue  : 
une  nation  pleine  d’arrogance  qui  ii’aura  pas  de  respect  pour 
le  vieillard  ni  de  [tilié  pour  l’enfant. 

« Et  elle  dévorera  les  petits  de  les  troupeaux  et  les  fruits 
de  la  terre,  jusfju’à  ce  que  tu  périsses  ; elle  ne  te  laissera  ui 
blé,  ni  vin,  ni  huile,  ni  bœufs,  ni  brebis 

« Et  elle  t’écrasera  dans  toutes  les  villes;  et,  dans  tout  tou 
pays,  tes  murs  hauts  et  puissants  en  lesquels  lu  avais  confiance 
seront  détruits.  Tu  seras  assiégé  au  dedans  des  portes  de  la 
cité.  » 

Vient  ici  la  prophétie  déjà  citée  de  la  famine  et  de  l’i'iifaiil 
mangé  par  sa  mère. 

2S 
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« Kl  vous  reslercz  en  petit  nombre,  vous  qui  auparavant 
étiez  nombreux  comme  les  astres  du  ciel.... 

« Et  de  même  que  le  Seigneur  s’est  réjoui  sur  vous  en  vous 
taisant  du  bien  cl  en  vous  multipliant,  de  môme  il  se  réjouira 
en  vous  perdant  et  en  vous  exterminant,  afin  que  vous  dispa- 
raissiez de  la  terre  dont  vous  aurez  pris  possession. 

« Le  Seigneur  le  disperecra  chez  tous  les  peuples  depuis 
le  rentre  de  la  terre  jusqu'à  ses  extrémités.... 

« Chez  CCS  peuples,  lu  ne  t’arrêteras  pas  et  il  n’y  aura  pas 
de  repos  po\ir  la  plante  de  tes  pieds. 

« Le  Seigneur  te  ramènera  sur  des  vaisseaux  en  Egypte, 
par  le  clieniin  qu’il  t’avait  annoncé  que  lu  ne  verrais  plus.  Là 
lu  seras  veudn  par  tes  ennemis  comme  esclave  et  comme  ser- 
vante, et  IL  n'y  Al  ItA  PEIISONNK  POUIl  T’.VCIItTKIl  » 

J aurais  vraiment  une  bien  faible  idée  de  la  mémoire  du  lec- 
teur si  je  prenais  la  peine  de  rap]irodicr  en  détail  celle  pro- 
pliélicde  révénenicnl*.  Mais  il  est  bonde  nous  demander  quel 
est  le  crime  auquel  .Moïse  allaclie  de  si  durs  anathèmes?  Ce 


' IVut.,  xïvii  et  xvvm.  — Voir  aussi  les  passages  analogues  dans  le  Iæ- 
ïiti(|ue,  xxvi  : • JVnvorrai  toiitre  vo:  s mon  glaive  vengeur...  J'enverrai  la 
peste  au  milieu  de  vous...  Je  briserai  le  bâton  de  votie  paix  : dix  femmes 
euimnt  dans  le  même  four...  Vi  ns  mangerez  la  eliair  de  vos  (ils  et  de  vos 
lilb'S.  Je  cbangerai  vos  villes  en  solitude,  et  je  n ndrai  déserts  vos  sanctuaires, 
et  je  dévasterai  votre  terre,  et  vos  ennemis  seront  dans  1a  stupeur  loisqu'ils 
viendront  pour  l'iiabiler  (1a  stu|iéfavtion  et  la  pitié  de  Titus).  Je  vous  disjK'r- 
scrai  pai mi  les  nations.  Ceux  d’entre  vous  qui  resteront,  je  mettrai  la  peur 
dans  leur  rieur;  au  pavs  de  vos  ennemis,  le  son  d'une  feuille  qui  vole  les 
clTrayera,  et  ils  fuiront  comme  devant  le  glaive;  ils  tomberont  sans  être 
attaqués...  Vous  périrez  parmi  les  nations,  et  une  terre  ennemie  vous  dévo- 
rera... Us  se  desséeberont  dans  leurs  propres  iniquités  sur  la  terre  de  leurs 
ennemis  à cause  des  péchés  do  leurs  pèi-cs  et  des  leurs.  • 25,  59. 

* Voir  du  reste,  dans  Bossuet,  Sermon  sur  la  bonté  de  Dieu  envers  le 
pécheur.  — Sermons,  t.  IV,  p.  510  (édit.  Versailles). 
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n’osl  pas  ici,  coimnc  cii  bien  d aiitrcs  cas,  l’idolùlrie  scule- 
jncnl.  (i’est  l'iiifidêlilè  en  général,  le  mépris  des  jiréccples, 
riiiobservalion  des  cérémonies;  c’est  .surlonl  « la  voi.v  du 
Seigneur  Dieu  (jni  n’a  pas  été  enlendue.  » Ces  cérémonies 
négligées,  nous  le  savons,  c’est  l’ordre  du  sacerdoce  oublié, 
le  sacrifice  des  étrangers  rejeté,  le  temple  souillé  de  sang. 
Mais  nous  savons  a\issi  (pielle  est  cette  voix  du  Seigneur  ()ui 
n’a  pas  été  entendue  : c'est  la  voix  de  « sou  Fils  bien-aimé 
en  qui  il  a mis  sa  complaisance,  » qu’il  a ordonné  d’cutendi'e 
et  qu’on  n’a  point  écouté*. 

Cette  identité  entre  les  avertissements  de  la  loi  ancienne  et 
ceux  de  la  loi  nouvelle  avait  bien  été  signalée  aux  Juifs  par 
le  Sauveur  : « Ne  pensez  pas  que  ce  soit  moi  qui  vous  ac<aise 
devant  mon  Père.  Celui  qui  vous  accuse,  c’est  Moïse  eu  qui 
vous  espérez.  Si  vous  croyiez  en  Moïse,  vous  ci’oiriez  en  moi, 
car  c'est  de  moi  qu'il  a écrit.  Mais,  si  vous  ne  croyez  point  à 
ses  écritures,  comment  croirez-vous  à mes  paroles  » 

Les  Juifs  étaient  donc  avengies  envci's  l’ancienne  loi 
comme  envers  la  loi  nouvelle,  incrédules  à .Moïse  comme  à 
Jésus,  condatunés  par  les  prophéties  de  leur  Synagogue 
comme  par  celles  de  l’Fglise,  sujets  au  triple  anatliémc  du 
mont  Hébal,  du  mont  des  Olivici's  et  de  Cabballia;  et,  pour 
me  servir  de  rexpression  même  de  leurs  rabbins  dans  le 
Talmud  : « Dieu  pouvait  se  laver  les  mains  de  la  destruction 
du  sanctuaire.  » 

' Jostplic  appitichait  delà  vérité  dans  ce pissagc  qui;  citent  rnimne  lui  ap- 
partenant Ensélie  {llisl.  ii,  2.))  et  saint  Jéi<imc(C’cc/ci/()ÿ.  irriplor.)  : « Tuiit 
ceci  arriva  aux  Juif»  li  cause  de  Jacques  le  Juste,  fic-re  {cousin)  de  Jésus, 
qu'on  ap|M;llu  Christ,  qui,  bii‘n  que  de  l'avis  de;  tous,  il  fût  trés-justc,  avait 
été  mis  à mort  par  les  Juifs.  » Ce  passage  ne  se  retrouve  |ias  dans  les  textes 
actuels  de  Jusèplic.  Non»  savons  senlcinent  qu'il  Idûme  la  mort  de  sa  int 
Jacipies,  et  l'impute  au  Sadducéen  .\nanus.  Aiiliij.,  \x,  ti  (Ü,  1). 

* Jnan.,  v,  46-17. 
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l't  cadrant  in  orc  gludii  et  captivj  duceutur  iu  omnps 
génie»,  ei  Jerusalem  calcabitur  a gciiiÜMi». 

Et  iU  ceroiit  dévoré»  |»ar  le  glaive  ; cl  il»  •^ront  me- 
né»  raptif»  rlicr  tonies  les  nation»  ; et  Jérusalem  sera 
foulée  aii\  pied»  par  les  nation»,  (tiir,  mi,  i4.t 


l.a  ffuerre  élail  donc  finie.  Ceux  qui  l'avaient  provoqut'‘e, 
soutenue  ou  terminée,  étaient  partagés  entre  le  tomlieaii, 
la  pi'ison  et  le  palais.  Cestius  Gallus  était  mortdecliagi  in  de 
sa  défaite.  L'Éléazar  de  Jérusalem  avait  probablement  suc- 
combé dans  les  deruiei-s  combats  du  temple.  L’Éléazar  de 
Massada  était  tombé  au  milieu  d’un  multiple  suicide.  Simon, 
fils  de  Cioras,  avait  orné  de  sa  mort  la  fête  Iriomplialc  de  Ti- 
tus. Jean  de  Giscala,  traité  plus  miséricordieusement,  je  ne 
sais  pourquoi,  aclicvait  ses  jours  en  prison.  Vespasien  trônait 
bourgeoisement  au  mont  Palatin.  Titus,  sans  inouclicron 
tlans  la  télé,  avait  enfin  retrouvé  Rome,  sa  gloire,  ses  plai- 
sii-s.  Rérénioe  l’avail  suivi  à Rome  et  liabitait  le  palais  de>i 
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Césars  d'où  la  fierté  jalouse  du  peuple  romain  devait  un  jour 
l’expulser.  Agrippa  à son  tour  avait  suivi  IL’Ténicc,  sa  sœur 
ou  sa  nièce,  et  préférait  à sa  royauté  de  Traconite  le  séjour 
de  Rome  et  la  faveur  du  prince.  Les  autres  rois  auxiliaires 
étaient  retournés  à leurs  trônes  modestes,  Soliémc  à Emèse, 
Malch  à scs  déserts;  Antiochus,  le  roi  dcCoinagène,  et  ses 
fils,  qui  s’étaient  distingués  dans  la  guerre  par  une  témé- 
raire ardeur,  étaient  revenus  à leur  palais  de  Samosate  d’où 
la  disgrâce  de  Vespasien  devait  bientôt  les  faire  sortir  *. 

Mais  que  devenait  ce  grand  et  immortel  vaincu,  le  peuple 
juif? 

Son  sanctuaire,  le  temple,  était  détruit  ; son  centre,  Jérusa- 
lem, était  rasé;  son  territoire,  la  Terre- Sainte,  ne  lui  appar- 
tenait plus.  Titus  avait  d’abord  laissé  en  paix  les  cultivateurs 
juifs;  mais  Vespasien,  plus  dur,  deux  ans  après  le  siège, 
ordonna  la  confiscation  de  toutes  les  terres  de  Palestine 
appartenant  à des  Israélites.  La  nation  se  trouva  ainsi,  sinon 
expulsée,  du  moins  dépossédée. 

Le  sol  môme  demeura  inculte.  Vespasien  était  avare;  sauf 
huit  cents  vétérans  auxquels  il  donna  des  terres  auprès 
d'Kmmaüs,  sur  cette  vaste  confiscation  il  ne  fit  de  largesses  à 
peraonne;  et,  comme  il  ne  se  trouvait  guère  d'acheteura  pour 
celte  terre  maudite,  elle  demeura  aux  mains  de  l’Étal  cl  fut 
cultivée  comme  l’Étal  sait  cultiver  *. 

Dès  lors  commença  cette  dévastation  du  sol  judaïque  à 
laquelle  le  mahométisme,  ce  grand  destructeur,  s’est  chargé 
depuis  de  mettre  la  dernière  main.  Dans  un  tel  pays  où  la 
chaleur  est  extrême  et  où  les  eaux  doivent  êlie  ménagées 
avec  un  soin  excessif,  quand  la  main  de  l’homme  s’éloigne 

' Jo5..  Vil,  28  (7.  l-ô). 

* Jns.,  Tll,  27  {fl,  fi). 
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ou  devient  négli'icnte,  la  solitude  et  la  stérilité  sont  coni- 
|ilètes.  Le  Kisson  et  le  (iédron  tarirent  ; les  sources  minérales 
disparurent.  Les  villages  se  dépeuplèrent;  la  vie  et  la  fécon- 
dité quittèrent  promptement  cetle  terre  sans  eau.  Dans  bien 
des  vallées  ja«lis  peuplées  et  fertiles,  le  cliacal  se  glissa  sur 
les  pas  de  l'homme,  et  la  panthère  vint  prendre  possession 
de  son  héritage.  Les  tigres  habitent  aujourd  bui  le  Thabor  ; 
les  cèdres  du  Liban  disparaissent  d’année  en  année.  La 
l iche  Jéricho  n’est  plus  qu’un  petit  village  ; il  y a quelques 
anne-es,  une  seule  barque  naviguait  sur  le  lac  de  Génézarcth. 
« Et  les  voyageins  qui  viendront  de  loin  se  diront  en  voyant 
les  souffrances  de  cette  terre  et  les  fléaux  dont  l'a  afiligée  le 
Seigneur  : l’ourqnoi  le  Seigneur  a-t-il  ainsi  traité  ce  pays  et 
quelle  est  la  cause  de  celte  immense  colère  *?  » 

Quant  à la  i-ace  juive  répandue  dans  l'empire  romain,  il 
est  juste  de  dire  qu’elle  garda  une  certaine  liberté.  A 
Antioche  où  le  sénat  cl  le  peuple  avaient  réclamé  l'expulsion 
des  Juifs:  « Où  iroid  ces  malheureux,  avait  répondu  Titus?  Ils 
n’ont  plus  de  patrie,  et  nulle  |Mirl  on  ne  veut  les  recevoir.  » 
Titus  avait  maintenu  leur  droit  de  cité,  et  la  colonne  de 
bronze  sur  lecpicl  il  était  inscrit  était  restée  ilebout*. 

Beaucoup  de  Juifs  vendus  comme  esclaves  furent  rachetés 
par  Icui-s  frères,  surtout  j>ar  les  Juifs  optdents  d’Ionie. 
Beaucoup  de  Juifs  de  Palestine  trouvèrent  un  refuge  dans 
le  royaume  judaïque  d’Agrippa  au  delà  du  Jourdain  ou  dans 
les  villes  païennes  du  littoral.  En  Palestine  même,  la  race, 
(pioique  dépossédée,  ne  disparut  pas  ; il  y cul  des  exce|»- 
lions  au  principe  de  la  confiscation,  et  les  biens  de  Joséphe 
lui  furent  restitués,  l'ne  école  rabbiuique  s’éleva  et  fleurit 

' llei.l..  Mix,  22-2 i. 

» Jo5..  ilf  fl.,  vu.  1 i IJk  2). 
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à Jamnia  sur  le  bord  de  la  mer,  à quelques  lieues  de  Jéru- 
salem. La  race  juive  ne  laissa  pas  que  de  retrouver  un  peu 
d'unité  par  le  l abbinisme,  et  beaucoup  d’opulence  par  le 
trafic. 

Mais,  quelle  que  fût  sa  liberté  ou  son  opulence,  la  perte  irré- 
parable était  celle  de  sa  religion.  Il  n’y  avait  plus  au  monde 
un  sanctuaire  où  l’on  sacrifiât  selon  la  loi  de  Moïse.  Le 
temple  de  Garizim,  en  Samaric,  impur  et  anatliématisé,  de- 
venu môme  tout  à fait  païen,  avait  été  détruit  deux  cents  ans 
auparavant  par  les  Juifs  eux-mômes.  Le  temple  d'Onias  en 
Égypte,  construit  trois  cent  quarante  ans  avant  cette  époque  à 
l’imitation  du  temple  de  Jérusalem,  avait  été,  au  moment  des 
derniers  troubles,  d'abord  fermé,  puis  dépouillé  de  ses  ri- 
chesses, enfin  détruit  par  ordre  de  César.  Le  temple  de  Jéru- 
salem enfin  n’était  plus,  jel’ai  assexdit,  qu'un  amas  de  décom- 
bres. Et  ce  qui  était  une  humiliation  déplus,  les  Juifs  payaient 
encore  l’impôt  du  double  drachme  au  nom  de  ce  temple 
détruit  : seulement  cette  joyeuse  et  volontaire  contribution 
avait  été  convertie  en  une  taxe  honteuse  cl  sacrilège,  payée 
au  trésor  de  Jupiter  Capitolin  pour  reconstruire  le  temple  de 
celle  idole.  Cet  impôt  se  proportionnait  au  nombre  des 
têtes  ; le  Juif  était  taxé  pour  la  fécondité  de  sa  race  qui  avait 
fait  sa  force,  et  pour  la  persévérance  religieuse  qui  avait  fait 
sa  gloire  *. 

Avec  le  temple,  toute  la  force  de  la  religion  eide  la  nation 
s’en  allait,  l'ius  de  Saint  des  saints,  plus  de  grand  prêtre. 


* Voir  Dion,  npml  Xiphil.,  i.vvi,7.  — Jos.,  (/c  11.,  vit,  27  (G,  G).  — 
C'est  le  tribut  il'un  demi-siclc  (Exo<l.,  xxj,  13),  et  (jiic  N. -S.  pava  au 
moyen  d'un  stater  (1  ilraclinus),  pour  lui  et  saint  Pierre  (.Maltli.,  xwii). 
Libertas  vectUjalis,  dit  Terlullien,  Apolog.,  18.  — tü 
Appien.,  in  Syriac.,Z0. — Füais  Judaktts.  Sort.,  in  Dont.,  12.  — Lac- 
tanre,  de  Morte  peneculor,  23,  et  les  monnaii  s de  Nerva. 
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el  le  paysan  Pliannias,  élu  par  les  zélateurs,  fut  le  (lernier 
successeur  d'Aaron.  Plus  de  temple,  plus  de  sacrifice,  plus 
de  prêtre.  Plus  de  culte,  plus  de  lévite.  Cette  race  de  Lévi  et 
cette  maison  d’Aaron,  mises  à part  pour  Dieu  et  pour  le  ser- 
vice du  temple,  comme  il  est  dit  tant  de  fois  dans  les  saints 
Livres,  n’eurent  plus  aucune  raison  de  demeurer  distinctes. 
Ces  généalogies  sacerdotales  si  précieusement  conservées  et 
que,  du  fond  môme  de  la  Babylonie,  tout  prêtre,  avant  de  se  ma- 
rier, faisait  consulter  à Jérusalem,  furent  dorénavant  inutiles' . 
Comment  eussent  pu  vivre,  et  le  sacerdoce  et  la  tribu  de  Lévi 
auxquels  il  était  interdit  de  posséder  la  terre,  que  les  dîmes 
et  les  prémices  seules  devaient  nourrir  ; depuis  que  Juda,  dé- 
pouillé de  la  terre,  n’avait  plus  de  dîmes  ni  de  prémices  à lui 
payer?  Pourtant,  on  rencontre  encore  de  loin  en  loin  dans  les 
livres  talmudiques  les  mots  de  lévites  et  de  préires  d’Israël, 
de  dîmes,  d’offrandes  envers  les  prêtres.  Môme  cbci  les  Juifs 
modernes,  il  y a de  prétendus  descendants  d’Aaron  qui  se 
font  encore  on  se  faisaient  payer  le  droit  de  rachat  des  pre- 
miers nés;  mais  celte  descendance  au  moins  douteuse  el 
déchue  de  tous  ses  honneni’s  ne  constitue  plus  un  sacerdoce  *. 

Or  sans  grand  prêtre  ; sans  sacerdoce  ; sans  le  San- 
hédrin qui,  selon  le  Talmud,  était  depuis  quarante  ans 
effacée;  sans  la  distinction  des  tribus  laïques  qui  disparais- 
saient à plus  forte  raison  loreque  disparaissait  la  tribu  sa- 
cerdotale; sans  docteurs  vraiment  authentiques  de  la  loi, 
puisque,  selon  le  Talmud,  l'imposition  des  mains  avait  cessé, 
el  que  seul  le  Messie  devait  la  rétablir’  : Juda  était  un  peuple 

' Jo<.,  in  .Ippion.  t . 7. 

* « Ccui  qui  se  prelcndenl  .lai-unites  le  sont  ]>ar  des  généalogies  incer- 
taines, cl  n'oseraient  manger  les  iR'stiaux  que  la  loi  leur  assigne.  » M.Di  aeh, 
de  niiirmonie  de  l'Église  et  de  la  Synagogrie. 

' Traité  sanhédrin,  1">,  2;  H,  t.  — Amda  Zara,  8,  2. 
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«lécapitê.  Il  n’avail  plus  de  piiissanre  Icmporelle,  si  ce  ii'esl 
iiifiine,  liumiliée,  subordonnée  à la  puissance  victorieuse  et 
vengeresse  de  Home;  il  n'eut  plus  de  pouvoir  spiriluel,  nulle 
antorilé,  interprèlc  légitime  de  la  loi  de  Moïse,  nul  ministre 
obligé  du  culte  et  de  la  prière  Juda  fut  une  église  sans 
prêtre,  une  nation  sans  gouvernement,  une  société  sans 
chef,  une  famille  dont  le  père  est  mort,  dont  la  maison  est 
détruite  et  dont  les  titres  sont  dispersés. 

Et  il  ne  s’agissait  pasici,  cemme  au  temps  de  la  captivité  de 
Babylone,  d’une  simple  suspension  de  la  vie  judaï(|ue.  ren- 
dant la  captivité,  et  la  distinction  des  tribus,  el  les  généa- 
logies des  familles,  el  l'existence  séparée  des  races  léviliques 
el  sacerdotales,  el  l'exercice  même  du  giand  pontificat 
avaient  subsisté.  Par-dessus  tout  avait  subsisté  l’espérance 
assurée  et  prochaine  du  retour*.  .Mais  aujourd’hui  rien  de 
tout  cela  ne  subsistait,  el  l’espérance  moins  que  tout  le  reste. 
Ees  promesses  de  l’avenir  mamjuaicnl  comnu;  les  traditions 
du  passé.  En  résumé,  la  religion  de  Moïse  avait  été  la  religion 
d’un  seul  peuple,  el  ce  peuple  était  dispcisié;  d’un  seul  pays, 
cl  ce  pays  ne  lui  appartenait  plus;  d’une  seule  ville,  el  cette 
ville  était  rasée;  d’un  temple  unique,  el  ce  temple  était 
anéanti;  d’un  sacerdoce,  elcc  sacerdoce  avait  disparu;  d’un 
giniid  prêtre  unique,  cl  il  n’y  avait  plus  de  grand  prêtre. 


' « Il  n’ï  .1  p.is  il'.aiitoritc  iMHir  ilotiM'iiiiiRT  OM|iii  est  oii  non  obliftaloire 
(clicï  les  Juifs)  » — Silvesire  de  Saiy.  Lettre  à un  ('.onœiller  du  roi  de 
France.  Paris,  1817  ; « Nos  rabbins  ne  sont  pas,  roiniiie  les  cures,  les  iiii- 
iiislres  nécessaires  du  culte;  IVITicc  dis  prières  ne  s’elTcduc  pas  par  leur 
organe.  Ils  ne  sont  pas  les  eonfidents  de  nos  consciences;  leur  pouvoir  ne 
l'eut  rien  pour  le  salut  de  nos  âmes.  » Des  Consistoires  israeliles,  par 
M.  Singer,  membre  d’un  consistoiiv.  Paris,  18J0,  niés  par  M.  Urarli,  flnr- 
mniiie.  etc.,  t.  1,  p.  121,  n.  27. 

Voir  IV  Iteg.,  cap  ult.  — Joseph.,  .IhOV/.,  \.  — Euseb.,  Demonstr. 
emmj.,  ni. 
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C'élait  le  Icnips  prédit  par  le  prophète  : « Bien  des  jours 
passeront  pour  Israël  sans  le  vrai  Dieu,  sans  prêtre,  sans 
docteur  cl  sans  loi'.  » 

I.ie  vrai  Dieu,  la  loi  véritable,  le  sacerdoce  légitime,  l’iié- 
rédilé  des  promesses,  où  élait  elleV  Où  se  continuait  la  tra- 
dition du  Sinaï?  Quels  étaient  les  vrais  disciples  de  Moïse, 
le  véritable  Israël , les  descendants  spirituels  d'Abraham 
dont  les  Juifs  n’étaient  plus  les  enfants  que  par  la  chair?  Le 
peuple  élu,  le  peuple  d’adoption?  Le  fils  puîné  qui  venait 
d’élre  préféré  au  fds  aîné,  comme  Isaac  l’avait  été  à Ismaël, 
Jacob  à Esafi,  Joseph  à ses  frères,  Ephraïm  à Manassé,  Saül 
au.v  auti  as  enfants  de  Lis?  Où  se  continuait  et  sous  quelle 
forme  se  continuait  tout  ce  qui  venait  de  périr  à Jérusalem, 
la  loi,  le  temple,  le  sacerdoce,  le  sacrifice?  L’est  ce  que  nous 
dirons  ailleui’s. 

Toujours  est-il  qu’Israël  se  sentit  lui-méme  hors  de  sa  reli- 
gion, et  abdiqua  celte  loi  qui  défaillait  entre  scs  mains.  Il  ne 
songea  ni  à continuer  ni  à transporter  ailleui’s  son  culte  et 
son  sacerdoce:  il  n’essaya  pas  de  se  rebâtir  un  temple,  de  se 
faiie  des  prêtres,  de  nommer  un  grand  pontife;  il  dédaigna 
(et  il  faut  lui  en  faire  honneur)  cette  contrefaçon  hcrérodo.xc 
du  mosaïsme  aboli.  Il  se  contenta  dn  peu  qui  lui  restait,  et 
du  seul  débris  de  .son  existence  religieuse  et  sociale  qui  lui 
était  laissé.  11  s’en  tint  à la  synagogue  au  lieu  du  temple,  au 
rabbin  an  lien  dn  prêtre,  au  culte  secondaire  au  lieu  dn  culte 
solennel.  Il  chercha  un  peu  d’unité  dans  la  suprématie,  non 
d’un  pontificat,  mais  d’une  école.  L’école,  fondée  à Jamnia, 
|iar  la  famille  de  ce  rabbin  Gamalicl,  célébré  dans  le  Talmud, 
cher  à l’Evangile,  fut,  sous  la  protection  romaine,  une  sorte 
de  centre  pour  le  peuple  jinf.  On  y jugea  les  cas  de  con- 


' Il  l'.irali|t..  ï',  ô. 
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science  du  judaïsme,  c’esl-à-dire  les  queslious  de  viandes 
pures  ou  impures,  de  souillures  conlraclécs  ou  lavées,  de 
sabbaLs,  de  fêles  de  calendrier  ; questions  vélillenses  qui 
formaient  plus  que  jamais,  depuis  que  sa  vraie  relifiion  était 
tombée,  la  conscience  et  la  religion  du  peuple  juif. 

De  cette  école  de  Jamnia,  remplacée  depuis  par  celle  de 
Tibériade,  devait  partir  la  tendance  qui  réforma  ou  pour 
mieux  dire  r^-/br»nû  le  judaïsme.  Le  chef  d’école  (iVdci)  auquel 
les  Juifs  modernes  ont  donné  le  nom  ambitieux  de  patriarclic 
fut  comme  le  grand  prêtre  de  celte  religion  amoindrie.  Son 
conseil  fut  un  simulacre  du  S'anliédrin.  La  tradition  rabbi- 
nique,  condensée  dans  la  Misclina  et  dans  les  deux  Talnuids, 
fut  comme  un  supplément  à la  loi  de  .Moïse  que  l'on  ne  pou- 
vait plus  observer,  que  l'on  avait  peine  à entendre,  que  l’on 
ne  pouvait  plus  lire  sans  comprendre  qu’elle  était  abolie.  Ce  ne 
fut  plus  ni  la  religion  ancienne  ni  une  religion  nouvelle;  ce 
fut  un  débris  recueilli  tant  bien  que  mal  de  la  religion  anli- 
qnc,mais  un  débris  accessoire  et  secondaire  ; un  reste  inutile 
du  mosaïsme  décapité.  La  religion  de  la  synagogue  et  des 
rabbins,  après  la  religion  du  temple  et  du  sacerdoce,  est 
une  servante,  demeurée,  après  la  mort  de  sa  maîtresse, 
seule  habitante  du  logis. 

Et  en  toute  chose,  en  effet,  on  sent  qm;,  pour  le  Juif,  sa 
religion  présente  n'est  que  le  débris,  et,  on  peut  le  dire,  le 
deuil  de  sa  religion  passée.  Scs  glorieuses  cérémonies  sont 
remplacées  par  de  simples  formules;  ses  l ites,  par  des  prières 
qui  en  déplorent  l’absence.  .Au  lien  du  sacrifice  quotidien 
qui  était  la  vie  du  cvdte  mosaïque  et  l’image  du  sacrifice  chré- 
tien , Juda  se  borne  à la  lecture  du  cbajiitre  du  Pentatenque  qui 
prescrit  ce  sacrifice,  et  à une  prière  de  regret  de  ne  pou- 
voir plus,  faute  de  temple,  l’accomplir.  Il  ne  fait  l’offrande 
qu’en  paroles  et  en  demandant  à voix  basse  la  restauration 
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ilu  temple.  Comme  l’agneau  pascal  ne  pouvail  être  immolé 
que  dans  le  temple,  il  ne  mange  plus  l’agneau  pascal,  renon- 
çant à ce  qui  est  le  symbole  du  Christ,  en  même  temps  qu'il 
rejette  le  Christ  lui-méme 

Aussi  le  judaïsme,  prend-il  dés  celte  époque  un  caractère 
li  isle  et  morose  que  les  siècles,  et  môme  des  siècles  d’opu- 
lence et  de  liberté,  n'cffaccront  pas.  Celle  religion  sans  espé- 
rance, qui  « pleure  comme  Raclicl  et  ne  veut  pas  èlie  con- 
solée, » n’est  plus  la  religion  de  Moïse,  pleine  de  lumière, 
d’espérance  et  de  joie.  « Tu  compteras  sept  semaines,  disait 
le  l’enlateuque,  et  tu  a'débreras  la  fête  des  semaines,  cl  lu 
feras  un  festin  devant  le  Seigneur  ton  Dieu,  loi,  ton  fils,  ta 
fille,  ton  esclave,  ta  servante,  le  lévite  qui  est  dans  ta  ville, 

réli-angcr,  l'orphelin  et  la  veuve  qui  habitent  avec  loi Tu 

célébreras  la  fêle  des  Tabernacles,  et  tu  feras  un  festin  au 

jour  de  la  fêle,  loi,  ton  fils,  la  fille,  etc Tu  célébreras 

pendant  sept  joui-s  la  fête  ilu  Seigneur  ton  Dieu,  et  le  Seigneur 
te  bénira  et  tu  seras  dans  la  joie*.  » Telles  étaient  les  fêles 
de  l’ancienne  loi. 

Mais,  dans  Icjudaïsme  moderne,  ces  joies  sont  rem|)lacècs 
par  des  regrets.  Les  années  se  comptent  par  V ère  de  la  déso- 
lalion.  « Sois  triste  au  matin, est-il  dit  au  fidèle,  en  pensant  à la 
dcslniction  du  temple.  Si  tu  teléves  la  nuit,  pleure  la  chute  du 
temple,  et  Dieu  t’en  récompensera.  Quand  lu  sors  de  ta  cliam- 
bre,  sorsla  tête  basse  en  pleurant  la  ruine  de  Jérusalem.  » Les 
jours  defêles  sont  pour  la  plupart  desanniversairesdedoulcur; 
la  plupart  des  jours  consacrés  sont  des  jours  de  jeûne 11 

' Biixtorf,  de  Synag.  Judxor.,  10,  18. 

’ 1)(  ul.,  xïi,  9-15. 

* Dracli,  loc.  cit.  — BiiitmT,  Syii.jiid.,  ch.  ïiii,  18.  — On  com|)fc  ilatis 
le  ralcndrier  judaïijiie  tn'iitc  anniversaires  ilnulniirenx  et  rêléhi-<îs  |'ar  des 
jcOnes,  Huit  fêtes  seulement  ra]i|>cllent  h's  souvenirs  heiii'Oin  de  l'an- 
rienne  loi. 
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arrive  ainsi  à Juda,  égaré  elchiilié,  le  conli’aii’c  de  ce  que  le 
prophèle  avait  annoncé  à Juda  fidèle  et  r écompensé  : « l.e 
jeitnc  du  quatrième  mois  et  le  jeune  du  cinquième  et  le  jeûne 
dit  dixième,  seront  pour  la  maison  de  Juda  des  jours  de  joie 
et  d'allégresse,  et  des  solennités  magnifiques.  Aimez  seule- 
ment la  vérité  et  la  justice*.  » 

Dieu  nous  garde  d'insulter  cette  douleur!  Quelque  méritée, 
et,  en  un  sens,  quelque  volontaire  qu’elle  puisse  être,  qui  lui 
refuserait  des  larmes  de  compassion,  surtout  parmi  ceux  qui 
savent,  par  expérience,  de  quel  prix  est  pour  l’àme  humaine  la 
possession  du  vrai  Dieu,  de  la  loi  véritable  etdu  légitime  sacer- 
doce? Mais  ce  qu'il  y a de  plus  triste  encore  pour  l’homme  qui 
a le  sens  des  choses  religieuses,  c’est  de  voir  de  quelle  façon 
aujourd’hui  la  nation  d’Israël  ou  une  partie  de  cette  nation 
croit  pouvoir  secouer  ce  manteau  de  deuil.  Affranchie,  et  nous 
ne  le  regrettons  pas,  par  la  libéralité  des  législations  moder- 
nes ; devenue  la  citoyenne  simultanée  de  presque  tous  les 
États  chrétiens;  initiée  à la  vie  commune  de  toutes  les  cités; 
y portant  et  toutes  les  qualités  natives  de  l’esprit  judaïque  et 
l’originalité  d’une  nation  séquestrée  depuis  dix-huit  siècles  ; 
douée  en  particulier  du  génie  des  affaires,  cl  arrivant  aux  splen- 
deurs de  la  fortune  plus  encore  par  la  dextérité  de  l’intelli- 
gence que  par  le  labeur  de  la  main;  s’assimilant  aux  chrétiens, 
je  veux  dire  aux  non  juifs,  jusqu’à  la  négligence  de  ses  propres 
rits;  interprète  fort  large  du  Pcntatcuquc;  à plus  forte  rai- 
son, dégagée  des  pratiques  cl  des  préjugés  talmudiques  : celte 
partie  du  judaïsme  se  figure  ou  n’est  pas  loin  de  se  figurer 
qii’Israël  est  maintenant  délivré,  qu’il  a son  messie,  que  l’èrc 
de  la  rédemption  approche,  si  elle  n’est  déjà  commencée.  La 
Jérusalem  nouvelle  serait  la  Jérusalem  de  l'argent  avec  un 


' Z:icl.arie,  viii.  IS. 
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banquier  pour  iiicssii'.,  la  cote  des  fonds  publics  au  lien  du 
sepher  thom,  la  boui-se  au  lieu  du  temple,  et  la  corbeille  des 
agents  de  change  liguranl  le  Saint  des  saints.  Si  Akiba,  Moïse 
Maimonide  et  les  vieux  rabbins  du  moyen  âge  étaient  témoins 
d'une  telle  rédemption,  ils  pleureraient  sur  cette  prétendue 
délivrance  des  larmes  plus  amères  qu'ils  n'en  versèrent  ja- 
mais sur  la  désolation  de  Jérusalem. 

Mais,  pour  en  revenir  au  temps  qui  nous  occupe,  la  défail- 
lance de  la  loi  religieuse,  malgré  le  reste  de  vie  qu'on  pou- 
vait chercher  dans  le  rabbinisme,  entraînait  pour  le  peuple 
juif  l'anéantissement  de  tout  le  reste.  Cette  nation  n’était  rien 
que  par  sa  loi  religieuse;  privée  d'elle,  elle  défaillait.  .Aux 
premiers  temps  surtout  après  son  désastre,  Israël  semble 
avoir  été  dans  la  stupeur.  Ce  ne  fut  plus  cette  nation  intelli- 
gente, active,  féconde,  que  nous  contemplions  naguère.  Klle 
send)la  avoir  perdu  et  le  souvenir  <le  son  pas.sé,  et  la  con- 
science de  sa  propre  vie,  telle  qu'un  homme  à qui  une  vio- 
lente secousse  a fait  perdre  et  la  mémoire  de  la  veille  et  la 
connaissance  du  présent.  Dans  les  villes  grenpies,  les  com- 
munautés judaïques  cessèrent  même  pendant  quelque  temps 
lie  célébrer  le  sabbat*. 

C'est  une  chose  curieuse,  en  ofTot,  que  d'observer  combien, 
sous  le  coup  de.  son  dé.sastre,  le  génie  judaïque  devint  diffé- 
rent de  lui-inéme.  Avant  sa  chute,  nous  avons  vu  la  syna- 
gogue iiartagée  en  des  sectes  nondireuscs  et  cédéhres.  Après 
la  chute,  la  synagogue  n'est  pas  plus  une,  mais  la  trace  des 
sectes  anciennes  s'est  effacée.  11  n’csl  plus  question  d’Essé- 
niens,  d’IIérodiens;  tout  cela  a disparu.  Le  saddncéisme, 
ennemi  de  la  révolte,  a péri  dans  la  révolte.  Le  nom  de  l'ha- 
risien  ne  subsiste  plus.  Toutes  les  écoles  s'étaient  unies 


' jiw.,  vu,  y (5,  ü). 
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dans  le  d/‘icide,  cl  tontes  se  sont  perdues  par  le  déicide. 

Nous  avons  vu  également  le  peuple  juif  lisant,  coininenlanl, 
niédilanl  les  propliétics  jusqu’à  l'excès.  Après  sa  cliule,  il 
semble  qu'il  ne  les  connaisse  plus.  Josèphe  lui-même  est 
loin  de  rappeler,  en  face  de  ses  ennemis  les  zélateurs,  toutes 
les  prophéties  qui  les  condamnent  ; il  ne  cite  pas  une  seule 
fois  celle  de  Moïse,  si  frappante  et  si  décisive  ; on  dirait  qu’il 
ne  l’a  point  lue ‘.  11  semble  que  le  peuple  juif,  après  avoir 
demandé  au.\  proidiétes  des  espérances  qu’ils  ne  pouvaient 
lui  donner,  ait  jeté  le  livre  de  désespoir;  qu’il  ait  renié 
les  prophéties  anciennes  et  aullieuliques  pour  écouler  plus 
à son  aise  des  prophéties  apocryphes  cl  nouvelles;  que  les  lal- 
mudistiîs,  les  kahbalistcs,  les  illuminés,  les  faux  messies,  aient 
détrôné,  ou  peu  s’en  faut,  Moïse  cl  Isaïe,  llientôl  il  circulera 
dans  les  écoles  mille  fables  injurieuses  aux  prophètes.  Ezé- 
chiel  passera  pour  un  valet  de  Jérémie,  qu’on  avait  sur- 
nommé le  .Méprisé.  Daniel,  parce  que  sa  vie  s'est  écoulée 


' U’s  ciblions  dc.s  (irDidiMos  sont  rares  dans  Josèplie.  J'ai  indk|ué  l'appli- 
ralion  qu’il  fait  à Vesiiasicn  de  la  |iro|dn'tic  do  Mioliéo,  dc  Ik’Uo,  vi,  .îl 
(5,  -i). — .Ailleurs,  SC  r.i^jielantsans  aucun  doute  Daniel,  il  dit:  • La  dcstnj<- 
lion  dc  Jci  usalein  a été  pi  édite  l'.ar  le.s  anciens  proiilièles  pour  le  temps  où 
l’exemple  aura  été  donné  du  nieui  lrc  d’un  compatriote.  » (Il  devrait  dire  du 
mcurti'edu  Christ)  ît*v  iu.c^ù).iu  vi;  çwcu,  de  Bcllo,  vi,  8,  21.  Voves 
Daniel,  ix,  20  : Oecidelur  Ctiiïslus  et  non  orit  ejus  populiis  qui  eum  ne- 
gaturus  est.  El  ciritatem  et  sanctiiariuin  dissipaliit  |HqiuIus  cuin  duce  vcnluio. 
Et  finis  ejus  vastibs.  — De  même,  dans  ce  passage  : t C’était  la  parole  des 
hommes  Inspirés  d’auti'efois  que  la  ville  seiait  prise  et  lu  lieu  saint  incendié 
en  vertu  du  di-oit  de  la  g\ierre,  quand  il  y aurait  ru  une  séditioti,  et  que  des 
mains  Israélites  auraient  souillé  le  saucluaire  du  Dieu.»  (lloXaio;  X'.'qo;  iy- 

Apw'<  titiujv...  a-iaii  aiv  r.aT7.<r/r,’!/T,  x»i  '/.tift;  ôisîiat  ^rfcpcivaioi  vi  tcS  Bt'.à 

IV,  22  (0,  5).  El  erit  templmn  in  ahoininationem  desolationis.  iDan., 
IX,  27.)  — Dans  ce  passage  ; • 11  était  prédit  que  la  ville  et  le  temple  .seraient 
détruits qu.ind  le  temple  aurait  pris  une  forme  carrée  • vi,  51  (5,  4),  y auiait- 
il  une  allusion  aux  quatre  bêles  dc  la  vision  de  Daniel  (vu)  ou  au  char  à quatre 
roues  d’Éiéchiel  (x)? 
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hors  (le  la  terre  sainte,  et  parce  que,  dira-t-on,  il  a fait  le 
commerce  impie  des  pourceaux,  se  verra  disputer  le  litre  de 
prophète.  David  sera  un  bâtard  aux  cheveux  roux,  comme 
Ésaû,  incestueux,  idolâtre,  donnant  la  lèpre  par  son  regard. 
On  racontera  que,  ayant  voulu  cueillir  des  pommes  un  jour 
de  sabbat,  il  est  mort  parce  que  le  diable  lui  a retiré  son 
éclielle,  et  que  son  corps  est  demeuré  sans  sépulture'.  Ces 
rêveries  prouvent  jusqu'à  quel  point  la  synagogue  perdait  le 
culte  de  son  passé. 

Knfin,  nous  avons  vu  les  Juifs  se  fatiguer  à calculer  le 
temps  du  Messie.  Ces  calculs,  sans  doute,  se  renouvelleront 
encore.  Après  avoir  attendu  le  Messie  au  boutdes  soixante-dix 
semaines  sous  Auguste  ; après  avoir  reculé  ce  terme  et  l'avoir 
attendu  en  l'an  45  avecl  imposteurTheudas;  on  recommencera 
la  computation.  Kn  comptant  des  jubilés  de  cinquante  ans  au 
lieu  de  quarante-neuf,  on  se  donnera  quatre-vingt  cinq  ans  de 
répit*.  On  imaginera  un  autre  moyen,  on  abrégera  l'hisloire, 
et,  en  resserrant  les  siècles  passés,  on  se  donnera  plus  d'es- 
pace pour  les  espérances  de  l'avenir*.  De  siècle  en  siècle, 
on  refera  les  comptes  et  on  fixera  une  époque  nouvelle  pour 
cet  espoir  toujours  déçu.  Barcochèbas,  en  1Ô8  ; un  autre  en 
r)31  ; d'autres  même  en  des  temps  plus  modernes,  abuse- 
ront ainsi  de  la  crédulité  de  quelques  Juifs.  Mais  d'autres 
an  contraire  seront  frappés  de  la  vanité  de'  ces  calculs  tou- 

' Riiliilooci,  Bibliolh.  rabbin.  — Moses  Niiiiii.,  More  Sevocli.,  p.  2, 
(II.  3UV.  apiid  Basna»e,  Histoire  des  Juifs,  vi,  1!l. 

• D'après  la  proplHitie  d'Élie  ijue  j’ai  e'ilée  |ilus  liaul  (p.  18). Voir  Taliiiud, 
Traite'  sanhédnn,  ê 97,  2.  — Le  dorteiir  Sepp,  Ui«  de  ,V.  S.  J.C.^ 
3"  part.,  cil.  XV. 

’ En  5.')8,  une  ilêcision  ilu  saiihéilriii  de  Tibériade  abrège  les  temps  qui 
ont  précède  la  venue  de  Jésiis-Ebrisl,  place  sa  naissance  en  l’an  5762  du 
iiHuide,  i l se  donne  ainsi  H>iiante- six  ans  de  marge  |M)tir  altendrc  le  Messie. 
(.Sepp.  ibi'I.) 
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jours  recommencés  ; ne  povivanl  méconnailre  (jiie  le  Messie 
avait  dû  naître  en  elTel  vers  le  temps  marqué  par  les  pre- 
miers comptes,  ils  diront  qu’il  est  déjà  né;  qu'il  est  né  à 
bethléem,  le  jour  delà  destruction  du  temple;  mais  qu’il 
reste  caché,  enchaîné  selon  les  uns  dans  le  Paradis,  selon 
d'autres  habitant  au.\  portes  de  Home  et  \ exerçant  la  charité, 
jusqu’à  ce  que  le  jour  de  sa  manifestation  arrive  et  qu'Elie 
vienne  le  couronner  ‘ : ce  temps  d’obscurilé  et  de  silence  sera, 
disent-ils  de  quarante,  quarante-cinq,  qualre-vin;;ls  ans. 
Mais  enfin  le  moment  viendra  où  l’on  jettera  là  tous  les 
calculs,  on  le  Tahnud  prononcera  cet  aveu  résigné  (|ue  tous 
les  temps  sont  passés,  on  l’on  priera  solennellement  conlre 
ceux  qui  calculent  les  temps  du  Messie,  pour  que  leur  ventre 
crève  et  que  leurs  os  soient  brisés*. 

Et  enfin,  nous  avons  vu  jusqu’ici  Israël  fidèle  à la  foi  et 
au  culte  des  saintes  Fioritures.  Mais  peu  à peu  cette  vénéra- 
tion va  diminuer.  Cela  est  tout  simple,  puisque  les  saintes 
Écritures  ne  l’instruisent  pas  selon  son  bon  plaisir,  et  lui 
montrent , au  lieu  d’encouragement  pour  ses  espérances, 
la  prophétie  et  la  justification  de  son  chàliinent.  Des  maî- 
tres nouveaux,  des  écoles  nouvelles,  des  livres  nouveairx,  ou 
qui  du  moins  altéreront  par  bien  des  mélanges  la  tradition  du 
passé,  surgiront  au  milieu  de  Juda  dispersé  et  exilé,  et  pren- 
dront le  pas  sur  Moïse.  Loi-sque  l'École  de  Tibériade  aura 
rédigé  sa  Mischna  (18'J),  explication  et  supplément  du  Pen- 
tateu(|ue,  la  Mischna  sera  préférée  au  l’enLateuque.  Lorsque 
plus  lard  auront  été  rédigées  les  deux  Cihémares  de  Jérusalem 

' s.  Justin,  Dial,  rum  Tryph.,S. — Commentaire  juif  sur  Daniel,  xii,  1 1 . 

— Midrasch.,  Ruth  rabba,  l'  41.  — Bammidbar  rabba,  sect.  2,  f°  21 1. 

— SanhMrin  ch.  Chelek,  l“J8,  lïlés  par  le  diH-leiir  Sepp,  cli.  xvi. 

* Sanhédrin,  (*  97,  2.  — Mainioniiles,  Iggereth  ' alteman.,  f*  I2à,  4 
et  d'autres  rabbins  cités  par  le  inèine  auteur. 
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ot  (le  Ftabylone  (4‘2‘2  cl  505),  commentaires  il'im  comiiKm- 
(aire;Ia  Gliémarc,  à son  tour,  sci'a  préférée  à la  Misclina.  Tour 
un  fjranil  nombre,  les  obscurités  de  la  Kabbale  seront  préfé- 
rables à tout  le  reste.  Celle  i)rélendue  infériorité  de  la  lettre 
biblique  est  plusieni’s  fois  rapi>elée  ; « La  Bible  est  l'eau,  la 
Miscbna  est  le  vin,  la  Ciliéinare  l'Iiypocras.  » — Ou  bien  : « 1æ 
Bible  est  le  sel,  la  Mischna  le  poivre,  la  Ghémare  les  aro- 
mates. Oui  pèebe  contre  Moïse  peut  èlie  absous;  qui  pèche 
contre  les  docteurs  mérite  de  mourir  in  stercore  bnllienli. 
Oui  s'occupe  de  l’Ecriture  fait  quelque  chose  d’indifférent  : 
qui  s’occupe  de  la  Misclma  méi  itc  récompense;  qui  s'occupe 
de  la  Gliémarc  fait  de  toutes  les  actions  la  plus  méritoire  *.  >> 
Ainsi  le  Juif,  bien  différent  de  scs  ancêtres,  ne  gai  da  jdus 
iii  le  respect  de  son  livre  sacré,  ni  le  culte  de  ses  pmiibéles,  ni 
la  confiance  en  son  Messie.  Ce  ne  fut  ni  le  peuple  de  Dieu  ni  le 
peuple  de  Moïse  cl  de  la  Bible  ; ce  fut  le  peuple  du  Tabnud. 

Les  conditions  de  sa  vie  politiipie  s’abaissérenl  avec  les 
conditions  de  vie  religieuse.  Dépouillé  de  son  culte  et  de  son 
sacerdoce,  indifférent  à ses  souvenirs  du  passé,  déçu  dans 
scs  espérances  de  l’avenir,  Juda  put  encore  être  libre;  il  put 
être  rlclic,  il  n'étail  encore  ni  proscrit  ni  persécuté.  Mais, 
pour  des  siècles  du  moins,  il  demeura  disséminé,  affaissé,  in- 
quiet, humilié.  Sa  liberté  était  triste.  Ces  Juifs  de  Borne  dont 
le  ci'édit  jadis  clfrayait  Cicéron  cl  qui  venaient  au  nombre  de 
huit  mille  faire  entendre  leurs  demandes  au  tribunal  d'Au- 
guste commencent  alors  à n'élrc  plus  qu'un  peuple  de  men- 

’ Traite  Biira-Men'n,  njiuit  Sopp,  l ie  de  ,V.  S.  J.  C.  — Voir  de  (dus 
B.i-nagc,  t.  IX,  5.  — Vove*  encore  un  article,  du  reste  très- Tavorabte  aux 
Juifs,  dans  ta  Hernie  des  Deux  Mondes,  15  oclolire  185ti. — Les  Pères  de 
l'Église  font  (dusicurs  atliisioii.s  à cette  Deutéinse  ou  tradition  secondaire 
d<‘5  Juifs,  (|uVin  désigne  dan.s  son  enseinbte  .sous  le  nom  de  Tulintid.  — 
Vover,  entre  autres,  saint  Justin,  in  ïryphon,  saint  Jéi'omc,  saint  Augustin. 
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dianls,  liabilant  le  quartier  malsain  du  Vatican,  ou  couchant 
sur  du  foin  dans  la  vallée  d'Kgérie,  veudaiit  des  alluincllcs, 
vendant  ou  e.\pli(iuant  des  rêves  pour  deux  oboles,  gens  de 
toute  industrie  et  de  toute  intiigue'.  Leurs  liabiludes  se  dé- 
gradent. De  plus  en  plus  étrangers  à la  milice,  lors(ju'ils  ne 
s’arment  pas  pour  la  révolte;  éloignés  de  i)lns  en  plus  de  la 
charrue,  depuis  que  le  sol  de  la  l’alestine  leur  est  interdit; 
éloignés  des  sciences  et  des  lettres  bumaincs  par  rinflucnce 
talmudique  qui  n'admet  d'autre  étude  (pn;  celle  de  la  loi, 
c’est-à-dire  des  subtilités  rabbiniques;  condamnant  la  navi- 
gation; n’aimant  pas  le  travail  manuel  : le  commerce,  c’est 
à-dire  le  petit  commerce,  avec  son  âpre  cupidité,  scs  gains 
misérables,  ses  fraudes,  est  leur  occupation,  leur  richesse, 
leur  force,  leur  vengeance.  Ils  sont  brocanteurs  plus  que 
marchands,  usuriers  plus  que  banquiers;  ils  agisstmt  en  pros- 
crits là  même  où  leur  reste  le  droit  de  citoyen.  Ils  s’entassenl 
de  plus  en  plus  dans  quelque  recoin  de  cliaque  ville;  ils  y 
vivent  sans  air,  sans  liberté,  sans  plaisir,  quoique  non  pas 
sans  opulence;  mais  voisins,  resserrés,  se  coudoyant, 
prenant  l'habitude  et  le  goût  de  ces  tjhetto,  dont  aujour- 
d'hui même  on  a peine  à les  retirer. 

Iics  légendes  mêmes  qu’ils  content  de  leurs  rabbins,  seule 

' X’iiiic  saci'i  motitis  ncmu.s  et  (U'Iiilii-u  luc.iiiUir 

Judxis,  quorum  cn|i1iiniis  raMiumque  ruj>elie\. 

Ornais  enim  |tO[iiilo  merreJem  |(eiideie  jussa  est 
Arbor,  et  ejcttls  iiiendicat  silva  Cainauiis. 

Cujiliiiiu  fiimoqiii;  ivliclo 

Arcaiiam  Juda.-a  trcmciis  inciidicat  iii  aurcin. 


Dualiacuinquc  tilii  Judæi  somiiia  vciidunt. 

JUVÉNAL,  s:it.  III. 

A maire  doclus  iicc  rogare  Judjcjs 
Nec  sulidiuralæ  lijqms  inslilor  mercis. 

Martiai.,  VII,  4S. 
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poésie  (le  celle  nation  appauvrie,  lémoi"iienl  assez  de  la  déso- 
lation de  leurs  âmes.  Ils  ont  beau  faire  de  ces  docteurs  des 
hommes  vénérés,  riches,  en  crédit  même  auprès  des  païens 
et  auprès  des  empereurs,  comptant  des  milliers  de  disci-  ’ 
pies  et  possédant  des  centaines  de  villes;  ni  leur  richesse, 
ni  leur  science,  ni  leur  gloire,  ne  leur  apportent  de  conso- 
lation. Le  Talmud  est  plein  de  leurs  contradictions,  de 
leurs  querelles,  de  leurs  e.\communicalions  mutuelles.  Le 
rabbin  Lliézer  meurt  excommunié  par  le  II.  Josué  ; aussi  scs 
disciples  n’osent-ils  pas  entrer  dans  sa  chambre,  et,  assis  à la 
porte,  conversent  de  loin  avec  lui.  Leur  ti’islesse  et  leur 
défiance  mutuelle  apparaît  dans  leurs  paroles  : « Réchauffe- 
toi,  dit  le  R.  Éliézer,  aux  rayons  des  sages,'  mais  prends 
garde  au  feu  de  leur  charbon.  Ils  sont  cruels  comme  la  bête 
féroce,  ils  piquent  comme  le  scorpion  et  mordent  comme  le 
serpent.  N’habite  jamais,  dit  à son  fils  le  R.  Akiba,  accablé 
par  les  nouveaux  malheurs  de  sa  nation,  n’habilc  jamais  un 

lieu  où  dominent  les  disciples  des  sages Associe-toi  à ceux 

à qui  le  destin  sourit.  » Telles  étaient  les  paroles  que  l’ima- 
gination populaire  prêtait  à ces  docteurs,  et  ainsi  était  faite 
l'imagination  populaire  dans  le  judaïsme. 

.Mais  il  y a,  ce  me  semble,  une  preuve  meilleure  encore  de 
raccablenicut  cl  de  la  stupeur  dans  laquelle  ont  vécu  ces  pre- 
mières générations  judaïques  après  la  ruine  du  temple.  C’est 
le  peu  de  souvenir  qu’elles  ont  laissé  à leurs  descendants. 

La  période  déplus  d'un  siècle  (jui  s’écoule  entre  les  écrits 
de  Joséplie  et  la  rédaction  de  la  Slischna  ne  nous  présente 
aucune  univ  rc  du  génie  hébraïque.  El  cependant  celle  période 
comprend  la  ruine  du  leinplc  par  Titus;  une  nouvelle  révolte 
et  une  nouvelle  cxterininalion  sous  Trajan;  sous  Hadrien,  une 
guerre  d'exlermmalion  où  le  nom  même  de  J(^rusalem  péril; 
do  nouvelles  agitations  sous  Anlonin,  sous  Marc-Auréle,  sous 
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.Scplimc-Sôvère  : ik*  loiil  cela,  rien  ne  nous  est  connu  un  peu 
liislorit|ncment  que  par  les  païens.  Le  Talimnl,  réiligê  dans 
les  deux  siècles  qui  suivirent,  ne  conserve  de  ces  "l  ands  évé- 
nements que  les  plus  vagues,  les  plus  puérils,  les  moins  his- 
toriques souvenirs. 

Toute  cette  lacune  de  son  histoire  s’est  remplie  pour  Israël 
parles  noms  de  quelques  rabbins,  leurs  œuvres  surnaturelles, 
leur  sciencÆ  universelle  quoique  puérile,  leurs  richesses  in- 
calculables (juoiqu’ils  aient  vécu  persécutés,  leurs  relations 
impossibles  avec  des  empereurs  qui  ne  connurent  jamais 
leiiis  noms.  C’est  le  R.  Josué,  à la  prière  duquel  Dieu  fait 
enlendrc  sa  voix  à Rome  et  à C«;sar;  César  tond)c  de  dessus 
son  trône  ; les  femmes  gros.ses  avortent,  et  tous  les  Romains 
perdent  leurs  dents  molaires.  C’est  le  R.  Èliézer  qui  possède 
mille  villes  sur  la  terre  et  mille  vaisseaux  sur  la  mer.  C’est  le 
R.  Akiba,  plus  saint  que  Moïse,  et  dont  l'écuyer  était  plus 
riche  que  le  roi  de  Perse,  quoique  lui-ruéme  ait  fini  par  élr’e 
écor  ché  sorrs  Hadr’ien.  C’est  un  atrlr’c  r abbin  qui  est  é(;oulé  et 
|rr-olégé  par  Imrah,  fille  de  Trajan,  quoique  Trajatt  n’ait 
janrais  etr  d’enfants. 

(juanl  à la  ruine  de  Jénisalern,  elle  est  dtrri  à une  r’ancune 
dtt  R.  Karnsa.  Irrité  d’avoir  été  exclu  d'rirr  festin,  il  a mutilé 
le  veau  que  l'empereur  romain  envoyait  arr  terrrple  pour  y 
êtr  e immolé.  Ces  prêtr  es  ont  été  obligés  de  r-efuser  celle  vic- 
time impar  faite.  César,  irrik  de  ce  refus,  a envoyé  Néron 
contre  Jérusalem.  Néron  a lancé-  des  flèches  ver  s les  (|ualr'e 
poirrts  car’dinaux,  et  toutes  sont  r-evenues  contr  e la  ville  sainte. 
■Néanmoins,  persuadé  que  celui  qui  frapperait  Jér  usalem  se- 
rait lui-méme  fr-appé,  Néron,  air  lieu  d’attarprer  les  Juifs, 
s’est  fait  Juif,  et  est  devenu  l’aïeul  du  R.  Méiir*.  A la  place 
de  Néron,  César  a envoyé  Vespasien  qui  a assiégé  Jér  usalem 

' Uiltin,  p.  56. 


Digilized  by  Google 


4.V4  nOME  ET  LA  JliDÉE. 

pendant  trois  ans.  Pendant  le  siège,  et  au  moment  où  il  était 
oecupé  il  se  chausser,  Vespasicn  a reçu  la  nouvelle  que  les 
grands  de  Itome  l'ont  fait  empereur.  Chose  étrange  ! dès  ce 
moment  il  ne  peut  plus  ni  chausser  son  pied  nu,  ni  déchaus- 
ser l’autre,  tant  la  joie  a fait  enfler  ses  pieds.  Heureusement, 
un  rabbin  célèbre  (|ui  s’est  enfui  de  Jérusalem  caché  dans  un 
cercueil  conseille  an  nouvel  empereur  de  faire  appeler  un 
homme  qui  lui  déplaisait;  le  désagrément  opère  dans  le  sens 
opposé  à la  joie,  et  Vespasien  peut  achever  de  se  chausser. 
Selon  d’autres,  c’est  Auguste  qui,  pour  punir  les  Juifs,  au- 
teurs du  mariage  d’Antoine  avec  Cléopâtre,  aurait  pris  deux 
lois  et  détruit  Jérusalem'. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  peuple  au  monde  ait  chanté  avec 
une  puérilité  aussi  niaise  l'épopée  de  ses  malheurs.  Tout 
cela  est  bien  loin  de  Jérémie,  et  de  ses  lamentations  su- 
blimes sur  la  iiremièrc  chute  de  Jérusalem.  Et  c’est  un 
ptMiple  intelligent,  instruit,  civilisé,  libre  môme  (car  sous 
l’empire  romain,  sauf  ces  joui-s  de  grands  désastres,  il  n’était 
point  proscrit),  qui  ne  retrouve  dans  sa  mémoire,  au  sujet 
de  sa  ville  détruite,  de  son  temple  ruiné,  de  ses  aïeux  massa- 
crï-s,  de  ses  filles  conduites  en  esclavage,  autre  chose  que  ces 
sol  les  fables,  que  ces  tours  de  force  en  fait  d'ignorance,  que 
ces  grossiers  rêves  d’argent  accrochés  toujours  à ceux  qu’il 
appelle  ses  savants  et  scs  saints.  Tant  le  génie  de  ce  peuple 
s’ctail  rapetissé-,  sa  science  éteinte,  son  imagination  racornie! 
Israël  nesejiihle  t-il  pas,  pendant  ces  cent  ou  cent  ciii(|uante 
ans,  avoii-  été  comme  un  homme  frappé  de  stupeur  qui, 
sortant  de  sou  cauchemar,  ne  garde  de  tout  ce  qui  s’est  passé 
pendant  celle  nuit  de  son  intelligence  qu’une  mémoire  ma- 
ladive et  pleine  de  rêves! 

> "est-ce  pas  là  celle  stupeur  et  cette  épouvante  que  nous 

' Siilomii  Ben  virgæ  tribus  Judo,  p.  1,2.  — Apuil  Basnage,  ii,  5. 
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avons  hic  dans  la  prophétie  de  Moïse  ; « Ceux  d'entre  vous  qui 
resteront,  je  mettrai  la  peur  dans  leurs  cœurs  tandis  qu'ils 
habiteront  le  pays  de  leur  ennemi  ; le  bruit  d'une  feuille  qui 
vole  les  épouvantera,  et  ils  la  fuiront  comme  le  glaive...  Le 
Seigneur  te  frappera  de  démence  et  d’aveuglement  et  de  fu- 
reur, et  tu  iras  à tâtons  en  plein  midi,  comme  fait  un  aveugle 
- dans  ses  ténèbres. ..  et  tu  demeureras  stupéfait  de  terreur  au 
spectacle  de  ce  qu’auront  vu  tes  yeux...  Le  Seigneur  te  don- 
nera un  cœur  tremblant,  et  des  yeux  prêts  à défaillir,  et  une 
âme  anéantie  par  la  douleur.  Et  ta  vie  sera  comme  pendante 
devant  tes  yeux  ; tu  craindras  nuit  et  jour,  et  tu  ne  croiras 
pas  à ta  propre  vie.  Tu  diras  le  matin  ; « Qui  me  donnera  le 
soir?  » Et  1e  soir  : « Qui  me  donnera  le  matin?  » à cause  de 
l’épouvante  de  ton  cœur'.  » 

Cette  décadence  religieuse,  et  par  suite  morale  et  in- 
tellectuelle, du  peuple  juif  nous  explique  le  ebangement 
de  langage  des  païens  à son  égard.  Ce  n’est  plus  ce  peu- 
ple et  ce  culte  qu’ont  respecté  César,  Antoine,  Auguste, 
Livie,  Tibère,  Titus;  devant  lequel  Varron,  Sénèque  et 
Strabon  s’inclinaient;  dont  l'arni  d’Horace  observait  pieuse- 
ment les  sabbats;  dont  Cicéron,  plaidant  pour  sou  oppres- 
seur, ne  parle  cependant  pas  sans  un  certain  ménagement. 
Non-seulement  Domitien  les  dépouille  ; mais  Pline  ne  voit 
en  eux  qu’une  « nation  célèbre  par  son  mépris  pour  les 
dieux;»  Plutarque,  des  supei'stitieux;  Juvénal,  des  men- 
diants, des  adorateurs  des  nuages  et  des  diseurs  de  bonne 
aventure;  Martial  n’a  pour  leurs  jeiïiies,  leurs  serments  et 
leurs  sabbats  que  de  grossières  railleries  *.  Tandis  que 

' Lc\ilic.,  ixvi,  50.  — Dent.,  xxïiii,  28,  29,  ôi.  05.07. 

* Jura,  verpe,  per  Anchinliim,  «lit-il  à un  Jiiifi|iii  «îst  pnH  b jurer  par 
loii.s  l«’s  «lieux  sans  se  faire  scrupule  «le  traliir  s«in  si'i'incnl.  .Ancliialus  scniil 
une  formule  de  seiinent  véiïlalileinenl  li«}l)iaïi(ue,  Ann-chi-F.l  (sïc  l'ïnl 
Deus). 
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Troguc-Ponipée  racontait  sur  les  Juifs  beaucoup  de  fables, 
mais  nulle  calomnie,  Tacite  débite  sur  leur  compte  les  plus 
injurieuses  sottises;  Tacite  (le  premier,  si  je  ne  me  trompe, 
parmi  les  auteurs  (jui  nous  sont  restés)  leur  impute  l'adora- 
tion d'un  àne,  conte  absurde  et  qui  devenait  populaire  chez 
les  païens  Tacite  avait  vu  le  ghetto  de  quelque  ville  grec(|uc, 
où  la  cupidité,  souvent  la  ridiesse,  se  cachait  sous  les  appa- 
rences d’une  misère  infecte;  il  avait  entendu  le  chant  lamen- 
table et  Ml  les  physionomies  sinistres  de  quelque  synagogue, 
quand  il  disait  : « C'est  à tort  que  l’on  veut  faire  remonter  à 
Hacchus  la  religion  des  Juifs.  Le  culte  de  Baixlms  est  brillant 
et  joyeux.  Celui  des  Juifs  est  absurde  et  immonde  *.  » 
(.'eci  encore  avait  été  prédit  par  Moïse  : « Tu  seras  la  fable 
et  la  risée  de  tous  les  peuples  chez  (|ui  t’aura  amené  le 
.Seigneur  » 

Celte  triste  situation  du  peuple  juif  ne  devait  plus  désor- 
mais que  s'aggraver.  Les  synagogues  de  la  terre  sainte 
s'étaient  les  premières  laissé  entraîner  ii  la  révolte;  et 
elles  y avaient  péri.  Les  synagogues  du  dehors,  plus  résignées 
ou  plus  indilTércnles,  s'étaient  mieux  préservées  de  l'esprit 
de  faction.  Mais  dallait  bientôt  en  être  tout  autrement.  Tandis 
que  l'école  de  Jamnia  dar.s  la  l’alcsline,  protégée  ])ar  les 
Itomains,  prêchait  désormais  1 obéissance  et  la  soumission, 
c'étaient  au  contraire  les  synagogues  de  la  dispersion  qui  à 
leur  tour  nounissaienl  cet  esprit  d'indépendance  cl  de  ré- 
volte par  lequel  leui-s  sœurs  de  la  terre  sainte  avaient  péri. 

' Du  ri'sle  Tai'ile  se  coiitrcclil  singutiiToiiient  ; car  il  parle  un  |k‘U 
|ilus  luiii  (le  « celte  ville  et  de  ce  teiii|ile  sans  idoles,  » parce  (|ue,  dit-il, 

• les  Juifs  ii'.adinettenl  ipi’un  seul  Dieu  et  le  conçoivent  par  la  seidc  inlelli- 
ÿiencc.  • Juda'i  mente  solà  unuimpie  Deiiin  intelligiint;  i”itur  nulla  siiiiu- 
lacra  urbilnis  suis,  neduni  leniplis  sinunl. 

* Jiid.-corum  nios  absurdus  soixlidusquc.  Ilist.,  v,  j. 

♦ lleut.,  nviii,  37. 
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Klles  avaient  recueilli  des  sicaires  fugitifs,  missionnaires  et 
martyrs  de  cet  illuminisme  factieux  qui  avait  perdu  la  Judée. 
On  racontait  leur  liéroïsme  dans  les  combats  ; on  était 
témoin  de  leur  courage  dans  les  supplices;  parmi  eux,  tous 
jusqu'aux  enfants  enduraient  les  plus  cruelles  tortures, 
plutôt  que  d'articuler  ce  seul  mot  : César  nuiHre  (Kabapa 
fidèles  ainsi  à cette  doctrine  de  leur  secte  que  Dieu 
était  pour  Juda  le  seul  Seigneur,  et  qu’à  lui  seul  il  était  permis 
d'obéir;  courageux,  sans  doute,  de  ce  courage  qui,  joint  à la 
vérité  et  à la  patience,  fait  les  martyrs,  mais  qui,  joint  à 
l’erreur  et  à la  l évoltc,  fait  les  sectaires. 

Or  ces  synagogues  asservies  auxquelles  ils  parlaient  d'in- 
ilépendance,  ce  peuple  humilié  auquel  ils  parlaient  de  gloire, 
déjà  enivré  de  prophéties  qu’il  ne  comprenait  plus,  de  calculs 
toujours  déçus  et  toujours  recoimnciicés,  d’enseignements 
rabbiniqiies  plus  obscui’s  et  plus  multi|)lit*s  chaque  jour, 
recueillait  avec  avidité  ces  pai  oles  et  ces  e.\cm|dcs.  Les  Juifs 
de  1a  dispei-sion  se  prépaiaient  ainsi  à suivre  l’exemple  des 
Juifs  de  Palestine  et  à perdre  dans  Icui  s chimères  d’indépen- 
dance et  de  gloire  ce  qui  leur  restait  de  liberté,  d’aisancc  et 
de  paix.  C’est  ce  que  devaient  voir  les  générations  suivantes  ; 
car  la  ruine  de  Jénisalem  n’est  que  la  première  étape  de  la 
nation  juive  dans  sa  carrière  de  calamités. 

' Jos.,  VII,  57  (10,  I ). 
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> iileie  UC  sedticailiint  : multi  cnim  venM-nl  in  nominc 
m<K>  diccok's  quia  ego  sum  cl  lempus  appropinquatU. 
crgo  ire  posl  co«. 

Pren/'i  gard«’  de  ne  paA  «Hrc  aôtiuits.  Par  beaucoup 
«iondronl  en  mou  nom,  disant  que  c'csl  moi  cl  que  ù: 
lomp»  approche.  .Ne  le*  suive*  pas.  ^l.ue.,  8.) 


Les  prophéties  étaient  aceomplies.  Une  génération  entière 
ne  s’était  point  passée,  la  race  d'Iiomnies  contemporains  iln 
Utn  ist  ne  s'était  pas  éteinte  sans  avoir  vu  de  scs  yeux  la 
vérité  des  paroles  divines.  Les  persécutions,  les  liérésics, 
les  faux  propliétes  et  les  faux  clnists,  les  calamités  pnbli- 
(jnos,  les  guerres  et  les  soulèvements  des  peuples,  les  don- 
leurs  rte  .lérnsalem,  sou  investissement,  scs  angoisses,  sa 
destrnetion,  le  massacre  et  la  c.;iptivilé  de  scs  fils;  tout  était 
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von»  à riicui’c  inaïquôc.  Pas  nn  iola  de  la  parole  divine  ol 
snr  Jérusalem  cl  sur  le  monde  n’êlail  passé  sans  élre  ac  - 
compli. 

Maintenant  le  monde  resjcirait,  nome  avait  été  paeiliée 
par  la  victoire  de  Vespasien  et  plus  encore  par  sa  venue  ; 
rOceidcnl,  par  les  armes  et  la  politique  de  Céiralis;  l’Orient 
par  l’épée  de  Titus  et  l'épouvantable  cluUiment  du  peuple 
juif.  F.c  Capitole  commençait  à se  relever;  les  dieux  et  les 
lois  de  Home  sortaient  de  leinss  cendres.  I.c  tiésor,  épuisé 
par  les  frais  de  tant  de  guerres  civiles,  se  reitqilissail, 
grdcc  à l’économie,  on  pont  dire  à l’avarice  du  prince.  Kn 
mémoire  de  ces  longues  doideurs  et  de  ce  repos  enfin  re- 
conquis, Vespasien  élevait  non  loin  du  Forum  un  temple 
inagnilique.  L’univers,  tant  de  fois  dé[iouillé,  fournissait 
pour  l’orner  de  nouvelles  dépouilles  cl  de  nouveaux  chefs- 
d’œuvre.  Les  vases  d’or  du  temple  de  Jérusalem  y étaient 
dé|)osés,  cl,  dans  sa  juste  satisfaction,  l’empereur  donnait  à 
cet  édifice  fastueux,  mallieureuscment  peu  durable,  le  nom 
de  temple  delà  Paix*. 

Ccpcmdant  il  demeurait  encore  comme  une  certaine  oscil- 
lation de  celte  grande  secousse  cpii  avait  agité  le  monde. 

Comment  eût-il  j)u  en  être  autrement?  Les  calamités 
avaient  été  tellement  multipliées,  (|uc  les  convulsions  mêmes 
de  la  nature,  pestes,  tremblements  de  terre,  disettes,  avaient 
pu  passer  pour  de  simples  présages.  En  vingt-deux  mois, 
quatre  révolutions;  cinq  princes  renversés  et  mis  à mort; 

' V'oir  Suct.,  iit  Veup.,  9.  — Heiodhin.,  i,  U.  — Pline,  //.  xwiv, 
H ; XXXVI,  5 ; xiv,  10.  — Jo$i'|ili.,  de  U.,  vu,  îiO  (5,  7).  — Dion,  i.xvi,  1,'t. 
— Ce  temple  fut  aclievé  p.vr  Dmiiitien  (Stntii  5,  16).  Les  sa- 

vants s'y  réunissaient  (Calen.,  de  Uhrix  suis).  Incenilié  sous  Commode 
(!al.,  ibid.  — Trebellius  Pollin,  31. — Dion  et  llérodien. — Il  parait  avoi 
été  placé  sur  l'emplarcment  où  sont  aujouririmi  les  restes  de  la  liasilirpii- 
dc  Constantin. 
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Néron  cl  Ollion  par  le  suicide;  Gallia,  l'ison,  Vilclliiis,  par 
une  mort  ignominieuse  suivie  d’insulles  pour  leurs  cada- 
vres; rilalic  envahie  deux  fois;  Home  deux  fois  prise,  el  la 
seconde  fois  prise  d'assaut;  l’ébranlement,  une  fois  donné  au 
centre,  retentissant  jusqu’aux  extrémités;  les  provinces  se 
soulevant  comme  Home,  les  populations  comme  les  armées, 
les  barbares  comme  les  sujets  de  l'empire;  la  Gaule  en 
révcdle,  la  Germanie  en  armes,  la  Judée  couverte  de  sang  el 
de  ruines;  la  guerre  sur  le  Rbin,  sur  le  Danube,  sur  l'Hum- 
ber,  sur  la  mer  Noire,  au  pied  de  l’Atlas,  eu  même  temps 
(pie  sur  le  Tibre  ; à la  fois  guerre  civile,  guerre  sociale, 
guerre  étrangère;  révolte  du  peuple  sujet  contre  le  peuple 
mailre,  de  la  province  contre  la  métropole,  du  soldat  contre 
son  drapeau,  du  barbare  contre  le  civilisé:  jamais  peut-être, 
pour  des  causes  aussi  diverses,  on  n’avait  vu  s’agiter  autant 
de  nations,  souffrir  autant  de  contrées,  mourir  auüinf 
d’bornmes.  Est-il  étonnant  que  l’ébi-anlcment  durât  encore 
lors(pie  la  secousse  ne  durait  plus,  et  que  le  monde  tremblât 
toujoui-s  des  coups  de  tonnerre  qu’il  avait  cessé  d’en- 
tendre? 

Aussi  le  désordre  de  la  guerre  civile  durait-il  en  certains 
lieux  après  la  guerre  civile.  On  soupçonnait  des  prétendants 
à l’empire.  Ou  entendait  parler  de  faux  Nérons,  el  |)lus  d'une 
fois  encore,  sous  ce  nom,  honteusement  populaire,  dos  aven- 
lui  iers  surent  se  faire  un  parti  Enfin,  celle  crise  de  vingt- 
deux  mois  laissa  de  si  formidables  souvcnii-s,  que,  lorsijue 
neuf  ans  après  Julius  Sabinus,  le  révolté  lingon,  fut  décou- 
vert dans  la  caverne  où  sa  femme  l’avait  caché,  Vespasien, 
clément  d’ailleurs,  ne  crut  pas  possible  de  lui  faire  grâce. 

' T.icll.,  Hisl.,  Il,  8,  9.  — Suel.,  in  ?ier.,  57.  — Xiiiliil..  uiv.  — Zo- 
iiar.is,  Annal.,  ii. 
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Kl  .siirloiil  CCS  calamili'S  avaient  un  caraclère  particnlii^rc- 
inenl  néfaste  qui  ajoutait  à la  douleur  une  sorte  d’effroi 
relifîieux.  Le  Capitole  anéanti  était  pour  Rome  plus  qu'un 
malheur  ; c’était  un  opprobre,  un  présage  fatal,  la  pins 
grande  douleur,  dit  Tacite,  que  depuis  sa  fondation  Rome 
eiH  éprouvée.  La  soumission  de  plusieurs  légions  à un  empire 
barbare  était  une  tache  pour  ainsi  dire  inexpiable.  Les  abo- 
minations de  Jérusalem,  où  un  million  d'hommes  avait  péri 
cl  on  une  mère  avait  mangé  son  enfant,  n’élaicnl  pas  seule- 
ment la  douleur  d’une  ville  assiégé;  c'était  le  stigmate  d’une 
ville  maudite.  De  plus,  tant  de  prodiges  avaient  été  racon- 
tés, tant  de  présages  avaient  annoncé  ces  révolutions,  tant 
d’actes  néfastes  les  avaient  appelées;  elles  semblaient  si  évi- 
demment le  fruit  de  la  colère  divine,  qu'il  en  demeurait, 
profonde  dans  les  ûmes,  une  impression  de  celte  peur  mys- 
léiieusc  à laquelle  les  Romains  appliquaient  particuliére- 
ment le  mol  de  religion. 

En  outre,  nul  n’ignorait  que  quelque  chose  de  semblable 
avait  été  prédit  au*  chrétiens  par  la  parole  de  Noire-Seigneur, 
aux  Juifs  par  leurs  prophètes  et  par  Moïse,  aux  païens  par 
c*Ulc  voix  universelle  de  l’Orient  que  les  écrivains  attes- 
tent. Avec  plus  ou  moins  de  clarté  pour  chacun,  une  attente 
douloureuse  avait  donc  précédé  la  douleur.  Pour  chacun  aussi, 
avec  plus  ou  moins  de  clarté,  une  cx'rlaine  espérance  s'était 
mêlée  à cette  attente;  ç’avaienl  été  pour  Israël  ces  espérances 
si  amèrement  déçues  d’émancipation  et  de  gloire;  pour  l’O- 
rient, la  perspective  d’une  révolution  qui  devait  le  relever 
et  le  glorifier  ; pour  bien  des  peuples  soumis  à Rome, 
l’espoir  de  la  liberté;  pour  bien  des  ebrétiens,  l’attente  du 
dernier  avènement  du  Sauveur;  pour  quelques-uns  même, 
celle  de  son  régne  visible  sur  la  terre.  Tout  s’était  donc 
rénni  pour  troubler  les  âmes,  la  crainte,  la  douleur,  l'espé- 
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rance,  une  crainle  el  une  espérance  inyslitiues  que  les  évé- 
nerncnls  avaient  e.vallées  et  qu'ils  n'avaicnl  pas  satis- 
faites. 

■Aussi  tout  se  pacifiait,  sauf  les  âmes.  Le  nioiulc  respi- 
rait, mais  conune  le  malade  respire,  encore  tout  ému  de  la 
crise  où  il  a failli  péi  ir.  L'esprit  liuniain  ne  rentre  pas  dans 
ses  limites  aussi  promptement  que  la  mer.  Les  oscillations 
des  âmes  sont  de  plus  longue  dui  ée  que  les  oscillations  des 
empires,  et  pendant  longtemps  le  aintre-coup  mysti(pie, 
superstiticu.\,  e.\alté,  de  cette  comte  secousse  révolution- 
naire, se  fit  sentir  chez  les  peuples. 

C’est  ce  contre- coup  dont  je  veux  parler.  Je  dois  examiner 
cette  action  pour  ainsi  dire  spirituelle  des  événements  p<di- 
liques  dans  les  trois  classes  de  la  société  : Juifs,  Glirétiens  et 
tientils. 

J 'ai  peu  à revenir  sur  le  judaïsme.  Là  il  est  déjà  clair  qu'il 
y avait  eu  une  profonde  douleur,  une  doideur  pleine  de 
menaces  surnaturelles,  et  juie  folle  espéranex;  cruellement 
déçue.  Malheureusement  Israël  n’avait  pas  recueilli  les  fruits 
de  cette  leçon  amére.  11  n'avait  appris  ni  le  repentir  ni  même 
la  patience.  Il  était  vaincu  et  accablé,  sans  ipie  sa  force  fût 
«üicorc  brisée,  encore  moins  son  cœur  soumis.  L’attente 
désespérée  du  Messie,  la  fausse  interprétation  des  i)rophétes, 
le  désir  impatient  de  liberté  et  de  domination  qui  l’avait 
conduit  à sa  ruine,  devait  l'y  conduire  encore.  Ces  pensées 
voilées  couvaient  sous  la  coudre;  ces  fugitifs  errants  decou- 
lrt!c  en  contrée,  ces  esclaves  que  l’on  vendait  pour  quelques 
oboles  sur  tous  les  maicbés  de  l'Orient,  ces  captifs  qui 
étaient  la  pâture  de  l'amphithéâtre,  ces  mendiants  du  bois 
<r.Aricie,  n’avaient  pas  renoncé  à être  les  maitresdu  monde, 
l-a  suite  devait  le  fibre  voir.  Le  peuple  juif  vaincu  croyait 
mémo  aux  prophètes  de  la  révolte  plus  facilement  que 
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le  peuple  juif  licui'(!ux  el  libre  ne  s’était  laissé  entrai- 
ner  à y croire.  Il  appartenait  d’avance  à tous  les  préleii- 
dus  fils  de  l'étoile  qui  pourraient  surgir  dans  ses  ténè- 
bres, depuis  qu’il  avait  méconnu  l’étoile  des  Mages,  le 
véritable  Orient.  11  allait  avec  eux,  s’éloignanl  de  plus  en 
plus  de  son  intérêt  véritable,  de  sa  tradition  première,  de  la 
voie  de  ses  pères  et  de  la  loi  de  son  Dieu. 

-Arrêtons-nous  davantage  sur  ce  qui  se  passait  dans  l’Eglise 
ou  du  moins  chez  uu  certain  nombre  de  cbrèliens.  Là  aussi, 
bien  que.  la  prophétie  eût  pour  eux  une  clarté  tout  autre, 
il  y avait  eu,  outre  la  douleur  d’assister  à de  telles  scènes, 
outre  le  sentiment  de  respect  et  de  crainte  que  devait  inspirer 
le  spectacle  de  ces  justices  de  Di(!u,  il  y avait  eu  une  espé- 
rance déçue,  par  suite  un  trouble  dans  ces  èines.  J’ai  dit 
ailleurs’,  quelles  étaient  leurs  espérances,  autrement  héroï- 
ques et  autrement  fortes  que  ne  sont  les  nôtres.  Elles  avaient 
lu  dans  les  Évangiles  le  second  avènement  du  Sauveur 
annoncé  on  même  temps  (jne  le  châtiment  de  Jérusalem,  et, 
ne  distinguant  pas  assez  les  deux  prophéties,  elles  s’étaient 
mises  à espérer  comme  prochaine  le  second  avènement,  en 
même  temps  qu’elles  attendaient  comme  prochaine  la  ruine 
de  Jéiaisalcm.  Quand  Jérusalem  fut  tombée,  elles  s’étonnèi’ent 
de  ne  pas  voir  le  Christ  venir  ; chaque  année  devait  rendre  l’at- 
tente plus  vive  et  la  faire  mohter  jusqu’au  murmure.  Nous 
voyons  une  trace  de  cette  attente  dans  l’épitre  attiibuée  à 
saint  Barnabé  et  qui  a dù  être  écrite  peu  après  la  chute  de 
Jérusalem*.  11  admet  d’abord  l’opinion  des  rabbins  qui 

* V'oir  ci-dessus,  p.  7,  8. 

• Voir  4,  15,  21.  — Daniel, ix, 24,  27. — Consnmmata enini  tentatio,  sicut 
seriptuin  est,  sicul  Daniel  dicit,  adpropitiqiiavil.  Propler  hoc  cniin  Doinimis 
inicrcidil  teinpus  c(  dies,  ut  acrederet  dileclus  itiius  ad  ha  reilitatein  snain. 
Dicit  sic  proplicta  (Dan.,  vu,  24)  ; < Régna  in  terris  decem  rognabnnl  et 
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fixait  à six  mille  ans  la  durée  du  monde,  et  d'après  laquelle 
il  n'aurait  guère  dû  croire  le  monde  près  de  sa  fin  ; mais  il 
ajoute  ensuite  que  « la  tentation  suprême  dont  parle  Daniel 
(l'AnleclirisU  approche;  » que  « Dieu  a abrège  les  temps  et 
les  jours  pour  hûter  l'entrée  de  son  bien-aimè  dans  son 
héritage.  » 11  voit  dans  les  dix  Césars  depuis  le  grand  Jules 
jusqu'à  Vespasicn,  dans  Vcspasicn  et  dans  ses  trois  prédé- 
cesseurs éphémères,  se  léaliser  ce  qu'a  dit  Je  prophète  des 
dix  qui  régneiont  sur  la  terre,  qui  seront  réduits  à trois,  et 
ces  trois  à un.  Et  il  conclut  : « Le  temps  n’est  pas  loin 
où  tout  doit  finir  avec  le  mal,  le  Seigneur  n’est  pas  loin, 
et  avec  lui  lu  récompense.  » 

Chez  les  chrétiens  d’origine  judaïque,  ce  sentiment  prenait 
un  autre  caractère.  Non-seidement  ces  hommes  qui  pleu- 
raient leur  patrie  avaient  hûte  que  Dieu  leur  en  icndit  une 
autre,  et  que  la  Jéi-usalem  des  deux  leur  fût  ouverte;  mais  à 
ces  élans  de  la  foi  et  de  la  douleur  s’ajoutait  une  pensée,  si- 
non de  vengeance,  au  moins  de  rétribution  sévère.  N’y  aurait- 
il  pas  aussi  un  arrêt  contre  Rome  qu’on  avait  vue  elle-même 
si  prés  de  périr,  Home,  cette  commune  ennemie  des  Juifs 
et  des  chrétiens,  qui  avait  profané  le  temple  de  Jérusalem  et 
inondé  le  Vatican  du  sang  des  martyrs?  D’aillcui-s,  la  chute 
du  genre  humain  pouvait-elle  avoir  lieu  sans  que  la  chute  de 
Home  la  précédât?  Rome  était  tellement  devenue  le  centre 
nécessaire,  l’empire  romain,  la  forme  nécessaire,  des  choses 


ix-surget  rrtro  piisillus  et  deponet  1res  in  iimini.  » De  lioc  ipso,  dicit  ilcrum 
Daniel  : • Et  vidi  qu-irtain  liestiain  neqiiain  et  fortem  et  sævinrein  eæleris  bes- 
tiis  et  apparebant  illi  deeem  coriniu,  et  ascendit  alind  cornu  lirere  in  iiic- 
dio  illonnn,  et  dejecit  cornna  tria  de  inajuribns  ininibiis.  • (vu,  7,  8.)  In- 
tclligi  ie  ergo  debomus.  Ep.  S.  Bamab.,  A.  Oa«Ov,  Ttxv»,  it  14  tv 

TOÏ;  iTtat,  B-jvTiÀii&riiiTïi  T»  -ivT»...  Ibid.,  15.  — É77J;  -jij 

iv  X o'JvxrsXiï-xt  îvxvtx  tm  C kûpt'.;,  r.xt  0 uia&v; 

• ivTCà,  21. 
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liuinaincs,  que  l'on  ne  comprenait  pas  plus  le  monde  sans 
Rome  (jue  Rome  sans  le  monde.  Rome  résumant  en  elle  les 
vices  du  monde,  le  monde  souillé  des  crimes  de  Rome, 
étaient  responsables  l'un  pour  l’autre.  Le  châtiment  de  Rome 
et  la  ruine  du  genre  humain  étaient  des  événements  qui  de 
longtemps  ne  se  séparèrent  pas,  soit  dans  les  craintes,  .soit 
dans  les  espérances  des  chrétiens. 

Telles  étaient  les  pensées  qui  agitaient  bien  des  émes 
chrétiennes.  Dans  une  certaine  mesure,  elles  pouvaient  être 
innocentes  ; poussées  trop  loin,  elles  pouvaient  enfanter  le 
murmure,  la  rébellion,  l'hérésie;  et  l'Eglise  en  ce  moment, 
si  elle  n’eût  eu  confiance  que  dans  les  précautions  humaines, 
si  elle  ne  se  fût  sentie  préservée  d’en  haut,  pouvait  se  croire 
bien  exposée  aux  coups  de  l’hérésie.  Depuis  six  ans,  elle 
était  proscrite  ; elle  ne  vivait  plus  au  grand  jour  ; les  assem- 
blées des  fidèles  étaient  rares,  nocturnes,  souterraines, 
abrégées  parla  crainte,  interrompues  par  le  péril.  Souvent 
d’évêque  était  obligé  de  se  cacher  ; les  prêtres  se  dispersaient, 
(le  n’était  plus  par  des  réunions  libres,  nombreuses  et  fié- 
quentes;  c’était  d’homme  à homme,  de  bouche  à bouche,  par 
des  visites  secrétes  et  rares,  que  la  foi  s’entretenait.  Elle  avait 
ses  voyageurs  dévoués,  ses  pieux  et  clandestins  visiteui-s, 
reconnaissables  aux  signes  secrets  dont  ils  faisaient  usage, 
aux  lettres  mystérieuses  dont  ils  étaient  porteurs.  La  prédi- 
cation se  faisait  ainsi  de  province  en  province,  de  contrée  en 
contrée,  de  maison  en  maison,  de  l’hote  à l’hôte,  de  l’ami  à 
l'ami;  tout  au  plus  dans  quelque  assemblée  subitement  et 
nuitamment  convoquée  autour  d’un  passant  qui  était  arrivé 
le  soir,  qui  allait  repartir  le  matin  '. 

Mais,  on  le  sent,  cette  prédication  individuelle  et  Clandes- 

' Voir  1rs  épitres  de  s»int  Jean,  1rs  Constitutions  apostoliques  sur  1rs 
LU lent  formatée,  et  surtout  l'épitrc  de  saint  Clciuent  .sur  ta  virginilé. 

30 


Digilized  by  Google 


•400 


ROME  ET  LA  JUDÉE, 
line,  celle  vie  de  pieuses  visites  pouvait  favoriser,  non-scule- 
inenl  l’oisiveté  de  quelques-uns,  le  bavardage  de  certaines 
veuves,  mais  l’hypocrisie  cl  la  fraude  de  bien  des  faux  doc- 
leui's.  Le  levain  n’a  jamais  manqué  même  au  milieu  de  la 
farine  la  plus  pure.  Le  clu-élicn  voyait  arriver  certain  frère 
auquel  il  ne  savait  trop  s’il  devait  ouvrir  ou  fermer  sa  porte, 
mais  qui  venait  de  loin,  poudreux,  épuisé.  Introduit  dans  une 
maison,  le  nouvel  arrivé  gagnait  de  là  dans  une  autre  ; il 
s’établissait  auprès  d’une  vierge  pour  lui  lire  les  saintes  Écri- 
tures ; il  s’approchait  d’un  frère  souffrant  qu’il  avait  la  pré- 
Icntion  d’exorciser  ; il  rencontrait  des  veuves  qui  depuis  des 
années  n’avaient  pas  goûté  le  pain  de  la  parole  ni  entendu  les 
prières  d’un  confesseur  de  la  foi  Il  apportait  avec  lui  de 
saints  livres,  rares  et  précieux  trésors;  mais,  au  milieu  de  ces 
saillis  livres,  se  trouvaient  de  faux  évangiles,  de  prétendues 
lettres  des  apôtres,  des  révélations  apocryjibes.  Il  arrivait 
ainsi  en  dessous*;  après  avoir  gagné  la  confiance  d’une  veuve 
ou  d’un  malade,  gagnant  celle  de  la  communauté;  supplantant 
l’évèqne  prisonnier  ou  fugitif;  se  faisant  attribuer  les  dignités 
de  l’Église,  déjà  flatteuses  pour  l’ambition;  se  faisant  chef  de 
la  parole  sainte  pour  en  trafiquer.  Le  denier  de  l’autel,  la  colla- 
tion prélevée  sur  la  pauvreté  des  saints,  grossissaient  son  tré- 
sor. Souvent,  on  était  loin,  et  par  la  distance  et  par  le  péril,  de 
celle  hiérarchie  qui  avertit,  juge,  préserve  ; si  quelque  mes- 
sager arrivait  d’une  église  lointaine  et  respectée,  l’évèque 
intrus  einpécliait  qu’il  ne  fût  reçu.  Le  christianisme  vivait 
dans  ce  demi-jour  de  la  retraite,  de  la  solitude,  de  la  pro- 
scription, favorable,  si  la  protection  d’en  haut  avait  manqué, 
aux  fausses  lueure  de  rimposlurc. 


• Cléincnl,  Ad  Yirg.,  i,  12. 

Snbinlroierunl,  dil  sainl  Jude,  ép.  iv.  — < Ces  liomincs  sortentdu  milieu 
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11  ne  faut  donc  pas  sV'tonncr  si,  dans  celle  situation  liuniai- 
nement  si  périlleuse,  au  milieu  d'une  époque  si  troublée,  et 
en  un  siècle  si  plein  d'imposture,  les  faux  docteurs  se  soient 
de  loin  en  loin  produits  dans  l'Église.  « Jks  petits  eofanls, 
- dit  l'Apôtre,  vous  aveü  enlciHlu  que  l’Antéchrist  doit  venir, et 
aujourd’hui, en  effet,  Use  fait  beaucoup d’anlechrists.  lleau- 
coup  de  séducteurs  et  de  faux  prophètes  se  sont  produits  dans 
le  monde.  » Dos  femmes  mômes  se  faisaient  prophélesscs, 
nouvelles  Jézabcls  qui  enseignaient  radullèrc  et  le  mépris  de 
la  loi  de  Dieu.  Chaque  église,  pour  ainsi  dire,  avait  son  faux 
prophète  contre  lequel  elle  devait  lutter'. 

El  nous  retrouvons  ici  toujours  subsistant  ce  que  nous 
avons  remarqué,  ce  double  courant  d’hérésies,  l’un  judaïque, 
l’autre  antijudaïque,  qui  faisait  remonter  les  chrétiens 
égarés,  ou  vers  la  s^-nagogue,  ou  vers  le  temple  des  idoles. 

Les  événements  mômes  dont  on  était  témoin  donnaient  à 
cette  pente  une  force  nouvelle.  Ceux  qui  étaient  juifs  ou  en- 
clins au  judaïsme  se  rallachaiciil  avec  plus  de  passion  à la 
synagogue  expirante  et  captive;  ils  exaltaient  d’autant  plus  ce 
culte  qui  avait  cessé,  ce  sacerdoce  disparu,  ces  rites  aban- 
donnés; et,  à force  de  grandir  la  loi  de  Moïse  qui  était  morte, 
ils  arrivaient  à diminuer  la  loi  vivante  du  Christ.  Ce  fut  au 
milieu  des  désastres  du  judaïsme,  à l’ella,  lieu  de  refuge  des 
chrétiens  de  Jérusalem,  que  naquit  la  secte  des  Élbioniles, 
appelée  ainsi  ou  du  nom  de  son  auteur,  ou  d’uu  mot  hébreu 
qui  signifie  pauvre,  à cause  de  l’idée  pauvre  et  basse  qu'elle 
se  faisait  du  Christ.  D’autres  sectes,  A'azaréens,  Osséens,  Mi- 
néens,  pullulèrent  alentour.  Pour  eux  tous,  comme  pour  ces 
judaïsanls  que  saint  Paid  avait  déjà  combattus,  la  loi  de  Moïse 

de  nous;  mais  ils  ne  sont  pas  de  nous.  > I Joan.,  ii,  19,  et  les  deux  premiers 
cliapitres  de  VApocalyp»’, 

* I Joan.,  it.  lü;  IV,  1 . 1 ! . — II  Joan.,  7.  — A|x>c.,  loc.  cil- 


Digitized  by  Google 


m 


ROME  ET  LA  JUDÉE. 


cTail  toujours  la  loi  suprt'ine;  Jérusalem  la  ville  sainte , 
la  circoncision  et  les  œuvres  de  la  loi  étaient  les  moyens 
indispensables  du  salut;  la  virginité  un  sacrifice  inutile, 
la  polygamie  un  droit;  le  sabbat  un  devoir  obligé,  quoi- 
qu’ils célébrassent  en  même  temps  le  dimanche.  Saint  Paul, 
qui  avait  tant  poussé  l’Église  h sortir  des  pratiques  jui- 
ves, saint  Paul  n’était  pour  eux  qu’un  réprouvé  et  un  apos- 
tat : né  païen,  prétendaient-ils,  il  avait  souhaité  épouser  la 
fille  d’un  prêtre  juif  et  s’était  pour  cela  soumis  à la  circon- 
cision; puis,  déçu  dans  son  attente,  il  était  devenu  l’ennemi 
de  la  circoncision  et  de  la  synagogue.  Saint  Pierre,  au  con- 
traire, qui  un  instant,  nous  le  savons,  avait  paru  céder  aux 
prétentions  judaïques,  saint  Piene  était  l’apôtre  sur  lequel 
ces  sectaires  prétendaient  s’appuyer.  Ainsi,  amoindrissant, 
comme  leurs  prédécesseurs,  la  réforme  chrétienne,  ils  amoin- 
drissaient comme  eux  la  personne  du  Christ.  Selon  eux,  Jé- 
sus n'avait  été  qu’un  homme,  (ils  de  Marie  et  de  Joseph,  mais 
qui,  par  son  parfait  accomplissement  des  œuvres  de  la  loi, 
avait  seul  mérité  d’être  justifié,  et  sur  lequel,  au  moment  de 
son  baptême,  la  vertu  divine,  le  Christ,  était  descendue  sous  la 
forme  d’une  colombe.  Quiconque  accomplirait  parfaitement 
les  œuvres  de  la  loi,  serait  justifié  comme  lui  et  serait  Christ 
à son  tour.  Celte  doctrine,  on  le  voit,  n’était  qu’un  judaïsme 
à peine  clirislianisé 

D’autres  chrétiens,  au  contraire,  nés  dans  la  gentilité  et 


‘ Voyez  sur  tout  cela  Phüosophumcna,  vu,  54. — Epi|ih.,  User.,  xiv, 
XXIX,  7 ; xxi,  15,  18.  — Iréiiée,  1,  26;  iii,  11.  — Tcitull.,  de  Prse- 
tcripl.,  48;  de  Came  Christi,  14.  — Ignat.,  Epist.  ad  Philadelph.  — 
Euseb.,  Hisl.,  Il),  27.  — Uieronjiii.,  in  Matlh.,  xxv,  12;  Ep.  89.  — 
Stolbcrg.  Histoire  de  ia  religion,  2*  part.,  5*  é|ioq.,  1, 82  (1.  Vit,  p.  59.'»;. 
— Tillemonl,  Mémoïrex  pour  servir  li  l'Histoire  ecclésiastique,  I.  Il 
(Paria,  1694).  Sur  les  ?in‘Uiréens,  U.,  p.  115  et  siiiv.;  sur  les  Él'ionites, 
116  cl  suiv. 
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antipathiques  au  judaïsme,  triompliaient  des  douleurs  d’Is- 
raël, s’écriaient  que  Dieu  l’avait  réprouvé  et  réprouvaient  tout 
ce  qui  venait  de  lui.  Ils  flétrissaient  dans  la  synagogue  non- 
seulement  le  présent,  mais  le  passé,  non-seulement  Jean  de 
lîiscala,  mais  Moïse  ; non-seulement  les  rites  devenus  inutiles, 
mais  les  dogmes  toujours  vrais.  Us  se  jetaient  ainsi  avec  une 
impulsion  nouvelle  dans  les  voies  que  les  hérésiarques  de  la 
génération  précédente  avaient  ouvertes. 

C’est  ainsi  cpie  le.  magicien  Simon  était  continué  par  Ménan- 
<lre,  Samaritain  comme  lui;  magicien  comme  lui,  et.  selon  les 
Pères,  plus  que  lui;  et  ainsi  doublement  réprouvé  par  la  loi 
judaïque.  C’était  cette  même  haine  des  Juifs,  de  leurs  livres 
saints,  de  la  fui  au  Dieu  créateur  consenée  dans  le  judaïsme. 
Ménandre,  comme  Simon,  était  venu  combattre  les  mauvais 
anges,  auteurs  et  maîtres  du  monde  ; il  était  le  suppléant  de 
la  vertu  première,  demeurée,  elle,  dans  les  ténèbres  impé- 
nétrables qu’elle  habite,  et  il  était  descendu  ici-bas  pour  sau- 
ver les  hommes.  U leur  apportait,  par  son  baptême,  non- 
seulement  la  rédemption,  mais  l’immortalité.  Le  disciple  de 
Ménandre  ne  pouvait  ni  vieillir,  ni  mourir.  Déception  qui  dut 
être  courte!  Aussi  la  secte  ménandrienne  dum-t-elle  peu  *. 

' Simon  se  continuait  aussi  par  une  autre  secte,  plus  suivie, 
parce  qu’elle  était  plus  dépravée.  Nicolas,  un  des  sept  pre- 
miers diacres  de  l’église  de  Jérusalem*,  en  avait  été  le  fonda- 
teur peut-être  involontaire.  On  avait  abuséd’une  parole  équi- 
voque et  d’une  action  indiscrète  de  ce  pei'sonnagc,  vénéré 
d'ailleui’s,  et  la  secte  naissante  avait  pris  1e  nom  de  Nicolaïtes. 
Pour  eux  aussi  la  création  était  l’œuvre  d’un  dieu  inférieur, 
du  dieu  du  septième  ciel,  Sabaoth;  la  régénération  était  l’œu- 

' litüoxopli.,  VII,  *28. — Irénré,  t,  2,  5. — Justin,  Apol.,  i.  2C,  .v6.  — 
E|iipli.,  User.,  imi.  — Tertull.,  de  Aiiimà,  50. 

* AH.  VI,  i». 
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vre  (le  la  veiTii  suprême.  Clirisl,  fils  du  Dieu  suprême,  s'êlail 
uni  à Jésus,  fils  du  dieu  inférieur,  pour  venir  sur  la  terre  et 
délivrer  les  hommes;  mais  à l'heure  de  la  souOrance  et  de  la 
mort  ils  s'étaient  séparés  : Jésus  était  demeuré  en  ce  monde 
pour  y être  crucifié  ; Christ  était  remonté  dans  la  plénitude 
de  son  immutabilité  divine.  Mais,  si  la  création  était  l’œuvre 
d'un  dieu  inférieur,  destinée  à être  régénérée  par  un  dieu 
plus  haut,  toute  loi  morale  au  monde,  la  loi  de  Moïse  en 
particulier,  n'était  qu’une  loi  inférieure  qu'une  autre  loi 
devait  remplacer.  On  protestait  ainsi,  et  au  profit  des  rêve- 
ries, contre  l’ordre  physique  du  monde,  et  au  profit  des 
passions  contre  l'onb-e  moral.  La  divinité  supérieure,  la 
déesse  du  huitième  ciel,  Téquivalenle  de  l'Épinoïa  simo- 
nienne,  Barlvélo  (fille  du  Seigneur),  appelée  aussi  du  nom 
infâme  de  Prounikos,  changeait  la  morale  humaine,  déclarait 
sans  mérite  les  actions-  qui  passent  pour  vertueuses,  sans 
tache  celles  qui  sont  réputées  mativaiscs.  Elle  abolissait  le 
mariage,  elle  instituait  la  communauté  des  femmes;  elle  pla- 
çait toutes  les  abominations  à côté  de  toutes  les  folies'. 

Telles  étaient  «es  hérésies  bien  plus  dangereuses  que  les 
hérésies  judaïques;  ramenant  au  paganisme  par  sa  porte  la 
{dus  honteuse,  par  la  débauche;  dispensant  également  de  la 
vertu  et  ibi  martyre;  cl  surtout,  par  la  divination,  par  les 
oracles,  par  la  magie,  réveillant  dans  l'êmc  de  celui  qui 
avait  été  païen,  b’s  souvenirs  les  plus  puissants  de  son  en- 
fance et  les  instincts  les  plus  dominants  de  son  époque.  Aussi 

' Vujei  sur  les  MtoUïlcs,  Apoc.,  ii,  16,  15.  — Iréiiée.  i,  27  ; ni,  11. 
— Cleniens  Alcvanil.,  Slromat.,  ni.  — Eu.scli.,  Ilisl.,  ni,  29. — Epiplnn., 
Ilstr.,  XXV.  — Ignatii,  ad  TraUim.  — tTolberg,  2’  [x-riode,  2*  époque. 
I,  § 68. — On  peut  .ippliquer  eette  seele  les  pass-iges  «les  saintes  Écritures, 
contre  les  liérétiques,  qui  interdisent  le  mariage  (I  Tini.,  iv,  3),  prêchent 
la  cnimnunauté  des  femim-s  (II  Petr.,  nj  ou  nient  la  nécessité  des  oeuvi-es. 
(Jac..  II.  lV-26.1 
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les  âmes  faibles  se  laissaient-elles  en  grand  nombre  tomber 
dans  cet  abîme  ; elles  se  relevaient  parfois,  puis  retombaient 
encore.  11  y avait  là  une  des  attractions  les  plus  dange- 
reuses et  du  paganisme  et  de  ce  temps  *. 

Mais,  en  face  de  cette  double  et  contradictoire  impulsion, 
judaïque  et  païenne,  par  laquelle  l’esprit  de  mensonge  cher- 
chait à égarer  les  fidèles,  (chose  étrange!)  on  essaya,  sinon 
de  concilier,  du  moins  de  réunir  les  deux  erreurs  opposées 
dans  une  suprême  erreur. 

Pendant  que  les  Nazaréens  se  répandaient  dans  la  Pérée 
au  delà  du  Jourdain;  pendant  que  Ménandre  enseignait  à 
Antioche;  pendant  que  les  Nicolaïtes  assiégeaient  les  églises 
naissantes  de  Smyme  et  de  Pergame;  Cérinlhe  dogmatisait 
à Éphése,  à côté  de  l’apôtre  saint  Jean  devenu  comme  l'évé- 
que  supérieur  des  églises  d'Asie  Mineure.  Cérinlhe  était 
Juif  d’origine,  mais  Juif  d’Alexandrie,  instruit  aux  sciences 
d’Égypte,  fait  pour  être  le  point  de  jonction  entre  les  héré- 
sies judaïques  et  les  hérésies  païennes.  A Simon  il  emprun- 
tait l’idée  d’un  dieu  inférieur,  créateur  du  monde,  séparé  cl 
même  ignorant  du  principe  suprême*;  aux  Ébionites,  leur 
distinction  entre  Jésus  et  le  Christ,  l'un  homme,  l’autre  Dieu, 
momentanément  réunis  du  jour  du  baptême  au  jour  de  la 
passion.  Tels  étaient  ses  blasphèmes,  que  saint  Jean,  se 
rencontrant  un  jour  au  bain  avec  lui,  se  serait  écrié  : 
« Fuyons  d’ici,  de  peur  que  le  toit  ne  s’écroule  sur  Cérinthe 
et  sur  nous*.  » 

* Uermæ  paslor.,  i,  10. 

* ’Ou*  «ICO  ToS  IIpuTOÜ  ^fjvci'vai  tov  à)yùito  Ttvo;  toat- 

vti;  T»«  ump  «5  6Xo5  k«1  irjtiaim;  to5  ûicip  t«  ic«vt«  #itû.  PhilofO- 

phumena. 

* Ircnéc,  ni,  5.  — Voyez  sur  Cérinthe,  Irénée,  xxi,  26.  — Philo- 
soph.,  VII,  35  (qui  copie  saint  Irénée).  — Tertull.,  de  Præscr.,  48.  — 
Eiiseli.,  Ilist.,  III,  28,  et  tii,  25.  — C’est  celte  secte  qui  parait  être  dcsi- 
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Mais  surtout  Cérinthc,  le  premier,  à ce  qu’il  parait, 
donna  une  forme  doctrinale  à ces  rêves  de  la  fin  des  temps, 
devenus,  depuis  la  chute  de  Jérusalem  surtout,  l'attente 
inquiète  de  bien  des  clirétiens,  la  consolation  de  bien  des 
Israélites.  11  la  donna  terrestre  et  grossière,  telle  qu'elle 
convenait  aux  plus  faibles  d’entre  les  chrétiens,  aux  plus 
charnels  d’entre  les  Juifs.  Un  ange,  disait-il,  lui  était  ap- 
paru, sous  la  dictée  duquel  il  s’était  empressé  d écrire. 
D’après  cette  révélation,  le  Christ  devait  un  jour  régner  sur 
la  terre,  souverain  visible  des  hommes  ressuscités  ; Jérusa- 
lem serait  le  centre  de  cet  empire  divin,  et  mille  aimées  se 
passeraient  en  fêtes,  en  banquets,  en  réjouissances'.  C’est  la 
ce  règne  de  mille  ans,  cette  royauté  temporelle  de  Jérusalem, 
traduction  mal  comprise  des  prophètes,  interprétation  char- 
nelle des  promesses  évangéliques,  étemelle  chimère  du 
peuple  juif,  rêverie  séculaire  de  bien  des  chrétiens. 

Telles  étaient  ces  erreurs.  Nous  dirons  plus  tard,  entre 
i«s  sentiers  impui-s  qui  s’ouvraient  à droite  et  à gauche,  par 
iluelles  voies  et  de  quel  pas  marchait  l’Eglise.  Mais,  pour  le 
moment,  ce  qu’il  nous  importe  de  remarquer,  et  ce  qui  ca- 
ractérise celte  épo([ue,  c’est  que  toutes  ces  erreurs,  païen- 
nes ou  juives  d’origine,  étaient  enseignées  avec  une  jiréten- 
lion  à l’inspiration  directe.  Leurs  doclcura  étaient  des  pro- 

sous  1«  nom  do  • religion  des  anges  » ((^olos  , ii,  18),  et  qui  est  coin- 
hattue  dans  les  deux  liremières  é|iîtres  de  saint  Jean.  — Vojex  aussi  Slol- 
lierg,  t.  Vit,  § 82,  p.  î>,  ti.  — D’après  saint  Épipbane  (iii,  28),  Céiïutlie 
aurait  été  clirélien  dès  l’époque  de  l’admission  dans  l'Église  du  centurion 
Uomeille.  Cela  serait  difTicile  i accorder  arec  Théodoret  (ii,  5),  qui  le  place 
sous  Domitien,  et  im|>ossible  avec  Tertullien,  qui  le  fait  contcni|Mirain  d’IIa- 
ilrien  ; mais  ce  dernier  avis  est  inadmissible. 

' Caîus  pR-sbjter  apud  Euseb.,  Hi'I.,  ni,  28,  et  Nirepb.  Callût.,  ni, 
I l.  — Tlieodoret.,  Ilxret.  fub.,  ii,  5.  — Deiqa  d’Alex,  apud  Euseb.,  H , 
VII,  2ô.  — Tillemont,  Mémoires  sur  l'hvU.  eccl.,  t.  Il,  p 329  el  sniv., 
sur  ks  Milb  ’iiaii'cs. 
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(dièles,  siriun  dos  dieux;  leurs  livres  des  rôvôlalions.  Simon 
élail  dieu,  .Ménandre  une  émanation  de  Dieu;  les  Nazaréens 
avaient  leur  évanjjile  de  saint  Pierre  ou  des  Hébreux';  les 
1 hionites,  leui-s  prétendus  voyages  de  saint  Pierre  racontés 
par  saint  Clément;  Cérintbc,  son  .Apocalyi)sc  ; les  Nicolaïles, 
leur  évangile  selon  les  Égyptiens,  où  ils  lisaient  leur  maxime 
de  prédilection,  « qu'il,  faut  abuser  de  la  eliair.  > Voilà  jus- 
qu'à quel  point  les  âmes  étaient  troublées,  et  quel  effort 
tentait  l'esjtrit  de  mensonge  pour  ressaisir  le  sceptre  du 
monde.  Tant  de  révolutions  politiques,  accomplies  en  quel- 
ques mois,  avaient  rompu  l'équilibre  des  âmes,  et  les  avaient 
préparées  à ces  conceptions  à la  fois  insenséesetgigantesques, 
que  saint  Jean  appelle  admirablement  « les  bauteurs  de  Sa- 
tan*. ■>  Les  faux  prophètes  pullulaient  ; dans  l’Orient  surtout, 
terre  désignée  par  les  prophètes,  surgissaient,  a\i  sein  même 
des  Églises,  de  ces  docteurs  soi-disant  inspirés,  les  uns  païens, 
de  ceux  qui  « enseignaient  à commettre  l'adultère  et  à man 
ger  la  viande  des  idoles,  » les  autres,  judaïsants,  qui  « se 
disaient  Juifs  et  qui  ne  l'étaient  pas,  mais  qui  étaient  de  la 
synagogue  de  Satan*;  » tous  « nuages  sans  eau  qui  sont  em- 
portés par  le  vent;  arbres  sans  fruit,  deux  fois  morts;  Ilots 
d'une  mer  tumultueuse  qui  jetaient  autourd'euxla  confusion 
comme  l'écume;  étoiles  errantes,  réserveés  dans  l'éternité 
aux  ténébreuses  tempêtes  de  l'eufjr*.  >>  Tous  avaient  quel- 
ques adeptes  qui  les  acceptaient  pour  des  astres  miraculeux 


' TliéoJoi'd,  II,  2.  — On  njoute  qu’ils  consenuient  riWangilu  de  saint 
Matlliieu  original  en  liébreu.  — Ëpijihane,  iiix,  7.  — ilieron.,  fir.  itl., 
r>. — Sur  les  faux  Actes  dfs  apitres  des  Ëliionites,  É|ii|iti.,  «x,  15,  10,  2.5. 
•S  ir  \' Apocalypse  de  C -rintlic,  Caîas  cl  Tliêodoret,  loc.  cil. 

’ Apoc.,  Il,  20. 

’ Ihid.,  0. 

* Jnd  , 12,  15. 
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et  bienfaisants.  C’était  bien  de  ces  jours  où  l’ange  des  ténè- 
bres se  transforme  en  ange  de  lumière,  et  où,  si  Dieu  n'eùl 
abrégé  les  jours  d’épreuve,  les  élus  mêmes  eussent  été 
séfluits. 
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IMPOSTEUnS  païens 


EtsurpPDl  enim  p»ctJ<lo<hri»li  et  p.srmioproplieU«  . 
et  üaljuni  eigna  et  porlenU  .«educcmios,  si  licri 
|>olcst  eiiam  electos. 

(.ar  ii  surgira  de  faux  ( lirisls  et  de  faux  prophètes, 
cl  Hs  opereront  des  signes  cl  des  prodiges  pour  sé- 
duire, s'il  SC  pem,  même  les  élu*.  Marc,  xui,  1i. 


si  les  âmes  étaient  ainsi  troublées,  même  au  sein  de 
l’Eglise,  à plus  forte  raison  devaient-elles  l'être  dans  le 
paganisme. 

Là,  sans  doute,  toute  superstition  trouvait  sa  place,  et  celle 
place  était  large,  surtout  depuis  le  commencement  de  l’em- 
pire. A cette  époque,  après  avoir  un  peu  philosophé  sous  la 
république,  on  s’était  repris,  je  ne  dirai  pas  à croire  fidèle- 
ment aux  dieux,  tant  s’en  faut,  mais  à épouser  volontiers 
toutes  les  supei'stitions.  De  plus,  une  certaine  philosophie, 
pythagoricienne,  ou  soi  disant  telle,  commençait  de  paraître, 
elle,  pins  régulièrement  dévote,  cherchant  à démêler,  s’il  se 
pouvait,  la  tradition  de  la  rêverie,  à restaurer  et  à purifier 
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le  culte,  cl  qui  eût  fait,  s'il  eût  été  possible,  une  théologie, 
un  rituel,  un  catéchisine  à l'usage  de  l'empire  romain. 
Seule,  la  philosophie  stoïcienne,  qui  s’était  relevée  sous 
Néron,  au  point  même  de  former  un  parti  politique,  plus 
raisonnante  et  cependant  plus  religieuse,  plus  froide  sur  le 
culte  des  dieux,  mais  plus  ouverte  à la  pensée  de  Dieu,  avait 
combattu  en  une  certaine  mesure  les  entraînements  super- 
stitieux de  son  époque.  C’était  dans  le  monde  païen  le  seul 
coin  où  la  raison  fût  un  peu  libre,  le  seul  mouvement  droit 
et  spontané  de  l’àme  vers  Dieu. 

-Mais,  quand  vint  le  coup  de  loimerre  des  guerres  civiles, 
le  stoïcisme  ne  joua  plus  qu’un  faible  l ôle.  11  avait  su  rester 
debout  devant  Néron,  il  no  sut  pas  le  faire  devant  les  révolu- 
tions. Tacite  nous  peint  son  chef  le  plus  illustre  cl  le  plus 
digne,  Musonius  Itufus,  philosophe,  mais  ni  politique  ni 
soldat,  député  avec  d’autres  sénateurs  au  camp  d’Anlonius 
IVimus,  dissertant  hors  de  propos  devant  les  soldats  sur  le 
juste  et  l’injuste,  la  paix  et  la  guerre,  ennuyant  les  uns, 
raillé  des  autres,  menacé,  maltraité  môme  par  les  plus  bru- 
taux, jusqu’à  ce  que,  sur  le  conseil  de  sages  amis,  il  renonçât 
à celte  intempestive  philosophie  '.  11  eu  fut  du  stoïcisme 
comme  de  son  luaitrc;  doctrine  de  cabinet,  il  ne  tint  pas  au 
grand  air  cl  au  grand  fracas  de  la  guerre  civile;  il  ne  trouva 
pas  les  âmes  assez  fortes  pour  soutenir,  avec  son  seul  appui, 
un  tel  ébranlement.  Il  fallut  qu’il  les  abandonnât  à leur  ten- 
dance et  les  laissât  courir  vero  le  st'-duisant  abîme  de  la  philo- 


' Hisl.,  I,  82.  — Sur  Musonius  Riifus,  clicvalior  i-nmiiin,  de  BoUène, 
.ovei  Pline,  in,  Ep.  il.  — Tac.,  Aim.,  xiv,  5U;  iv,  71  ; Hist.,  iv,  10,  10. 

— Dion,  un,  Lxvi,  p.  71 1,  7M.  — Philostrate,  ir,  12,  16;  v,  6;  vu,  8. 
•Aulu-Gell.,  V,  1 ; ix,  2. — Épictèle,  in  Arriaii,  i,  I,  8,  10;  ni,  6,  l.S,  25. 

— StoWe,  pa.viin.  — Saint  Justin,  Apo/.,  Il,  X.  — Oripène,  in  Ccis., 

III,  66. 
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Sophie  siipcistitiense.  Le  sloïcismeneparliiil  (|ue  de  Dieu,  de 
la  raison  «t  de  la  vcrlu;  le  pylhagoréisme  parlait  dieux,  pro- 
diges, oracles,  divinations,  démons'.  Le  pylhagoréisme  l’em- 
porta. nés  cette  époque,  la  phi  losophie  théurgique,  quelle  que 
fût  son  nom,  tint  dans  l'esprit  des  peuples  une  place  tout 
autre  qu’elle  n’avait  tenu  dans  les  siècles  précédents. 

Mais,  au  delà  du  pythagoréisme,  au  delà  de  toute  philoso- 
phie un  peu  rationnelle,  de  toute  théologie  un  peu  régulière, 
s’élançait  le  mouvement  de  supei-stition,  irrationnel,  confus, 
universel,  populaire,  dont  les  esprits  même  les  plus  illustres 
étaient  saisis.  J’ai  rapporté  çà  et  là  assez  de  traits  de  cette 
superstition,  il  n’est  pas  nécessaire  de  les  rappeler.  Ce  .sont 
des  présages  entrexvis  partout,  redoutés  avant  l’événement, 
ou  reconnus  après.  C’est,  je  l’ai  fait  voir  vingt  fois,  l’astro- 
logie, celle  superstition  des  athées,  qui  est,  plus  que  toute 
autre,  la  superstition  du  peuple,  des  grands,  des  Césars. 
C’est  la  magie,  dominante  et  populaire,  presque  autant 
que  l'astrologie  elle-même  : >'éron  a immolé  des  hommes  à 
ses  expériences,  et  saint  Paul  à Éphèse  a fait  brûler  pour  une 
somme  de  cinquante  mille  deniers  des  livres  relatifs  aux 
sciences  occultes.  Ce  sont  enfui  les  dieux  eux-mêmes,  qui  ne 
viennent  guère  qu’en  troisième  ligne  après  les  magiciens  et  les 
astrologues,  mais  qui  sont  encore  honorés,  consultés,  re- 
doutés. Les  oracles,  malgiè  leur  fréquent  silence  et  leui-s 
impertinentes  réponses,  sont  encore  recherchés.  Vespasien 
consulte  l’oracle  du  Carmel  et  envoie  son  fils  à celui  de 
Paphos.  J’ai  dit  sa  dévotion  au  dieu  égyptien  Sérapis  *.  Car, 
parmi  les  dieux,  ce  sont  toujours  les  dieux  étrangers  qui 
ont  le  plus  de  crédit  chez  les  Romains.  Othon,  à Rome,  est 

' Di'ji  Xénophon  appelait  la  philosophie  pythagoricienne  TtfxzuS-K,  ft'-- 
conHe  en  prodiges.  Ep.  ad  Æschin.,  in  Enseb.;  Præp.  emng.,  xit,  12. 

*Tao.,  3,  4,  7R;  iv,  82.  — Suet.,  m 5;  in  TU.,  .3. 
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pri-lre  bénévole  d'isis,  cl  lui  fait  des  sacrifices  en  liabil  de 
lin  *.  C’est  sous  le  costume  vénéré  des  prêtres  d'isis  que 
Domilien  a pu  fuir  du  Capitole  incendié  et  assiégé.  Au 
combat  de  Bédriac,  on  voit  une  légion  s’arrêter  tout  à coup 
au  milieu  de  la  bataille  et  adorer  le  soleil  levant  : elle  arri- 
vait d'Orient  et  en  conservait  les  pratiques  religieuses*. 

Comme  on  le  voit,  les  fortunes  les  plus  hautes  ne  se 
mettaient  pas  au-dessus  de  ces  faiblesses  vulgaires.  Les  plus 
grands  esprits  n’y  échappaient  pas  non  plus.  Pline,  atliée, 
ou  peu  s’en  faut,  croit  à mille  contes  de  bonne  femme  qui 
nous  ébahissent.  Son  neveu  parle  « du  songe  qui  vient  de 
Jupiter.  » Les  plus  esprits  forts  étaient  fatalistes,  et,  par 
<;onséquent,  croyaient  au  moins  à l’astrologie.  S’ils  négli- 
geaient les  présages,  c’est  parce  qu’ils  croyaient  le  destin 
inévitable  *.  Et  en  thèse  générale,  pourquoi  l’athée  serait-il 
moins  supei-slilieux  que  le  croyant?  Pour  lui  aussi,  il  y a 
de  l’inexplicable,  par  conséquent  du  mystère,  par  conséquent 
du  surnaturel;  et  un  surnaturel  dont  il  a une  peur  plus 
grande,  parce  qu’il  n’y  a rien  à lui  opposer,  sur  lequel  il 
voudrait  agir  par  l’incantation,  d’autant  plus  qu’il  ne  peut 
agir  par  la  prière. 

Mais  tout  ceci  n’est  guère  que  la  pâture  habituelle  des 
anciens  païens,  le  courant  ordinaire  de  la  supei-stition  anti- 
que, grossi  par  l’orage  de  la  guerre  civile.  Ce  qui  me  paraît 


' .Suct.,  in  Oth.,  12. 

* Tac.,  Mis/.,  111,  24.  — Ou  ailomit  le  .soleil  en  tournant  sur  soi-mêinc  et 
en  portant  la  main  à ses  livres.  Pline,  Hùl.  nat.,  xiviii,  2.  — Voyez  Joli., 
XXXI,  26,  — Ézeefa.,  vin,  16.  — L.  Vitellius,  pire  de  l'empereur,  avait  in- 
troduit îi  Rome  cette  forme  d'aduration  qu'il  appliquait  à Caligula.  11  se  voi- 
lait la  tète  devant  le  prinee,  tournait  sur  lui-même  et  se  prosternait.  Suet., 
m Vif.,  2. 

5 Galba,  cimtemptor  talium,  ut  fortuitorum,  scu  gute  fato  mancnl,  guam- 
vi$  significata,  non  ritoUur.Tac.,  i,  18. 


Digilized  by  Google 


CIlAl’.  XIX.  — IMPOSTEURS  PAÏENS.  179 

011  ce  siècle,  non  pas  nouveau  sans  doule,  mais  doini- 
nanl,  c’est  l’idée  d'une  communication  plus  fréquente  et 
plus  directe  de  riiomme  avec  l’ivtre  divin,  ou  du  moins 
avec  l'être  surnaturel;  et,  pour  parler  la  langue  d’aloi’s, 
avec  le  démon. 

11  faut  bien  savoir  ce  que  l’antiquité  païenne  entendait 
par  ce  mol.  Pour  le  peuple,  il  signifiait  à peu  près  la 
même  chose  que  dieu.  Mais  les  philosophes,  platoniciens 
ou  pythagoriciens,  pour  purifier  un  peu  la  mythologie, 
avaient  imaginé  de  distinguer  les  dieux  et  les  démons,  pla- 
çant ceux-ci  à un  rang  inférieur  et  leur  mellant  sur  le 
corps  toutes  les  turpiludes,  toutes  les  sottises  que  l’on  met- 
tait sur  le  compte  des  dieux. 

Plutarque,  contemporain  de  Vespasien,  nous  donne,  et  à 
plusieurs  reprises,  celle  théorie  des  démons,  que  rappellera 
Marc-Aurélc,  que  répétera  Apulée,  que  l’école  néo-platoni- 
cienne chérira  juscpi’à  son  dernier  soupir.  Les  démons  sont 
des  êtres  placés  entre  l’homme  et  le  dieu,  mêlés,  comme 
l'homme,  de  corps  et  d’ûme,  de  ténèbres  et  de  lumière,  de 
mal  et  de  bien  ; mortels  comme  lui,  ils  ont,  avec  un  peu  plus 
de  puissance  cl  une  vie  neuf  fois  séculaire,  toutes  les  passions, 
toutes  les  diversités,  toutes  les  faiblesses  cl  toutes  les  gran- 
«leurs  de  l’élre  humain.  Bons,  ils  excitent  à la  vertu,  ils  pro- 
tègent l’homme  de  bien;  ils  écoutent  les  saintes  prières;  ils 
pi’opagnnt  les  céiTinonies  pieuses;  ils  propagent  les  sacri- 
fices purs.  Mauvais,  ils  propagent,  au  contraire,  les  rites 
sinistres,  les  dévotions  honteuses,  les  sacrifices  sanguinaires; 
ils  soufllenl  à rorcillc  de  l'homme  des  pensées  mauvaises; 
ils  le  corrompent  ou  le  perdent;  ils  lui  persuadent  le  crime 
ou  lui  infligent  la  souffrance. 

tiar  les  démons,  placés  entre  l’Olympe  et  la  terre,  entre 
les  immortels  et  les  hommes,  communiquent  avec  la  race 


Digitized  by  Google 


480 


ROME  ET  LA  JIRÉE. 


Iiuiiiaiiic;  mauvais,  par  des  voies  sccrèlcs  et  impures;  bous, 
par  des  voies  pieuses  et  avouées.  Par  les  pratiques  secrétes 
de  la  magie,  par  les  impiétés  du  sortilège,  par  les  incanta- 
tions ténébreuses  que  les  mauvais  démons  lui  enseignent, 
par  des  immolations  souvent  homicides,  l’adepte  des 
sciences  occultes  réjouit  les  esprits  mauvais,  écarte  les  dé- 
mons bienfaisants,  commande  à la  nature,  évoque  les  morts, 
fait  violence  mémo  aux  dieux.  Par  d’autres  moyens,  jdus 
diflicilcs  mais  plus  purs,  le  sage  entrera  en  communication 
avec  les  démons  bienfaisants  : c’est  une  vie  pure  et  virginale, 
c’est  une  austère  frugalité,  c’est  l’abstinence  du  vin  et  de  la 
chair,  c’est  l’éloignement  des  sacrilices  ensanglantés,  c’est 
la  piété  de  sa  prière,  c’est  son  zèle  pour  les  autels  et  les 
dieux,  qui  l’aidera  à franchir  l’espace  placé  entre  l’homme 
et  le  démon. 

a L’iiomme  vulgaire,  dit  Plutarque,  n’entend  la  voix  des 
dieux  que  dans  scs  rêves,  alors  que  son  âme,  troublée  pen- 
dant le  jour  par  les  sens  et  par  les  passions,  rencontre  un 
peu  de  paix  dans  le  sommeil  et  peut  ouïr  la  parole  irîlé- 
rieure  de  l’esprit.  Mais  ce  que  peut  l’homme  vulgaire  dans 
le  sommeil,  le  sage  le  peut  même  dans  la  veille;  son  Ame, 
attachée  à son  corps,  n’y  tient  que  par  un  faible  lien  ; les 
bruits  de  ce  monde  s’éteignent  dans  la  sérénité  de  sa  pensée; 
ses  passions  refoulées  ne  le  troublent  pas.  Comme  un  nageur 
vigoureux,  qui  non-seulement  ne  se  laisse  pas  engloutir 
par  les  eaux,  mais  maintient  sa  tête  haute  et  ses  épaules 
dominantes  au-dessus  du  niveau  du  fleuve,  ainsi  l’Arne 
du  sage  surnage  librement  au-dessus  du  tourbillon  de  sa 
nature  corporelle.  La  partie  inférieure  qui  est  au-dessous 
des  flots  et  se  rattache  forcément  aux  choses  du  coips,  s’ap- 
pelle proprement  son  Ame  La  partie  supérieure  et 

immortelle,  qui  ne  vil  que  pour  les  choses  spirituelles,  s’ap- 
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pelle  intelligence  (vî5;1.  Cette  partie  n'est  pas  de  l’Iionnne, 
c’est  un  démon,  c’est  un  astre  du  ciel  qui  se  reflète  dans 
l’homine  comme  dans  un  miroir.  Kst-il  étonnant  que  loi-s- 
que  les  liens  qui  l’unissent  à la  terre  sont  relâchés  parla 
vertu,  ce  démon  s’entretienne  avec  les  démons,  cet  astre 
vive  parmi  les  astres?  » 

« 11  y a plus,  ajoute  Plutarque,  et  quand  le  moment  sera 
venu,  quand  celte  intelligence  aura  rompu  «es  derniers 
liens,  elle  sera  tout  à fait  démon  au  milieu  des  démons  : et 
alors,  libre  des  labeure  de  ce  monde,  mais  toujours  occupée 
de  ceux  qui  les  supportent,  au  moins  quand  ils  sont  dignes 
d’elle,  elle  s’approchera  d'eux,  elle  les  aidera,  elle  leur  ten- 
dra la  main,  pour  les  faire  arriver  au  rivage  où  elle  est  enfin 
parvenue.  Ainsi,  pourvu  que  l’honiine  saclie  donner  le  calme 
à son  Ame,  et,  par  la  sobriété  de  sa  vie,  réduire  ses  sens  au 
silence,  les  démons  bienfaisants  iront  vers  lui,  et,  comme 
Socrate,  il  aura  un  ami  intérieur  pour  l’arrêter  cl  pour 
l’éclairer*.  » 

Il  y avait  ainsi  deux  écoles  opposé'es,  deux  enseignements 
hostiles, un  double  mysticisme,  une  double  porte  pour  com- 
muniquer avec  le  monde  supérieur.  « 11  y a,  dit  le  pythago- 
ricien Apollonius,  une  double  science:  un  art  de  la  divina- 
tion, s’il  faut  l’appeler  nn  art,  légitime  et  divin;  un  autre 
art  qui  n’est  qu’une  fourberie  honteuse,  qui  nous  fait  voir 
ce  qui  n’est  pas  et  méconnaître  ce  qui  est*.  » D’un  côté,  le 
pythagoricien,  ami  des  dieux,  leur  véritable  prêtre,  et  qui  Ira- 


' Plut.,  de  Genio  Socralis,  ch.  ix,  xv,  wni,  xiv,  xm-xixiii,  p.  579.  58.1, 
585,  586,  .588-591,  ixl.  Xyl.iniler.  — Voir  aussi  de  Uivtcuto'iim  dc- 
feclu,  et  alibi  passim. 

* In  Apolog.,  § 3,  apiid  Philoetr.it.,  VU.  Apolhnii,  tiii,  7.  — Je  cite, 
non  le  récit  de  Philostrate,  rarement  croyable,  mais  le  texte  de  l’Ajadogie 
irApolloniiis,  citée  par  lui,  et  qui  a un  caractère  plus  historique. 
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vaille  parloul  à relever  leur  culte,  frugal,  austère,  et  ne 
voulant,  même  dans  son  vêtement  et  dans  sa  chaussure,  rien 
qui  ait  appartenu  au  corps  d’un  animal,  il  arrivera  par  la 
pureté  de  sa  vie  et  de  scs  prières  à la  contemplation  de  la 
divinité  et  à une  vue  plus  lucide  de  toutes  choses  : il  prédira 
même  l’avenir,  ou  du  moins  il  le  devinera,  grùce  à la  claire 
vue  qu’il  a du  présent  : c’est  là  le  mystique  bienfaisant  et 
vertueux’,  U’ im  autre  côté,  le  magicien,  grâce  au  pouvoir 
qu’il  a acheté  des  difinotm  mauvais,  troublant  la  nature,  agi- 
tant les  âmes,  affollant  les  esprits,  excitant  et  satisfaisant 
les  passions,  sci-a  le  mystique  impie  et  malfaisant.  L’un  a une 
puissance  plus  pure,  l’autre  plus  éclatante;  l’un  enseigne, 
l’autre  étonne;  l’un  a pour  lui  la  religion  publique  des  tem- 
ples et  des  cités  ; l'autre  a les  sanctuaires  cachés,  les  dévo- 
tions secrétes,  les  palpitations  inquiètes  de  prcs({uc  tous  les 
cœurs.  L’un  est  accueilli  par  le  prêtre  et  prôné  par  le  phi- 
losophe; l’autre  est  repoussé  de  l’autel  et  de  l’école,  mais 
c’est  à lui  que  le  peuple  va. 

Cette  théorie,  en  clTct,  se  ré.alisait  dans  la  pratique.  Ou 
vivait  ou  l’on  croyait  vivre  au  milieu  de  ce  double  mysti- 
cisme, du  reste  aisé  à confondre  l'un  avec  l’autre.  Ce  monde 
était  plein  de  démons,  d’évocateurs  ou  d’expulseurs  des  dé- 
mons, de  possédants,  de  possédés  et  d’exorcistes.  A Corin- 
tli(‘,  Apollonius  trouve  un  malheureux  jeune  homme  séduit 
par  un  fol  amour  et  prêt  h épouser  celle  qu’il  croyait  aimer; 
Apollonius  lui  révéle  que  celte  femme  n’est  qu’un  vampire 
qui  l’épouse  afin  de  sucer  le  sang  de  ses  veines.  A Éphése,  il 
rencontre  la  peste  qui  a pénétré  dans  la  ville  sous  les  traits 
d’un  vieux  mendiant;  il  la  démasque  et  ordonne  de  lapider 
le  mendiant;  l’épidémie  cesse,  et  sous  le  tas  de  pierres  ou 

’ I"  Afolog.,  5,  7 ot  0 
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trouve  le  démon  réduit  à sa  forme  première,  c'est-à-dire,  uii 
cliien  mort  la  gueule  encore  pleine  d’écume'.  Mais  les  Juifs 
surtout  sont  de  meilleure  exorcistes  que  les  pythagoriciens; 
qu'ils  soient  simplement  plus  hardis,  ou  que  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  leur  donne  une  vertu  réelle,  ils  vont  de  par 
le  monde;  ils  exorcisent  au  nom  de  Salomon  dont  la  re- 
nommée magique  dans  l’Orient  avait  commencé  5 cette  épo- 
que, et,  avec  une  bague  sous  le  chaton  de  laiiucllc  est  une 
racine  désignée  par  Salomon,  ils  font  sortir  le  démon  des 
narines  des  possédés 

Mais  c'est  s\irtout  en  face  de  la  vérité  chrétienne  cl  sm’  son 
chemin  que  ces  faits  se  manifestent  davantage.  La  thauma- 
turgie divine  devait  sc  heurter  partout  avec  la  Ulém-gie.  io- 
fernalc.  A Samarie,  le  diacre  Philippe  s’est  rencontré  avet 
Simon  que  l'on  appelait  dc’ijà  a la  grande  puissance  de  Keu.  » 
Dans  nie  de  Chypre,  auprès  du  proconsul  Sergius,  saint  Paul 
rencontre  le  faux  prophète  juif  Bar-Jésus  et  le  magicien  Ély- 
mas  qui  lui  résistent  et  clierchent  à détourner  le  proconsul 
de  la  foi.  A Philippes,  une  fille  esclave,  possédée  par  un  esprit 
divinateur  et  qui  par  ses  pronostics  rapportait  beaucoup 
d'argent  à ses  maîtres,  suit  Paul  et  Barnabé  en  criant  : « Ces 

‘ Je  cite  toujours  d’après  V Apologie,  § 9.  — Pliilostrate  r.ioonte  ce  ftiil 
ailleurs,  iv,  10,  23,  el  bien  d'autres  {tareils,  si  on  veut  le  croire,  m,  38: 
IV,  20. 

* L'IialtiUidc  des  exorcismes  chez  tes  Juifs,  et  surtout  chez  les  disdplbs'du 
pharisaisme,  est  constatée  par  les  Livres  saints.  Uatth.,  xii,  27.  — Luc,  il. 
15.  — Plusieurs  Juifs,  sans  être  discijdes  de  Jésus-Christ,  se  mettent  à 
exorciser  en  son  noen.  H.irc,  ix,  37.  — Ainsi  les  fils  du  pontife  jpif  Sceva. 
Act.  XIX,  13-1 1,  — Josèpbe  fut  témoin  d'un  exorcisme  pratiqiié  par  un 
Juif  nommé  Éléaiar,  devant  Vespasien  et  son  état-major.  dn(.,  viii,  2 (2,  (S). 
Il  donne  la  description  de  cette  racine  qui  croit  près  de  Maclierontc,  cl  I;i 
manière  superstitieuse  de  la  recueillir,  de  B.,  vu,  24  (6,  3).  — Saint  Justin 
cite  les  formules  d'exorcisme  employées  par  les  Juifs.  Voyei  aussi.  Luaien, 
Epigr. 
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homincs-là  sont  les  serviteurs  du  Dieu  très-haut  qui  vous  an- 
nonce la  voie  du  salut;  » et  Paul  chasse  le  démon  qui  lui  ren- 
dait cet  hommage  involontaire.  A Kphèse,  saint  Paul  trouve 
des  poss»''dés  en  grand  nombre,  des  livres  de  magie  par  mil- 
liers : il  y rencontre  même,  si  le  récit  de  Philostratc  a quelque 
vérité,  le  philosophe  et  le  faux  prophète  Apollonius,  luttant 
par  ses  enseignements  et  scs  prestiges  contre  les  enseigne- 
ments et  les  miracles  de  la  foi  clirétienne  : aussi  est-ce 
Éplièsc,  la  ville  de  la  grande  Diane,  le  sanctuaire  habituel 
du  grand  Apollonius,  qui  soulève  la  première  insurrection 
païenne  contre  la  foi*.  Et  enfin,  pour  continuer  ce  perpé- 
tuel antagonisme,  les  dernières  années  de  Néron  réunis- 
saient à Rome,  selon  l’histoire  apostolique  la  plus  certaine, 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ; selon  un  grand  nombre  de  Pères, 
Simon  le  .Vagicien;  selon  Philostrate,  Apollonius.  C'est  là 
qu’entre  Simon  et  les  Apùti  cs  une  lutte  célèbre  aurait  eu 
lieu,  dans  laquelle  rimposleur  succomba  sous  la  puissance 
du  nom  de  Jésus-Christ  et  vint  mom  ir  aux  pieds  de  Néron  *. 
En  ce  siècle  donc,  si  les  apôtres,  si  les  prophètes,  si  les  vrais 
inspirés,  abondaient,  les  faux  inspirés,  les  devins,  les  pytho- 
nisses,  n'abondaicnl  pas  moins. 

Mais  ces  commimications  mystérieuses  prenaient  un  carac- 
tère plus  marqué  encore.  Non  content  de  communiquer 
avec  les  êtres  Mii  naturcls,  l’homme  prétendait  s'identifier  à 
eux.  Il  lui  fallait  leui'  manifestation  vivante  et  durable  sur 
la  terre,  le  dieu  I ou  le  démon],  devenu  homme,  1 homme 

‘ Sur  tout  coj'i  roui  Acf .,  riii,  9-257  ; xio,  6-8.  (Le  nom  d'Elymas  en 
.iralN:  veut  dire  iii.’igieien);  iri,  16-t9;  m,  15-t9. 

* Voir  Arnolie,  o.  — S.  Cyrille  de  Jérur.  — S.  .Ambroise,  Hex.,  iv,  8. 
— S.  Augustin,  /ter.,  1,  6.  — Tliéodoret,  llter.,  i,  1.  Conslit.  nposl.,  vi, 
9.  — On  iK'iit  lapprocher  tes  Idmuignagcs  de  quelques  passages  analogues 
dans  les  l•c^ivains  païens.  Suet.,  in  Aer.,  12.  — Dion  Chrrsost.,  Oral, 
1,21. 
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devenu  dieu.  Depuis  longtemps,  si  je  ne  me  trompe,  on 
n'avait  avec  un  aussi  fervent  entliousiasmc  humanisé  les 
dieux,  divinisé  l'homme.  Je  ne  parle  pas  ici  du  culte  politi- 
que des  Césars  morts,  parfois  du  César  vivant  : c'était  là  af- 
faire de  droit  public,  de  bienséance  ou  de  flatterie;  la  foi 
n'y  était  pour  rien;  la  peur  faisait  tous  les  frais  de  ce  culte. 
Mais  je  parle  d'apothéoses  plus  libres,  non  moins  révoltantes, 
plus  sincères  sans  être  plus  légitimes,  qui  témoignent  com- 
bien toute  cette  génération  avait  besoin  de  ce  qu'un  païen 
appelle  a un  dieu  manifesté  sur  la  terre.  » 

Je  n'ai  ici  qu'à  rappeler  des  faits  déjà  cités. 

Dans  l'Occident  barbare,  ce  sont  les  vierges  fatidiques  Vel- 
léda  et  Aurinia  qui  poussent  la  Germanie  à la  guerre  et  gou- 
vernent ses  destinées  ; elles  ne  sont  pas  seulement  des  prê- 
tresses, des  prophétesses,  des  héroïnes,  mais  des  divinités'. 
A Velléda  Gauna  succède,  et  la  suite  des  femmes  déifiées  ne 
s’interrompt  pas.  Dans  la  Gaule,  le  paysan  boïen  Marie,  au  mo- 
ment de  la  guerrc  de  Vilellius  contre  Othon,  se  fait  appeler 
dieu  libérateur  des  Gaules*;  et,  loreque  après  la  défaite  de  ce 
fanatique,  Vitellius  le  fait  jeter  aux  bêtes,  les  lions  se  refusent 
à le  déchirer,  et  la  multitude  crie  qu'il  est  invulnérable. 

Dans  l’Orient  civilisé,  c'est  Simon  le  Magicien,  et  après  lui 
son  rival  Ménandre.  Simon  ne  fut  pas  seulement  fauteur 
d'hérésie  parmi  les  chrétiens,  il  fut  dieu  pour  les  idolâtres. 
Simon,  éclectique  à sa  manière,  fut  tour  à tour  prophète 
pour  les  Samaritains,  me.ssie  pour  les  Juifs,  Christ  pour 

• Velléda  est  la  mot  Allemand  Heldin  (beroïne),  selon  Beimar  m Dion. 
— Tac.,  Hist.,  lï,  61.  — Gcnn.,  Stat.  Sylv.,  i,  41,  90.  — Dion,  utii, 
6.  — Vclere  apud  Germanos  more,  quo  plerasqiie  rcminaniin  futidicas  et, 
augescente  supei-stitione,  arbitrantur  dvas.  Tac.,  Hisl.,  i»,  61.  In  feminis 
aliquid  sanctum.  Genn.,  8. 

* Simulatione  numinum...  assertor  Galliarumct  deus  (nomen  siJ>i  indide- 
ral).  Tac.,  Hist.,  ii,  61. 
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les  chrëlicns,  Jupiter  pour  les  Gentils.  Jamais  homme  ne 
s’est  plus  formellement  et  plus  insolemment  divinisé  que  «u;t 
homme  qui  se  fait  appeler  à la  fois  Père,  Fils  et  Esprit-Saint, 
la  puissance,  la  parole,  la  beauté  de  Dieu.  Et  ces  blasphèmes 
furent  acceptés  autour  de  lui,  de  son  vivant,  après  sa  mort. 
Un  siècle  durant,  il  lui  demeura  des  disciples  qui  l'adoraient 
TOmme  Jupiter,  et  son  Hélène  comme  Minerve.  Un  siècle  du- 
rant, Rome  garda  sa  statue  dans  l’ile  du  Tibre,  avec  cette  in- 
scription ; A Simon,  le  dieu  saint'. 

Enfin,  pour  l’empire  romain  tout  entier  le  dieu  manifesté 
futVespasien.  La  politique  ne  pouvait  se  passer  de  l’apotbèosc. 
Pour  dénouer  le  nœud  des  guerres  civiles,  il  fallait  un  dieu , ou 
au  moins  un  tliaumaturgc.  11  fallut  qu'en  dépit  de  tout,  et 
prcscpie  de  lui-même,  malgré  son  âge,  ses  habitudes  mes- 
(|uintis,  son  existence  médiocre,  son  caractère  prosaïque,  scs 
antécédents  bourgeois,  ses  parents  mallôtiers,  sa  figure  vul- 
gaire, on  affublât  Vespasien  d'une  auréole  semi-divine.  Et  ce 
ne  fut  pas,  nous  l’avons  fait  voir,  un  simple  convenu  officiel, 
mie  apothéose  commandée  et  décrétée  comme  tant  d'antres 
l'avaient  été.  On  crut  à c«ttc  mission.  Elle  fut  bénie  par  le 
Juif  Joséjihe,  par  les  oracles  païens,  par  le  pythagoricien 
■Apollonius*.  Elle  fut  confirmée  parles  guérisons  opérées  à 
•Alexandrie.  Toute  cette  fantasmagorie,  cette  théurgic ou  cette 
démoniunjie  eut  sa  grande  part  dans  la  fortune  du  moins  fan- 
tastique et  du  moins  mytliologique  des  empereurs. 


* Jiivtin.,  Apol.,  I,  25,  56;  Dial.ciim  Tryphone,  120.  — Cyrill.,  Ca- 
lech-,  6.  — Irénée,  i,  20.  — Tertull.,  Apol.,  13.  — Euseb.,  Hit!.,  ii,  14. 
— Tliéodoret,  //ùt.,  i,  1.  — On  a voulu  sup|KMer  un  malentendu  de  la 
part  de  saint  Justin,  qui  aurait  pris  pour  une  statue  de  Simon  celle  d'un 
ilieu  sabin,  Semo  saiigus.  Voyet  la  rdjionse  de  Tillemont,  Mémoire  pour 
l'hiitoire  ecclrnitislique,  t.  Il,  in-4',  note  sur  Simon. 

* Apollonius,  dans  son  Apologie  (Philostr.,  viii,  7),  se  vante  d'avoir  fait 
Vespasien  empereur. 
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l’arnii  ces  prétendues  manifestations  divines,  nous  pouvons 
encore  compter  Apollonius  de  Tyanes.  J’ai  cité  deux  ou  trois 
fois  ce  pci-sonnage  dont  la  biographie  sans  doute  nous  (>st  sus- 
pecte, mais  dont  l’existence  ne  me  sciidde  pas  contestable.  Il 
est  vrai  que,  sauf  un  passage  insignifiant  d'É|>ictéte,  aucun 
contemporain  ne  le  nomme;  que  Tacite  n'en  parle  pas;  que 
riutarque  môme,  qui  était,  sciemment  ou  non,  son  imita- 
teur, pythagoricien,  païen  dévot,  réformateur  du  paganisme 
comme  lui,  érudit  et  curieux  par-dessus  le  marché,  ne  nomme 
pas  une  seule  fois  Apollonius  ; que  Dion  Chrysoslomc,  qui 
aurait  été  son  ami,  puis  son  adversaire,  et  aurait  siégé  avec 
lui  dans  les  conseils  de  Vespasien , ne  le  nomme  pas  non 
plus.  On  ne  peut  douter  pourtant  qu’il  n’ait  laissé  une  re- 
nommée populaire  ; un  siècle  après  lui  le  dévot  Apulée  en 
parle  comme  d’un  magicien  illustre;  le  sceptique  Lucien, 
comme  d'un  fourbe  et  d’un  comédien  ; la  différence  n’est  pas 
grande.  Il  existait  de  lui  plusieurs  écrits,  et  Kiisébc  eu  cite 
un  passage  important  et  grave.  Avant  l'hilostratc,  Méra- 
génes  avait  écrit  son  histoire.  Le  livre  même  de  Pliilostrate, 
si  mêlé  qu’il  soit  de  fables  absurdes,  cite  trop  de  faits  pu- 
blics, mêle  Apollonius  à trop  de  grands  événements,  invoque 
trop  souvent  la  tradition  des  temples  et  des  cités  pour  que 
tout  y soit  rêverie.  L’apologie  d’Apollonius  devant  Dornitien, 
citée  par  l'hilostrate,  a un  caractère  plus  grave,  plus  sobre, 
plus  historique  que  ne  l'est  en  général  le  récit  de  cet  auteur. 
Les  quatre-vingts  lettres  d'Apollonius  qui  suivent  le  récit 
ont  le  même  caractère  et  peuvent  avoir  fait  partie  du  re- 
cueil que  l'empereur  Hadrien  aurait  fait  de  la  correspondance 
de  ce  philosophe. 

Disons  donc  qu’Apollonius  a vécu  ; que,  s'il  n’a  pas  été  en 
tout  le  héros,  le  prophète  et  le  pythagoricien  idéal  qu’en  a 
prétendu  faire  Pliilostrate,  il  a été  philosophe,  pythagoricien, 
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restaurateur  et  réformateur  du  culte  païen,  comme  Plutar- 
que a prétendu  l’être  après  lui  ; qu’il  a très-probablement  été 
pereécuté  et  par  Néron  et  par  Domitien,  ennemis  de  toute 
pliilosopliic  ; qu’il  a été,  au  contraire,  protégé  par  Vespasien  cl 
par  Titus,  qui  aimaient  ii  s’appuyer  sur  tous  les  mystiques  de 
leur  temps;  qu’il  a mêlé  sa  philosophie  et  sa  dévotion  d'une 
part  de  sorcellerie,  de  thaumaturgie  et  de  prophétie,  ce  qui 
était  alors  presque  indispensable  ; que,  si  nulle  part  il  ne  s’esi 
donné  comme  dieu,  presque  partout,  excepté  dans  sa  ville  na- 
tale de  Tyanes,  on  l’a  traité  de  dieu  ou  d’égal  des  dieux  (ses 
lettres  le  disent),  et  qu’il  a accepté  ce  titre  sans  trop  de  peine, 
parce  que,  selon  la  doctrine  pythagoricienne,  tous  les  gens 
de  bien  sont  des  dieux*. 

Enfin  (et  c’est  ce  qui  rend  plus  probable  le  rôle  joué  par 
Apollonius),  le  zèle  de  l’apothéose  était  tel,  qu’il  allait  s’a- 
dresser à ceux-là  même  qui  s’en  souciaient  le  moins.  Quand 
saint  Paul  et  saint  Barnabe  viennent  à Lystre,  en  Lycaonie, 
une  guérison  miraculeuse  qu’ils  opèrent  émeut  la  foule; 
elle  élève  la  voix,  criant  en  langue  lycaonienne  : • Les  dieux, 
devenus  semblables  à l’homme,  sont  descendus  vers  nous*  ; » 
êl  ils  appelaient  Bamabé  Jupiter,  et  Paul  Mercure,  parce  que 
c’était  celui-ci  qui  était  chef  de  la  parole.  El  le  prêtre  de  Ju- 
piter, dont  le  temple  était  en  avant  de  la  ville,  amenant  des 
taureaux  chargés  de  guirlandes  devant  la  porte,  voulait, 
avec  le  peuple,  leur  offrir  des  sacrifices.  Ce  qu’ayant  en- 
tendu, les  apôtres  Bamabé  et  Paul  déchirèrent  leurs  vê- 

• Voir  Epicl.,  in  Arrian.,  iv,  13.  — Apulée,  Apol.,  ii.—  Lucien,  in 

Alexaud.  seu  pteudomenlh,  p.  476  («1.  Bourdelot).  — Sur  le  livre  <le  Mé- 
ragène,  Origen.,  C.  Celtum,  vi.  — P.issage  d'Apollon.,  dans  Eusèbe,  Pnep. 
evang.,  ir,  12-13. — Sur  le  recueil  de  scs  lettres  fait  par  Hadrien.  Pliilos- 
trat.,Tiii,  8.  — Sur  scs  autres  écrits,  Philostr.,  i,  3;  iii,  15,  41  ; iv,  19  ; ni, 
35;  vin,  19-20.  Suidas,  in  Mcvomw,  in  XxnvO.iav'.i,  in  — Stobée. 

* (>t  Aict  iuiitivrt;  évtpawi;. 


Digitized  by  Google 


CIIAP.  XIX.  - IMTOSTEURS  PAÏENS.  A«l' 

Icinents  et  s’élancèrent  au  milieu  de  la  foule,  criant  et 
disant  ;«  Hommes  I que  faites-vous?  Nous  ne  sommes  que 
des  hommes  semblables  à vous  ( ),  et  nous  ve- 

nons vous  apporter  la  bonne  nouvelle,  pour  que  vous  puis- 
siez vous  alTranchir  de  ces  vaines  dinnitùs  pour  vous  tournoi 
au  Dieu  vivant.  » Et,  disant  ces  paroles,  ils  eurent  peine  à 
apaiser  la  foule  pour  qu’elle  ne  leur  sacrifiât  point'. 

Or  c’est  là,  ce  me  semble,  une  remarquable  coïncidence 
que  celle  d’un  Jean  de  Giscala  et  de  tant  d'autres  faux  pro- 
phètes chez  les  Juifs;  d'un  Simon  et  d’un  Ménandre  chez  Ie.s 
Samaritains;  d'un  Cèrinlhe  chez  les  chrétiens  égarés;  d’une 
Velléda  et  d'unMaric  chez  les  Barbares;  d'un  Vespasien  et  d’un 
Apollonius  chez  les  païens  de  l'empire  : tous  surgissant  en 
même  temps;  tous  prétendant  à une  part  d’inspiration,  de 
puissance  ou  même  d'origine  divine  ; prophètes,  thaumatur- 
ges, magiciens;  troublant,  séduisant,  gouvernant  les  âmes,  il 
faut  comprendre  qu’à  cette  époque  où  le  Christianisme  n'avait 
pas  encore  popularisé  le  bon  sens  dans  la  race  humaine  les 
esprits  vivaient  dans  un  trouble  étrange,  surtout  quand  les 
ébranlements  du  deliors  venaient  s’ajouter  à leurs  agitations 
intérieures.  Entre  les  démons  propices  et  les  démons  malfai- 
sants (ceux-ci  bien  plus  puissants  et  bien  plus  nombreux); 
entre  les  prêtres  et  les  incanlateurs,  entre  les  philosophes  cl 
les  énergumënes,  entre  les  pythagoriciens  et  les  magiciens, 
entre  les  possédés  et  les  exorcistes  ; dans  un  contact  continuel, 
vrai  ou  supposé,  avec  le  surnaturel  et  un  surnaturel  incounu, 
redoutable,  hostile,  irrémédiable  ; tout  cela  au  bruit  du  Capi- 
tole en  flammes  et  du  temple  de  Jérusalem  qui  s’écroulait  ; 
que  pouvait-il  rester  de  paix  dans  le  cœur  et  de  bon  sens 
dans  le  cerveau  ? Que  devenait  cette  pauvre  race  humaine, 

' Aci.,  \iv,  7-17. 
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«HIC  la  gricc  de  Dieu  n’éclairait  point,  parfois  emportée  et 
hardie,  plus  souvent  servile  et  pusillanime  ; flottant  de  dieu 
en  dieu,  de  faux  prophète  en  faux  prophète,  du  judaïsme 
agonisantau  paganisme  réchauffé;  àqui  on  disait:  « Le  Christ 
est  à Ephèse;  il  s'appelle  Apollonius  et  il  vient  de  faire  lapi- 
der la  peste  sous  la  forme  d’un  chien  noir  . — il  esta  Autun  ; 
il  s’appelle  Marie  et  il  soulève  les  Gaules  : — il  est  à Rome,  il 
s’appelle  Simon  et  il  vole  danslcs  airs  : — il  est  à Alexandrie 
il  s’a|)pellc  Vespasicn,  il  a guéri  un  manchot  et  un  aveugle?  » 
N'était-ce  pas  bien  là  l’èrc  des  faux  prophètes,  des  faux 
christs,  des  faux  miracles,  des  fausses  inspirations,  des  faux 
dieux;  cette  ère  dont  parle  l’Evangile:  « Si  quelqu’un  vous 
«lit  ; « Voici  je  Christ;  il  est  là,  » ne  le  croyez  pas...  Si  on 
vous  dit  ««  Le  voici  dans  le  désert,  » ne  sortez  pas.  « Le  voici 
« dans  les  lieux  retirés  de  la  maison,  » ne  le  croyez  pas  » et 
« Prenez  garde  à ne  pas  être  séduits  ' ? » 

Certes,  depuis  cent  ans,  le  monde  avait  bien  changé.  Cent 
ans  avant  le  dénoùrncnt  de  celte  guerre  civile  en  faveur  de 
Vespasien,  une  autre  guerre  civile,  et  bien  plus  longue,  s’é- 
tait dénouée  en  faveur  d’Auguste*.  Cette  fois  aussi  les  souf- 
fraua's  avaient  été  terribles,  les  angoiss«!s  redoutables,  les 
:lmes  puissammiMil  ébranlées.  Non-seulement  intendant  vingt 
mois,  mais  pendant  près  de  vingt  ans,  à partir  du  passage 
«In  Rnbicon  on  avait  ressenti  tontes  les  folies  de  l'ambition, 
loutcs  les  anxiétés  de  1a  peur,  toutes  les  souffrances  de  la 
mort,  tous  les  enivrements  de  la  victoire,  toutes  les  corrup- 
lions  de  la  fortune.  La  superstition  païenne  ne  s'était  certes 
pas  éteinte  dans  les  esprits;  les  hommes  souvent  les  plus 

' MatUi.,  x\iv,  4,  5,  2S-27.  — Mai-c.,  un,  IHi,  21-23.  — Luc,  xxi,  8. 

* La  chute  «le  Vitellius  est  du  20  (l«3ceiiibrc  69  .'i|U'i$  Jésus-Christ  (822  «le 
Rome);  la  bataille  d'Artium  est  du  2 septembre  de  l’an  31  avant  Jésus- 
Christ  (725  de  Rome). 
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illustres  en  gardent  la  trace.  Mais  cependant  elle  ne  s'était 
pas  récliauffée  au  feu  des  guerres  civiles.  C'était  bien  plutôt 
le  scepticisme  et  le  doute  qui  étaient  sortis  de  cette  fournaise 
par  où  les  Ames  avaient  passé.  Les  dieux  en  étaient  sortis 
décrédilés,  et  une  des  tâches  d'Auguste  fut  de  les  réhabiliter; 
le  paganisme  en  était  sorti  plus  affaibli  ; la  raison  humaine 
plus  hautaine,  sinon  plus  forte,  à certains  égards  plus  lumi- 
neuse; c’est  à cette  époque  que  Cicéron,  une  des  plus  belles 
intelligences  et  une  des  âmes  les  plus  religieuses  de  l'anti- 
quité, avait  écrit  contre  les  chimères  de  la  thénrgie  païenne 
CCS  traités  tant  de  fois  cités  par  les  Pères  de  l'Église  et  aux- 
quels Dioclétien  fit  l’honneur  de  les  jeter  dans  le  même  bû- 
cher où  il  brûlait  les  Évangiles. 

De  plus,  le  dénoùment  même  des  guerres  civiles  de  la 
république  nous  indique  où  était  la  force  ù cette  époque. 
Sans  doute,  ni  les  poètes  ni  leq  courtisans  du  pieux  Auguste, 
ne  se  sont  abstenus  d'entourer  sa  tête  d’une  auréole  divine; 
mais  le  symbolisme  religieux  qui  renviroune  est  exclusive- 
ment celui  de  Rome,  de  la  patrie,  de  la  civilisation,  de  l'Occi- 
dent. Sur  les  eaux  d'Actium,  « Auguste  conduit  au  combat  les 
Italiens,  ayant  avec  lui  et  le  peuple  et  le  sénat,  et  les  péna- 
les et  les  grands  dieux.  L’astre  qui  brille  sur  sa  lèle  » n'est 
pas  un  météore  mystique  de  l’Orient  ; c’est  « l'étoile  patri- 
(âennede  César.  «Antoine,  au  contraire,  conduit  avec  lui  les 
armes  bigarrées,  les  dieux,  les  superstitions  de  l’Orient,  le 
chien  Anubis,  tous  les  dieux  monstres  de  l'Égypte,  et  un 
monstre  plusiibominablc  encore,  « une  épouse  égyptienne.» 
I,a  guerre  est  donc  entre  le  monde  policé  de  l'Occident  et  le 
monde  barbare  de  l'Orient,  entre  l’Olympe  cl  le  sanctuaire 
ténébreux  de  Memphis,  entre  la  religion  claire,  sobre,  acces- 
sible, humaine  du  Capitole,  et  la  superstition  mystérieuse, 
multiple,  impénétrable,  tliéurgique  des  boixls  du  Nil.  Aussi, 
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grâce  ù Apollon,  au  dieu  de  la  lumière,  la  barbarie  esl 
vaincue,  l'Orient  rejeté  dans  ses  ténèbres;  Cléopâtre,  ses 
soldats  et  scs  dieux  vont  cliercher  un  refuge  « entre  les  bras 
du  Ml  et  se  cacher  sous  les  plis  sinueux  de  la  robe  azurée 
qu’il  ouvre  pour  les  recevoir*.  » 

Mais  combien  difTèrente  est  la  victoire  de  Vespasien  ! Lui, 
c'est  l’Orient  qui  le  soutient  et  qui  l'accompagne  ; le  dieu  sy- 
rien du  Carmel,  le  dieu  alexandrin  Sèrapis  sont  les  premiei’s 
oracles  qui  aient  encouragé  son  ambition  ; les  prophètes  de  la 
Syrie  lui  ont  applaudi;  les  traditions  de  l'Orient  se  sont  levées  à 
son  aide;  le  magicien  Apollonius  a presque  mis  la  pourpre  sus- 
ses épaules  ; et  c’est  entre  deux  Grecs,  Apollonius  et  Eu- 
phrate, qu’on  nous  le  peint  délibérant  s’il  acceptera  l'em- 
pire, comme  Auguste  entre  Agi'ippa  et  Mécène.  Qu’importe 
qu’il  ait  pour  lui  Rome,  le  peuple,  le  sénat  et  les  grands 
dieux;  mieux  vaut  Sérapis  que  Jupiter,  la  théurgie  que  la 


lliiic  Augnstu!  agens  tbilos  in  prælia  C.T$ar 
Cum  patribus  populoqiie  penatibus,  et  inagnis  Dis 

patriumque  apcritiir  vcrtice  siJu» 

Dinc  ope  barltarica  variisque  Antoniiis  arinis, 

Victor,  ab  Auroræ  pnpulis  et  littore  nibm. 

Ægyptum  viresque  Orieiitis  et  ultima  secuni 
Bactra  trahis,  sequiturque  (iicfas)  ! Ægypti.i  conjiix. 

Regina  iii  inediis  patrio  voc.it  agminc  sistro. 


Omnigenumque  Deùio  monstra  et  latrator  Anuliis 
Contra  Neplunum  et  Venerem  rontraque  Minenani 

Tela  tenent  : 

Actius  luec  cernens  arcum  intendebat  Apollo. 

Dcsu|>er 

Contra  autem  niagno  mœrentem  rorpore  Nilum 
Pandentemque  sinus  et  Iota  veste  vocanteni 
C.Truleimi  in  grcmnim  latebrosaque  flumina  rirtos. 

ViKiLE,  Æneid.,  viii,  in  fin. 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XIX.  - IMPOSTEUnS  PAÏENS.  i03 

politique,  le  rAIe  d'.Anloine  que  celui  d’Augusle.  Si  la  ba- 
taille d’Aclium  se  fût  donnée  à cette  époque,  Antoine,  ap- 
puyé svir  les  croyants  barbares  de  l’Orient,  accompagné  des 
dieux  et  des  prophètes  de  Memphis,  mari  d’une  reine  et 
d’une  enchanteresse  égyptienne,  Antoine  eût  vaincu  le  sobre, 
le  raisonnable,  le  Romain  Octave. 

C’est  que,  cette  fois-ci,  l’ébranlement  des  guerres  civiles,  au 
lieu  d’affaiblir  la  superstition,  l’avait  rallumée;  au  lieu  d’ai- 
guiser le  fil  de  l’intelligence  humaine,  l’avait  émoussé;  au 
lieu  de  décréditer  même  les  dieux  de  Rome,  avait  exagéré 
jusqu’à  la  démence  le  culte  des  dieux  de  l’Orient;  au 
lieu  de  faire  une  génération  de  sceptiques,  avait  fait  une 
génération  de  bonnes  femmes.  Et  le  Cicéron  de  cette  époque, 
ce  sera  Plutarque,  païen  attardé,  dévot  à ses  dieux  (je  dis 
dévot,  je  ne  dis  pas  croyant),  s’épuisant  en  efforts  pour 
réhabiliter,  réformer,  restaurer,  réchauffer  le  paganisme. 

D’où  vient  cette  différence?  Pourquoi,  à deux  générations 
de  distance  seulement,  le  même  empire,  le  même  peuple, 
avec  les  mômes  lois,  les  mômes  mœurs,  la  môme  langue, 
nous  présente  t il  ce  contraste? 

Un  mot  suffit  pour  l’expliquer  : au  temps  d’Auguste,  le 
monde  était,  en  ce  qui  touchait  sa  rédemption,  dans  l’igno- 
rance ou  dans  l’attente;  au  temps  de  Vespasien,  il  eu  était 
à l’inquiétude  et  à la  recherche.  C’est  ce  que  nous  allons 
montrer  plus  en  détail. 
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Fgo  Tcnt  in  nominc  Patris  mei,  cl  non  accip.tU  me 
ii  alius  Tcncnt  in  nooiino  son,  illinn  acci|iicii$. 

Je  suis  venu  au  nom  <lc  mon  Père  et  vous  ne  me  rr- 
ceves  pas.  Si  un  autre  vient  en  son  ooni,  vous  le  rettv 
%rer.  Joan.,  v,  43.' 


On  sait  assez,  cl  ii  csl,  je  crois,  généralement  admis,  que 
les  promesses  et  les  espérances  de  la  rédcmplion,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  vague,  n’étaienl  pas  étrangères  an  paga- 
nisme. Au  temps  d'Auguste  en  particulier,  puis(jue  nous 
avons  été  amené  à parler  de  ce  temps,  ce  n’était  pas  Israël 
scnlemenl  qui  attendait.  A l'époque  même  où  ce  prince  na- 
quit dans  l'obsturc  famille  üclavia,  des  pronostics  avaient  an- 
noncé que  « la  nature  était  en  travail  pour  enfanter  un  roi  au 
genre  humain  '.  » Des  oracles,  attribués  aux  sibylles,  circu- 
laient parmi  les  peuples  et  inquiétaient  le  prudent  Octave 
qui  en  fit  bn^er  quelques  milliers.  Ccspropbélies  annonçaient 
un  renouvellement  du  monde  qui  devait  suivre  de  prés  la 
ruine  des  cités  étrusques;  et  l’Élnirie,  en  effet,  venait  d’être 
ruinée  par  Sylla.  Virgile  se  faisait  l'écbo  de  ces  croyances,  et 

' Naturam  regera  Inimano  goncri  parturirc.  Siiel.,  fn  Atiy. 
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dans  un  dianl  involonlaircmcnl  inspin'*,  plus  véridique  pro- 
bablcmenl  qu'il  ne  croyait  l’élrc,  il  annonçait  que  « les  der- 
niers temps  des  oracles  de  Cumes  étaient  venus,  ....  que  les 
grands  mois  allaient  commencer,  ....  qu’un  enfant  descendu 
du  ciel  viendrait  effacer  les  dernières  traces  de  l’iniquité 
humaine.  » Il  peignait  « le  monde  dans  l’attente,  tressaillanl 
sur  son  axe  ébranlé  et  s’élançant  plein  de  joie  vei’S  ce  siècle  à 
venir'.  » Le  paganisme  avait  eu  ainsi  un  vague,  mais  unjoyeux 
pressentiment  de  l’avenir  qui  était  annoncé  aux  Hébreux  sous 
une  forme  plus  positive  et  plus  grave. 

Mais,  que  l’attente  fût  alors  plus  ou  moins  positive,  au  temps 
de  Vespasicn,  l’inquiétude  lui  avaitsuccédé.  Si  le  monde  païen 
avait  attendu  comme  Israël,  comme  Israël  il  devait  se  croire 
déçu.  Il  avait  vu  trente,  quarante,  cinquanlc  ans  se  passeï-, 
presejue  un  siècle  s’accomplir;  la  grande  année  de  la  sibylle 
était  depuis  longtemps  terminée;  l’Étrurie  pleurait  sans  fin 
sur  ses  villesdétruites.  11  y avait  près  de  soixante-dix  ans  qu’on 
avait  annoncé  à Tibère,  en  des  termes  étranges  et  par  suite 
d’une  révélation  mystérieuse,  « que  le  grand  l’an  (qu’était-ce 
que  le  grand  l’an?)  était  mort.  » Nul  dieu  nouveau  n’était 
pourtant  apparu;  nulle  révélation  éclatante  ne  s’était  faite 
dans  le  monde,  pour  ceux  du  moins  qui,  s’attendant  au  berceau 
resplendissant  de  gloire  que  leur  avait  décrit  Virgile,  n’avaient 


l'Itiinn  Ciimæi  rcnil  j.'iiii  raniiinis  irtas; 

Ma^nus  ab  iiilopro  si'ilonim  iiascitiir  ordo  .. 

et  incipieiit  inagni  procodcic  mcnscs.... 

Jain  nova  piogenics  cælo  demittitnr  alto... 

Tu  ducu,  si  qua  manciit  sculuiis  vesligia  iioslii, 
IrriUi  perp.  Iii.^  solvent  forinidine  terras... 

Aspire  ronrexo  nutantrin  pondéré  mundiiin 
Terrasque  tractus(|ue  maris  cælumque  |H'oriiiiibim  ! 
Aspicc  venturo  lætenlur  iit  omnia  sccio  ! 

Icuir..,  IV. 
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pas  voulu  regarder  à la  paille  et  à la  cnkliedeBetliléein.  .'Vu 
lieu  d’ôfre  gouverné  par  le  fds  d’un  Dieu,  on  l avait  été  par 
un  Tibère,  par  un  Caligula,  par  un  Claude,  par  un  Néron. 

Alors  il  en  fut  des  païens  comme  des  Juifs  ; ne  voyant  pas 
venir  le  Messie,  ilslecliercliérent;  avec  moins  d'exaltation  eide 
désespoir  sans  doute,  parce  que  les  pronostics  pour  lui  étaient 
moins  positifs,  le  monde  païen  se  mil  en  quête  d’un  dieu  nou- 
veau. 11  écouta  toutes  les  rumeurs,  il  prêta  l'oreille  à toutes  les 
impostures,  il  se  prit  à croire  à tous  les  fantômes.  Chercher 
le  Messie  véritable  dans  l'humble  cénacle  des  chrétiens,  là  où 
aucun  bruit  ne  se  faisait;  où  aucun  lyrisme  ne  célébrait  le 
Fils  du  ciel;  où  aucune  auréole  de  gloire  humaine  ne  resplen- 
dissait; où  les  miracles  étaient  des  guérisons,  non  deséjmu- 
vantes;  des  bienfaits,  non  des  spectacles  : cela  ne  venait  pas  à 
la  pensée.  On  le  cherchait  bien  plutôt  dans  la  personne  d'un 
magicien  illustre  comme  Simon,  d’un  libérateur  armé 
comme  Marie,  d'un  César  comme  Vespasicn  : a Je  suis  venu  au 
nom  de  mou  l’ére,  avait  dit  le  Sauveur  au  monde,  et  vous  ne 
me  recevez  pas.  Si  un  autre  vient  en  son  nom,  vous  le 
recevrez  '.  » 

Celte  pente  des  esprits  était  favorisée  par  une  cause  d'une 
autre  nature.  11  y avait  au  monde  un  agent  invisible,  mais 
réel,  de  ces  supei-slilions  et  de  ces  impostures.  Celui  que 
les  évangiles  appellent  prince  de  ce  monde,  celui  qui  avait 
fondé  l'idoliUrie  et  qui  la  soutenait,  celui  qui,  deux  fois, 
avait  obtenu  le  pouvoir  de  mettre  le  Sauveur  à l'épreuve,  cl 
l’avait  tenté,  disent  quelques  docteui's,  au  désert  et  sur  la 
croix*;  celui-là  ne  se  tenait  pas  encore  pour  vaincu.  11  eût 
voulu  empêcher  le  Désiré  des  nations  de  se  manifester  davan- 

’ Jonn.,  V,  J.i, 

* Bossuet,  sur  l'Agonie  de  Jésus-Christ. 
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lagc;  il  eut  voulu  détourner  au  profit  du  meiisoiigc  cette 
attente  qui  s’adressait  à la  vérité.  11  pressentait  que  son  juge- 
ment était  proche  ; ses  mystères  commençaient  à être  révéU*s, 
ses  oracles  à être  réduits  au  silence.  Mais,  s'il  eût  pu  susciter 
au  monde  un  prétendu  irgénérateur,  accomplir  les  prophé- 
ties à sa  façon,  s'approprier  cette  universelle  attente  du  genre 
humain,  il  eiU  prolongé  son  régne  de  quelques  années,  peut- 
être  de  qnelipies  siècles.  Satan,  « singe  de  Dieu  » comme 
l’appellent  les  écrivains  chrétiens , cherchait  donc  à faire 
prendre  le  change  an  genre  humain;  opposait  aux  miracles, 
les  prestiges  ; aux  vérités,  les  fantômes;  aux  apôtres,  les  sé- 
ducteurs; aux  prophètes,  les  faux  prophètes;  au  Christ,  les 
faux  Christs. 

l'ar  ce  besoin  des  âmes,  par  cette  puissance  secrète  qui 
l’exploitait  au  profit  du  mensonge  afin  de  le  détourner  de  la 
vérité,  s’expliquent  ces  égarements  et  ces  impostures  multi- 
ples, fausses  prophéties  chez  les  Juifs,  hérésies  chez  les  chré- 
tiens, fausses  divinités  chez  les  Gentils  ; tous  faux  christs 
imitateurs  du  Christ  véritable.  Et  il  est  aisé  de  re(»nnaitrc 
les  traces  de  cette  imitation. 

La  plupart  de  œs  imposteurs  viennent  de  l’Orient,  pour  se 
conformer  aux  prophéties  qui  circulaient  par  le  monde  et 
pour  imiter  le  Messie,  dont  il  a été  dit  : « Orient  est  son  nom.» 
C'est  de  la  l’alestine  et  non  des  colonies  juives  de  l’empire 
que  sortent  tous  les  Juifs  soi-disani  inspirés.  Simon  parait  à 
Samaric,  Ménandre  à Antioche.  Apollonius  liait  en  Cappa- 
doce,  et,  selon  Philostrate,  il  se  serait  enfoncé  bien  plus  avant 
vers  l’Orient  pour  apprendre  la  sagesse  sur  les  bords  du 
Gange.  C’est  vers  l’Orient  que  se  tournait  la  statue  de  César 
pour  appeler  Vespasien  du  fond  de  la  Judée,  et  Vespasien 
commence  par  aller  chercher  aide  en  Egypte,  dans  les  .sanc- 
tuaires les  plus  antiques  et  les  plus  vénérés  de  l'Orient. 

32 
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Presque  tous  aussi  abusent,  en  se  les  appliquant,  des  pro- 
phéties de  la  Rédemption.  Les  imposteurs  de  Jérusalem  ne 
font  pas  autre  chose.  Vespasien  se  fait  appliquer  par  Joséphe 
la  prophétie  de  Michée;  Simon  et  Ménandre,  Samaritains,  se 
font  christs  et  messies  dans  le  sens  de  la  Bible;  j'ai  dit  avec 
quelle  audace  sacrilège  Simon  attribue  à sa  personne  les  mi- 
racles de  l’Incarnation,  de  la  Rédemption  et  de  la  Passion.  En 
un  mot,  ces  oracles,  dont  Tacite,  Suétone,  Joséphe,  attestent 
la  popularité,  et  qui  annonçaient  à l'Orient  un  chef  sorti  de 
son  sein,  ont  été  pour  tous  ces  hommes  le  titre  de  leur  mis- 
sion et  le  fondement  de  leur  succès. 

Tous,  de  plus,  se  donnent  le  nom  de  dieu  sauveur  ou  libé- 
rateur. Marie  s'intitule  dieu  libérateur  des  Gaules.  Velléda 
est  également  la  libératrice  de  la  Germanie.  Simon  et  Ménan- 
dre sont  une  émanation  de  la  vertu  suprême  descendue  pour 
sauver  le  monde  de  la  tyrannie  des  mauvais  anges.  Apollo- 
nius de  Tyanes  est  venu  aussi  délivrer  le  monde  des  démons 
mauvais,  et,  dans  son  Apologie  à Domitien,  il  explique  bien 
quel  est  pour  le  monde  ce  besoin  d'un  libérateur  divin  et  hu- 
main il  la  fois  : « Au  milieu  de  ce  désordre  du  monde,  dit-il, 
il  est  une  certaine  harmonie  qu’il  appartient  au  sage  de  main- 
tenir, et  pour  laquelle,  ô roi  ! lu  convicndi  as  toi-même  qu'il 
faut  un  homme  semblable  à un  dieu...  Oui,  au  milieu  de  c&s 
âmes  ballottées  par  leurs  passions,  il  faut  un  homme,  un  dieu 
venu  du  sein  de  la  sagesse  suprême  pour  rétablir  l'harmonie 
des  âmes*.  » Et  c’est  une  chose  digne  de  remarque,  que  ces 
hérétiques,  sortis  du  christianisme  et  si  complètement  éloi- 
gnés de  lui,  Simon,  Ménandre,  les  Nicolaites,  Cérinthe, 
au  milieu  des  rêves  pythagoriques  et  des  monslniosités 


* 6iû  iMao{juvot>...  iç  tm[A4XTOtTou  toO  mpt 

xcajuü,  ttc'(  oiitca^ia;  ixui.  Apol.,  § 7.  — Ptiiloslr.,  Tiit,  T. 
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orientales,  par  lesquelles  ils  revenaient  à l'idolâtrie,  ont 
toujours  conservé  deux  choses  qui  pouvaient  justifier  leur 
nom  de  chrétiens  : le  dogme  de  la  Rédemption,  du  Dieu 
devenu  homme  et  libérateur  des  hommes  ; le  signe  de  la 
Rédemption,  le  baptême,  symbole  et  instrument  de  cette 
délivrance.  Tout  ce  siècle  avait  la  conscience  qu’il  devait 
être  racheté,  et  racheté  par  un  Homme-Dieu.  Tout  le  monde 
sentait  que  le  nœud  des  aflaires  humaines  en  était  venu 
à ce  point  où  un  Dieu  avait  dù  apparaître  pour  le  délier 
{dignus  vindice  nodus). 

Entin,  dans  la  plupart  de  ces  histoires,  le  détail  trahit  une 
main  de  copiste,  que  cette  main  soit  celle  du  héros  ou  du  con- 
teur. Même  le  Gaulois  Marie,  jeté  aux  bêtes  et  respecté  par 
elles,  nous  rappelle  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  sainte 
Tliècle,  la  première  martyre.  Vespasien,  surtout,  semble 
avoir  été  arrangé  par  les  historiens  pour  être  une  contrefaçon 
du  Christ.  Jésus,  réalisant  la  prophétie  deMichée,  est  sorti  de 
Bethléem  pour  devenir  le  roi  pacifique  de  toutes  les  nations  : 
Vespasien,  à qui  on  applique  cette  même  prophétie,  sort  de 
Judée  pour  être  le  dominateur  pacifique  d’un  empire  qui  s’ap- 
pelait le  monde.  Jésus  fait  des  miracles;  Vespasien  en  fera 
à son  tour.  Jusque-là,  les  prétendus  miracles  du  paganisme  se 
faisaient  le  plus  souvent  sans  la  main  de  l'homme;  l’homme  en 
était  le  témoin,  l’interprète,  le  prôneur,  le  préparateur  caché 
plutôt  que  l'agent  direct  et  libre;  ici  il  n’en  sera  plus  ainsi  : 
Jésus  guérissait  les  infirmes,  Vespasien  se  fera  amener 
des  infirmes.  Le  plus  souvent,  dans  le  paganisme,  les  gué. 
lisons  prétendues  merveilleuses  s’opéraient  dans  un  songe 
qui  indiquait  le  remède  au  malade  ; aujourd’hui,  c’est  à 
un  médecin  surnaturel  que  le  songe  renverra  le  malade. 
Jésus  guérissait  un  aveugle  avec  sa  salive,  Vespasien  pré- 
tendra guérir  un  aveugle  avec  sa  salive.  Jésus  a guéri  un 
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paralytique,  Vespasien  guérira  un  paralytique.  La  contre- 
façon est  évidente*. 

Elle  l’est  bien  autrement  chez  Apollonius,  si  nous  accep- 
tons comme  historique  ou  semi-historique  le  récit  de  Pliilos- 
trale.  Ce  sont  des  miracles  à sa  naissance,  une  vie  virginale, 
une  prédication  constante,  la  connaissance  des  pensées  se- 
crètes, la  prédiction  de  l’avenir;  il  guérit  les  malades,  il 
chasse  les  démons  (et  un  de  ces  dcrnieis  récits  semble,  dans 
ses  expressions  mêmes,  avoir  été  calqué  sur  l’évangile  de  saint 
Luc*).  La  résurrection  d’une  jeune  fille,  que  Philostrate,  du 
reste,  représente  comme  douteuse,  offre  plusieurs  traits  qui 
rappellent  la  fille  de  Jaïre  *.  liCs  disciples  quittent  leur  maître 
au  jour  du  danger;  le  maître,  au  contraire,  marche  au  péril, 
malgré  les  supplications  et  les  larmes  des  siens,  avec  une 
complète  prescience  de  l’avenir.  Seulement  Apollonius  ne  se 
laisse  pas  crucifier.  Quand  il  est  las  de  l’épreuve,  il  s’y  dérobe 
avec  une  puissance  surnaturelle  qui  lui  ôte  un  peu  le  mérite 
de  l’épreuve.  Philostrate  n’était  pas  homme  à inventer,  ni 
môme  à copier  une  chose  aussi  paradoxale  qu’un  Dieu  cru- 
cifié par  amour  pour  les  hommes.  Mais  la  fin  d’Apollonius 
ressemble  à l’ascension  du  Sauveur,  et  il  disparaît  tout  à coup 
du  milieu  des  boiiimes  sans  que  personne  ait  jamais  retrouvé 
sa  dépouille. 

11  y avait  donc  en  ce  temps-là  un  singulier  besoin  de  rap- 
peler ou  de  contrefaire  rÉvangilc.  Ces  dieux  de  contrebande, 
qu’ils  en  eussent  ou  non  la  conscience,  marchaient  plus  ou 
moins  dans  l’ornière  du  vrai  Dieu,  s’appropriaient  ses  pro- 
phéties, usurpaient  son  nom,  contrefaisaient  scs  miracles.  11 

‘ Voir  Marc,  tii,  33.  — Jo.in.,  ix,  16.  — Les  hisUiriens  de  Vespasien 
rites  plus  haut. 

• Lue,  VIII,  28.  — riiiloslr.,  ii,  20-25. 

’ Matth.,  IX,  18-25.  — Marc,  y,  22-21,  11,  12.  — Pliilostr.,  iv,  15. 
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fallait  à ce  siècle  im  Dieu  avec  nous,  un  Emmanuel  ; la  i>re- 
mière  moitié  du  siècle  s’était  passée  à l'attendre,  la  seconde 
se  passait,  après  l'avoir  méconnu  là  où  il  était,  à le  prendre 
là  où  il  n'était  pas.  Le  monde  était  plein  de  faux  Emmanuels; 
à l’encontre  ou  dans  l’ignorance  du  Dieu  fait  homme,  l'homme 
se  faisait  dieu. 

Se  demandera-t-on,  entre  1 Evangile  du  Christ  et  les  Évan- 
giles des  faux  clirists,  où  est  l imitation,  où  est  le  modèle'^ 
La  question  ne  vaut  guère  la  peine  d’être  posée. 

L'imitation  se  trahit  par  son  infériorité,  plus  évidemment 
encore  par  la  postériorité  de  sa  date.  Je  n’ai  pas  besoin  d’ex- 
pliquer comment  l’Évangile  est  supérieur  à la  vie  d’Apollo- 
nius ou  à celle  de  Vespasien.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  non 
plus  que  les  faits  évangéliques  ont  une  date  certaine,  anté- 
rieure à l’hérésie  de  Simon,  puisque  Simon  a commencé  par 
êlre  chrétien;  antérieure  de  vingt  ans  au  moins  à l'appari- 
tion d'Apollonius  (selon  la  chronologie  de  son  historien),  de 
trente-six  ans  au  moins  à celle  de  Vespasien  et  de  tous  les 
autres. 

De  plus,  il  y a une  autre  réponse,  non  moins  sûre  et  qui 
peut  mener  à des  considérations  plus  instructives.  On  juge  de 
l'arbre  par  ses  fruits.  Pour  mieux  comprendre  ce  qu’étaient 
ces  héros  du  judaïsme,  de  l’hérésie,  du  paganisme,  il  faut  voir 
ce  qu'ils  ont  apporté  au  monde.  Jetons  un  coup  d’œil  sur  les 
temps  postérieurs;  voyons  ce  qu’ont  été,  et  du  vivant  de  ces 
hommes  et  après  leur  mort,  leur  renom,  leurs  doctrines, 
leurs  disciples,  leurs  bienfaits. 

Quant  aux  prophètes  du  judaïsme  révolté,  j’ai  dit  combien 
leurs  rêves  ont  été  horriblement  déçus.  Ce  peuple  qu’ils  pré- 
tendaient émanciper,  ils  l’ont  perdu;  ces  prophéties  qu’ils  ré- 
pandaient ont  été  démenties;  leurs  chimères  de  gloire  natio- 
nale sont  demeurées  ensevelies  sous  les  ruines  de  leur 
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temple.  Eux-mèmes  enfin  ont  péri  dans  les  égouts  de  Jéru- 
salem, sur  les  arènes  de  Béryle,  dans  les  cachots  de  Rome, 
dans  les  suicides  de  Massada,  sans  qu’il  restât  pour  leur  mort 
un  hommage  et  un  regret,  martyrs  sans  culte  et  sans  hon- 
neur, parce  qu’ils  ont  été  les  martyrs  de  leur  propre  orgueil  ! 
Et,  bien  loin  de  léguer  quelques  bienfaits  posthumes  à leur 
peuple,  ils  ne  lui  ont  légué  que  souffrances  et  malédiction,  nou- 
velles révoltes,  nouvelles  exterminations,  nouveaux  désastres. 
Us  lui  ont  légué  une  servitude,  de  siècle  en  siècle  plus  dure, 
une  dispersion  plus  complète,  l’abaissement  de  son  caractère, 
le  rétrécissement  de  ses  idées  ; il  n’a  pas  germé  une  seule 
grande  chose  de  toutes  les  ruines  qu’ils  ont  faites. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  des  hérésiarques.  Ceux 
d’entre  eux  qui  retournaient  vers  le  judaïsme  ont  laissé,  en 
général,  peu  de  traces  dans  l'histoire,  les  noms  de  leurs  sectes 
se  confondent  et  bientôt  s’éteignent*.  Ceux  qui  retournaient 
vers  le  paganisme  n’eurent  pas  non  plus,  au  moins  sous  leur 
propre  nom,  une  longue  durée.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  y 
ait  eu  de  Cérinlliiens  après  Cérinthe.  Au  temps  d’Origène,  il 
n’y  avait  plus  que  trente  Dosithéens  : il  n'y  en  avait  jamais 
eu  beaucoup*.  Au  temps  de  saint  Justin,  il  y avait  encore 
quelques  Ménaridriens  ; au  temps  de  Tertullien,  il  y en  avait 
fort  peu*.  Les  Nicolaïtes  laissèrent  moins  de  traces  encore. 
Quant  à Simon,  sa  religion  eut  plus  de  gloire;  populaire  en 
Samaric,  répandue  ailleurs,  honorée  jusque  dans  Rome, 
protégé'e  par  sa  condescendance  contre  les  périls  du  mar- 

' Il  y cc|)endant  encore,  du  temps  de  saint  Augustin,  des  Nazaréens, 
soit  à PelLi,  berceau  de  leur  secte,  soit  i Cobabe,  dans  le  pays  de  Bazan, 
•oit  ^ bëréc,  dans  la  Célésyrie  (in  Faust.,  m,  18). 

* Contra  Cetsum,  v,  1 1 . 

* Eusèb.,  III,  26.  — Irénée,  i,  21.  — Justin,  Apol.,  i,  26,  56.  — Tcr- 
tull.,  de  Anima,  50. 
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lyre,  elle  était  a*pcndant  bien  réduite  au  temps  d'Origène, 
qui  ne  connaissait  plus  de  .Simoniens.  II  y en  avait  pourtant 
encore,  et  il  y en  eut  après  lui,  mais  honteux  de  leur  nom, 
se  confondant,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  avec  les  catho- 
liques, recevant  le  baptême  avec  eux,  tâcliant  de  les  sé- 
duire. Au  commencement  du  quatrième  siècle,  plusieurs 
d’entre  eux  furent  découverts  et  chassés  de  l'Kglisc.  Depuis, 
on  n’en  parle  plus  '. 

Mais  cependant  de  Simon  et  de  ses  imitateurs  il  resta 
quelque  chose,  une  grande  cliose  même,  si  rien  peut  être 
grand  dans  l'erreur  et  dans  le  mal.  heur  doctrine,  grandiose 
quoique  absurde,  dépravée,  mais  hardie,  ne  devait  pas  être 
perdue  pour  le  genre  humain  : la  tradition  de  la  folie  ne  se 
perd  pas  plus  que  celle  du  bon  sens.  Elle  fut  la  base  pre- 
mière de  CCS  doctrines  diverses  qui,  sous  le  nom  commun 
de  Gnosticisme,  ont  exercé  un  si  grand  empire  sur  les  âmes, 
qui  ont  si  profondément  affligé  le  Christiatiisine,  appelé  à 
elles  tant  de  chrétiens,  païens  de  cœur,  ha  haine  de  l'Ancien 
Testament,  la  méconnaissance  du  Dieu  créateur,  la  répro- 
bation du  monde  créé,  bien  d'autres  traits  de  la  doctrine 
de  Simon  et  de  Ménandre  se  reproduisirent  après  eux.  Ce 
n’est  pas  sans  raison  que  les  écrivains  ecclésiastiques  ont 
appelé  Simon  le  père  de  toutes  les  hérésies. 

hes  idées,  ou  plutôt  les  rêveries  de  ce  genre,  à la  fois 
insensées  et  immorales,  sont  repoussées  aujourd’hui  par 
toutes  les  sectes  et  toutes  les  écoles;  mais  Simon  peut  se 
vanter,  grâce  au  Gnosticisme  et  au  Manichéisme  ses  conti- 
nuateurs, d'avoir  régné  pendant  quelque  mille  ans  sur  des 
centaines  de  mille  de  fous,  et  d’avoir  fondé  un  système  d’ab- 

‘ Oiïg.,  c.  Celt.,  y,  tl;  vi,  1.  — Eiisôb.,  H.  F..,  ii,  13.  — Lts  Si- 
moniens  habilaiont  surtout  dans  la  S.ninarie,  d'aprî-s  saint  Justin  (vers 
l'an  160),  et  Clément  d'Alexandrie  (vers  l’an  SOO). 
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surdité  et  de  dépravation  des  plus  insoutenables,  mais  des 

plus  durables. 

Parlons  maintenant  des  dieux  païens  et  de  leurs  succès. 
Ni  Marie  ni  Velléda,  on  l’a  vu,  ne  laissèrent  la  Gaule  éman- 
cipée ou  la  Germanie  Iriompliante.  Quant  à Vespasicn,  son 
succès  politique  fut  complet;  mais,  pour  sa  mission  divine, 
il  semble  avoir  pris  à tilche  d’en  désabuser  le  monde.  Rien  de 
moins  céleste  que  le  règne  dece  vieux  prince,  honoré  d’ailleurs 
pour  son  bumanité  et  sa  justice,  mais  avare,  fiscal,  publi- 
cain  sous  la  pourpre,  mettant  un  impôt  sur  les  urines,  et, 
au  moment  de  sa  mort,  disant,  par  une  allusion  railleuse  ù 
sa  prochaine  apothéose  : « Je  crois  que  je  deviens  dieu*.  » 
11  donna  cependant,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  dix  ans  de 
paix  à l’empire;  mais  il  lui  donna  sonfils  Domitien,  abominable 
tyran  pendant  quinze  années.  Telle  fut  la  mesure  du  bien  et  du 
mal  qu’apportait  au  monde  l’avènement  de  cette  famille  Fla- 
via,  inaugurée  par  tant  de  prophéties  et  de  prodiges. 

Reste  Apollonius,  le  plus  obscur  pendant  sa  vie,  le  plus 
important  après  sa  mort.  Son  histoire  posthume  mérite 
que,  par  curiosité  au  moins,  nous  nous  y arrêtions  un  mo- 
ment. Cent  ans  après  sa  mort,  il  n’avait  guère  que  le  renom 
d’un  grand  magicien.  C’est  en  ce  sens  que  Méragène  avait  écrit 
son  histoire.  Mais,  à cette  époque,  la  lutte  était  vive  entre  le 
Christianisme  et  les  écolesnéo-platonicicnnes  ou  néo-pythago- 
riciennes, derniers  auxiliaires  du  paganisme.  Ces  docteurs  qui 
opposaient  au  christianisme  un  paganisme  tant  bien  que  mal 
restauré,  aux  dogmes  chrétiens  des  dogmesen partie  emprun- 
tés à l’Église  elle-même,  cherchaient  un  homme  fait  dieu  à 
opposer  à un  Dieu  fait  homme.  Simon,  Ménandre,  Vespasien, 
étaient  déjà  complètement  oubliés.  On  essaya  de  Pythagore; 

‘ Pulo,  deiis  fiu.  Suct.,  in  Vesp. 
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et,  (le  sa  vie  déjà  pciiliislorique,  ou  fit  un  thème  idéal,  le  roman 
du  mystique  et  du  sage.  Mais  l’ylhagore  était  bien  ancien. 
Tout  à coup,  par  un  de  ces  lieureux  liasards  qui  ne  man- 
quent jamais,  furent  découverts  U^s  mémoires  autlientiques 
deDamis,  le  disciple  chéri  d'Apollonius,  inconnu  jusque-là, 
malgré  l’illustration  de  son  maître.  Une  impératrice  bel 
esprit,  Julie,  femme  de  Seplim(>Sévére(10ô-2l‘2t,  les  donna 
à un  rhéteur,  ou,  comme  on  disail  alors,  à un  sophiste  célè- 
bre, l’hilostrale,  titulaire  de  la  chaire  de  rhétorique  grecque 
que  les  empereurs  payaient  à Rome,  et  qui  était  admis  à 
titre  d’homme  de  lettres  dans  le  cercle  intime  de  l’impéra- 
trice. Philostrate  lut  Damis  avec  un  ravissement  dévot;  mais 
il  jugea  que  ce  pieux  personnage.  Assyrien  de  naissance, 
écrivait  un  grec  barbare:  et,  au  lieu  de  publier  tel  quel  ce 
précieux  monument,  il  le  refit,  empruntant  pour  l’enrichir 
tout  ce  qu’il  put  trouver  d’anealoles  en  d’autres  livres,  de 
traditions  dans  les  temples,  cl  même  de  contes  de  fées  dans 
sa  mémoire. 

Or  ce  livre  fit  une  révolution  complète  dans  la  renommée 
d’Apollonius.  Damis  avait  été  son  confident  inséparable,  et 
apprenait  sur  Apollonius  ce  qu’on  ne  pouvait  savoir  d’ail- 
leurs. On  avait  pu  savoir  ce  que  ce  héros  avait  fait  sur  la 
place  publique;  on  apprenait  ce  qu'il  avait  fait  dans  la  soli- 
tude et  l’intimité.  On  avait  pu  savoir  ce  qu’Apollonius  avait 
fait  dans  les  villes  grecques  ou  romaines,  dans,  le  monde 
connu  et  civilisé;  on  apprenait  ce  qu’il  avait  fait  dans  les 
mondes  inconnus.  C’était  Damis  qui  avait  été  l’introduc- 
teur même  d’Apollonius  dans  cette  fabuleuse  et  impénétra- 
ble Asie.  Sur  les  rives  de  l’Euphrate,  sur  la  limite  où  finis- 
saient l’empire  et  la  civilisation  de  Rome,  Apollonius  avait 
rencontré  l’Assyrien  Damis,  et  Damis  avait  été  son  guide 
d’abord,  puis  au  moins  son  compagnon,  à travers  la  Perse, 
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l'Ethiopie,  l'Hindoustan,  les  gyinnosophisles,  les  brahmanes, 
les  fakirs,  les  magiciens,  dans  le  monde  en  un  mot  des  Mille 
et  une  Nuits.  Là,  l’hiloslrate  avait  beau  jeu  pour  se  livrer  à 
son  imagination,  je  ne  dirai  pas  poétique,  mais  conteuse,  et 
pour  se  répandre  en  rêveries,  moins  divertissantes  pourtant 
que  celles  de  la  sultane  Scliéhérazade*.  Là,  il  pouvait  donner 
à son  Apollonius  de  la  féerie,  de  la  prophétie,  de  la  divinité, 
(le  la  parodie  évangélique  tant  qu’il  voulait. 

Ainsi  Apollonius  se  trouva  tout  à coup  tout  autrement 
grand  lioinme  qu'il  n’avait  jamais  été.  Il  se  trouva  avoir  ren- 
versé ^'éron,  conseillé  Galba,  suscité  et  dirigé  Vespasien, 
bravé  Domiticn,  fait  élire  Nerva  (car  Apollonius,  né,  selon 
Philostrate,  quatre  ans  avant  l'ére  vulgaire,  avait  vécu  près 
d’un  siècle).  Jusque-là  la  chasteté  d’Apollonius  n’était  pas 
très-assurée,  et,  dans  un  autre  livre,  un  autre  Philostrate 
(OU  peut-être  le  même’?)  parle  d’un  personnage  qui  avait 
passé  pour  être  le  (ils  adultérin  d'Apollonius*.  Mais  le 
témoignage  de  Damis  démentait  solennellement  ces  mauvais 
propos,  et  rien  ne  fut  plus  certain  que  la  virginité  inviolable 
d .Apollonius.  La  tradition  attribuait  à Apollonius  quelques 
|)rodiges;  mais  Damis  en  avait  vu  et  en  garantissait  bien 
d’autres;  Damis  seul  avait  vu  dans  la  prison  Apollonius 
('(tant  et  remettant  à son  gré  sa  jambe  dans  l’anneau  de  fer 
qui  était  censé  l’encbainer  ; c’est  aux  seuls  Damis  et  Démé- 
trius  qu’Apollonius  était  apparu  à l’ouzzoles,  ayant  disparu 
trois  heures  auparavant  de  l’audience  de  Domitien  qui  se 
tenait  à Home.  Damis  seul  savait  tout  cela,  et  Philostrate 
seul,  avec  la  savante  Julie,  avait  lu  Damis. 

Dés  lors  Apollonius,  qui  avait  eu  jusque-là  le  renom  d’un 

' Quoique  j’aie  lo((jours  aidui  les  coules  de  fées,  dit  naïrement  le  bon  évê- 
que d'Avranclies,  je  n'ai  jauiais  pu  goûter  ceux-là.  H((et,  Demonstr. 

* Pbilostr.,  Sophisl.,  31. 
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sorcier  et  d'un  sage,  cl  auquel  le  liti’c  de  dieu  avait  été 
donné  pluUH  par  courtoisie,  fut  tout  à fait  dieu.  Le  sophiste 
Eunape,  au  cinquième  siècle,  intitule  le  livre  de  Philostrate, 
la  descente  d’un  dieu  sur  la  terre*.  L’histoire  d’Apollonius, 
enrichie  de  traits  empruntés  à l’hisloire  même  du  Sauveur 
et  à celle  de  saint  Paul,  et  à celle  dn  magicien  Simon,  à ce 
qu’il  paraît*,  résuma  en  lui  toutes  les  histoires  divines,  cl 
en  fit  le  meilleur  dieu  à opposer  au  Christ,  V anli-chrisl  le  plus 
parfait,  le  christ  de  tous  les  païens.  L’empereur  Caracalla  lui 
bâtit  un  temple*.  .Uexandre  Sévère  mit  son  image  dans  sa 
cliapelle  domestique  avec  celles  d’Orphée,  d’Abraham,  et 
<ælle  môme  de  Noire-Seigneur  *.  Aurélien  était  sur  le  point 
de  livrer  au  pillage  la  ville  de  Tyanes,  quand  Apollonius  lui 
apparut  eu  songe,  lui  ordonnant  de  respecter  sa  patrie, 
( dont  au  reste,  de  son  vivant,  il  s’élail  peu  soucié);  Aurélien 
épargna  la  ville  et  bâtit  un  temple  au  dieu  '.  Au  troisième 
siècle.  Porphyre  cite  plusieurs  fois  Apollonius  *.  Au  temps 
de  Dioclétien,  le  sophiste  Iliéroclés  établit  régulièrement  le 
parallèle  sacrilège  entre  Jésus-Christ  et  Apollonius’;  l’em- 
pereur Julien  mil  l’image  d’Apollonius  sur  ses  monnaies  '. 
Des  chrétiens  môme  se  laissèrent  prendre  à cette  gloire.  Au 
cinquième  siècle,  le  saint  évêque  Sidoine  Apollinaire,  tout  en 
réservant  les  droits  de  la  foi  catholique,  parle  d’Apollonius  avec 

' Hioj  lii  ïiriJTjiiix.  Ailleurs  il  dit  ; Oux  fn  àXX’  ■hi  -rt 

«loi  »ai  Mfa-Kw  fUni,  un  milieu  entre  l'homme  et  le  dieu.  In  proœmio. 

• Voir  l'ouvrage  de  M.  A.  Fleury,  Suint  Paul  et  Si’néque,  où  des  rappro- 
rhements  ingénieux  sont  établis  entre  les  faits  de  l'histoire  de  saint  Paul  et 
ceux  que  Philostrate  attribue  h Apollonius. 

’ Xiphil.,  LxxTii. 

‘ Lamprid.,  in  Alex.,  24. 

‘ Vopiscus,  in  Aurelinn.,  28. 

• InPylhag.,  18;  de  Abttin.,  iii,p.  248;  ileSlyge,  p.  283. 

’ Husbb.,  in  llieroclem. 

" Tri4an.,  iii,  p.  657. 
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iulmiralion  et  traduit  pour  la  cour  d’un  roi  visigoth  un  abrégé 
d’un  abrégé  de  sa  vie'.- Isidore  de  l’elusc‘  le  cite  comme  un 
grand  homme  persécuté  par  la  calomnie.  Enfin,  au  douzième 
siècle,  le  moine  byzantin  Tzetzès,  admirateur  de  ce  grand  ma- 
gicien (Apollonius  était  retombé  à l'état  de  magicien,  comme 
Virgile),  ajoute  de  nouveaux  contes  bleus  aux  contes  bleus  de 
Pliilostratc  et  parle  de  cigognes  enchantées  que  l’on  montre 
à Constantinople  comme  l’œuvre  d'Apollonius. 

Mais  à quoi  aboutit  celte  renommée?  Apollonius  eut  quel- 
ques enthousiastes  et  quelques  autels,  peu  nombreux  en  dé- 
finitive. Il  n'eut  pas  même  une  secte  comme  Simon.  11  n’y  cul 
jamais  d’Apolloniens.  Au  conuncnccmenldu  quatrième  siècle, 
Apollonius  n avait  presque  plus  d’adorateurs  ’.  Seulement 
quelques  charlatans  de  magie  faisaient  leurs  sortilèges  en  son 
nom*.  Il  ne  laissa  pas  une  idée,  pasune  doctrine  féconde,  pas 
une  action  tant  soit  peu  efficace  sur  la  vie  humaine.  Le  men- 
songe est  stérile.  Philostralc,  en  créant  à Apollonius  une 
popularité  et  un  culte  factices,  avait  fait  un  tour  de  force, 
explicable  seulement  par  la  crédulité  du  paganisme  expi- 
rant, mais  rien  de  plus  qu’un  tour  de  force  *. 

En  définitive,  ces  manifestations  soi-disant  divines  abou- 
tissaient à l’abaissement  de  f esprit  humain.  Nous  venons  de 
voir  les  inspirés  du  judaïsme  amener  leur  nation  par  la 


’ VIII.  Ep.  III. 

* I.  Ep.  CCCLXX3IIX. 

’ Laclani-e,  Instit.,  r,  3. 

‘ Eu^èbe. 

* Voyex  sur  Apollonius,  pnmii  les  modernes  : Iluct. , DèmonUr. 
évaiKjel.  — Tilleinoiil,  Histoire  des  Empereurs,  t.  Il,  p.  125  cl  suiv. 
(in-i").  — Tzschirner,  der  Full  des  Ueidenlhums,  p.  150,  131,  405  cl 
SUIT.,  460  cl  iiiiv.  — Amcdéc  Fleury,  Saïnl  l'aul  et  Sénéqtie,  1. 1,  p.  204 
cl  suiv.;  Il,  p.  94  cl  suiv. — Ou  elle  uiicilisseilulioa  : De  ApoUonio  Tya- 
reiisi  per  Sigismiiiul  KIosc.  Willeinbcrg,  1725. 
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perle  de  sa  liberté  à la  perle  de  son  bon  sens;  les  talmudistes 
el  les  kabbalistes  sont  le  dernier  fruil  de  ce  soulèvemenl 
prélendii  religieux.  Nous  avons  vu  les  faux  inspirés  dans 
l'Église,  CCS  sectaires  qui  se  donnaient  le  renom  de  prophètes, 
.Simon,  Ménandre,  Ébiüii,  les  Nicolaïlos,  Cérintbc,  aboulii' 
à un  résullat  pareil  cl  enfanter  le  gnosticisme.  Lé  aussi,  c’est 
le  rêve  qui  aura  gagné  du  terrain  sur  le  bon  sens,  la  chimère 
sur  la  raison,  l’Orient  sur  l'Occident  ; le  gnosticisme  est 
oriental  comme  la  Kabbale. 

Dans  le  paganisme,  il  en  sera  de  meme.  Les  prétendus 
inspirés  ont  livré  bataille  à la  raison  humaine  ; ils  ont  gagné, 
et  CÆ  succès  de  la  superstition  est  croissant.  Ce  qui  conserve 
dans  la  société  païenne  un  peu  de  saine  raison  et  de  dignité 
tendra  peu  à peu  à fléchir.  Le  panégyriste  d'Apollonius  nous 
montre  son  héros  aux  prises  devant  Vespasien  avec  le 
stoïcien  Euphrate,  le  poursuivant  et  poursuivi  par  lui  d’ac- 
cusations et  d'injures.  Cette  querelle,  assez  ignoble  pour  être 
historique,  est  jugée  par  Vespasien  en  faveur  d’Apollonius 
contre  Euphrate,  pour  le  pythagoricien  contre  le  stoïcien, 
pour  le  myslagogue  contre  le  philosophe.  C'est  une  image, 
sinon  un  épisode  du  procès  qui  se  jugeait  alors  dans  l’em- 
pire. La  famille  Flavia,  soit  par  prudence  politique,  soit 
par  reconnaissance  envers  le  mysticisme  pythagoricien,  ne 
fut  point  favorable  au  stoïcisme.  Vespasien  une  première  fois, 
Domiticn  après  lui,  chassèient  de  Home  les  philosophes. 
Même  après  la  clmle  de  la  famille  Flavia  el  la  résurrection 
du  stoïcisme  sous  les  Antonins , le  pylhagoréisme  el  la 
Ihèurgie  continuèrent  à lui  tenir  tète.  Le  stoïcien  Épiclèle, 
très-froid  sur  le  culte  des  dieux,  est  contre-balancé  par 
riutarque,  le  prêtre  d’Apollon,  l’ennemi  des  stoïciens,  le 
dévot  restaurateur  du  paganisme.  Même  quand  le  stoïcisme 
avec  Marc-.\uréle  monte  sur  la  chaire  curule  des  Augustes, 
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il  n’y  arrive  qu'en  se  mêlant,  dans  l’esprit  vacillant  de  ce 
prince,  de  bien  des  dévotions  païennes  que  Cléantlie,  Posi- 
donius,  Sénèque,  Épictète,  eussent  méprisées. 

Et  enfin,  après  Marc-Aurèle,  il  n’y  eut  plus  de  stoïciens  ; la 
philosophie  ne  se  fit  plus  accepter  qu’en  se  mêlant  d’une 
dose  toujoum  croissante  de  superstition  et  de  théurgie.  L’m- 
fluence  de  l'Orient  gagna  de  plus  en  plus.  Le  paganisme 
marcha,  dans  des  voies  de  moins  en  moins  rationnelles,  pré- 
férant Plotin  à Cicéron,  Apollonius  à Socrate,  le  mysticisme 
d’Alexandrie  à l’esprit  critique  d’Athènes,  les  cultes  ténébreux 
de  l’Asie  aux  cultes  plus  lucides  de  la  Grèce,  Sérapis  à Ju- 
piter, l’Orient  à l’Occident.  Le  christianisme  seul  eut  sous 
sa  garde  la  raison  humaine,  et  seul  il  la  sauva. 

Telles  furent  dans  leur  folie,  dans  leur  pauvreté,  dans  leur 
stérilité,  ces  contrefaçons  du  Dieu  véritablement  manifesté 
sur  la  terre. 
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Qui  autem  pcrsetenverit  u>qucîn  lincm  hic  sal- 
vus  erit. 

Nais  qui  porsérérera  jusqu'à  la  (ia  sera  sauvé! 

MaUh..  ixiv,  13. 


Le  contraste  entre  l'Église  et  la  société  païenne  est  un 
théine  qui  a été  mille  fois  traité.  Notre  siècle,  qui  se  lasse  de 
tout,  môme  des  meilleures  choses,  semble  le  prendre  comme 
un  lieu  commun.  Je  serai  donc  rxiurt  sur  ce  sujet,  et  je  tâ- 
cherai surtout  d’étre  précis  pour  éviter  les  redites,  et  d’étre 
simple  pour  me  les  faire  pardonner. 

D’ailleurs,  si  nous  touchons  ici  à ce  qu'il  y a de  plus  beau, 
nous  touchons  à ce  qu'il  y a de  plus  simple.  Dans  la  vie  chré- 
tienne, tout  est  simple  parce  que  tout  est  droit  ; tout  est 
grand  sans  être  grandiose,  lumineux  sans  être  éblouissant. 
Tout  est  sage  et  tout  est  sobre.  L’Église  reste  en  dehors  de 
tout  excès,  même  de  l'excès  de  sagesse.  Sois  sage  avec  so- 
briété, dit  saint  Paul. 

De  ces  révolutions  qui  avaient  troublé  le  monde,  quelle 
impression  avait  reçue  l'Église?  Quelle  était  son  attitude  vis- 
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à-vis  lies  Juifs?  vis-à-vis  des  hérésiarques?  vis-à-vis  du 

monde  païen  ? 

Vis-à-vis  des  Juifs  d’abord.  La  chute  de  Jérusalem  était 
pour  l'Kglise  une  éclatante  confirmation  des  promesses 
qu’elle  avait  reçues.  Annoncée  par  Moïse  et  par  les  prophètes 
de  l’ancienne  loi,  prédite  par  le  Sauveur  dans  ses  préludes, 
dans  son  achèvement,  dans  ses  conséquences,  rappelée  à 
satiété  dans  les  admonitions  des  ajiôtres,  cette  chute  avait 
justifié  toutes  les  prophéties.  El,  pour  ajouter  en  même  temps 
à la  confirmation  de  la  foi  cl  à la  consolation  des  cœurs, 
ceu.x-là  seuls,  parmi  les  habitants  de  Jérusalem,  avaient 
échappé  au  désastre  qui,  devenus  chrétiens,  avaient  suivi  les 
conseils  divins,  et,  dés  les  premiei’S  symptômes  de  cette  mois- 
son redoutable,  s’étaient  enfuis  sur  la  montagne  sans  même 
descendre  dans  la  maison  pour  prendre  leur  manteau. 

De  plus,  la  synagogue  abolie  faisait  place  à l’Église.  Les 
prophètes  n’avaient  jamais  montré  un  peuple  rejeté,  sans 
faire  voir  l’élection  d’un  autre;  une  bénédiction  éteinte,  sans 
la  faire  voir  transportée  ailleurs.  Le  Seigneur  dit  d’abord  à 
Isaïe  : « Tu  es  mon  senitcur  pour  ramener  à moi  Israël...  » 
Mais,  loi’sque  le  prophète  a en  vain  épuisé  ses  forces  auprès 
d’Lsiaêl  : « C’est  trop  peu,  lui  dit  alors  le  Seigneur,  que  lu 
sois  mon  servite\ir  pour  réveiller  les  tribus  de  Jacob,  et  con- 
vertir la  lie  d’Israël.  Je  l'ai  placé  pour  être  la  lumière  des 
Gentils,  afin  que  lu  sois  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre  le 
salut  qui  vient  de  moi  '.  » Lorsque  ceux  qui  ont  été  appelés 


' Dominus  ab  utero  Tocavit... — El  ilivit  milii  ; Scrvusiiieus  es  tu  in  Israël 
quia  in  Icgioriabor.  — Et  ego  dixi  ; lu  v.acuuiri  laborari  et  sine  rausA,  et 
Tanè  foiiitudinein  mcam  consuinpsi  ; ergô  judicium  meiim  ruin  Domino  et 
o|ius  rnciim  cuin  Deo  mco.  — Et  nunr  dicit  Dominus  formans  me  ex  utero 
seiïiim  sibi  ut  reducam  Jacob  ad  eiini,  Isracl  non  congregabitur...  — Et 
dixit  : Purùm  est  ut  sis  icibi  serrus  ad  susci'.andas  tribus  Jacob  et  ficces 
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n'ont  pas  rcpoiulu,  le  Seigneur  leur  annonce  que  « Icnnioin 
sera  un  nom  de  inalédiclion  » et  que  « désormais  sous  un 
autre  nom  il  appellera  d'autres  serviteurs  *.  » Eu  même 
temps  « le  Seigneur  rendra  son  jugement  par  le  feu  et  par 
le  glaive  sur  toute  cliair,  et  des  milliers  d'hommes  périront; 
il  rassemblera  de  toute  nation  et  de  tonte  langue  d'autres 
témoins  de  sa  gloire  *.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  comment  la  inéinc  concordance 
entre  les  menaces  et  les  pei-sécutions  se  retrouve  plus  mar- 
quée encore  dans  le  Nouveau  Testament  (l’est  le  père  d(? 
raniillc  qui,  à la  place  des  conviés  ingrats  dont  il  a déti  uit 
et  dépeuplé  les  cités,  envoie  dans  les  rues  et  les  carreroni-s 
recueillir  les  boiteux,  les  aveugles,  les  pauvres,  pour  les 
pousser  dans  la  salle  du  banquet  (l’est  la  sentence  qui 
rejettera  les  fils  du  royaume  dans  les  ténèbres  extérieures, 
<;t  appellera,  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  du  Nord  et  du  .Midi, 
de  nouveaux  venus  pour  se  reposer  dans  le  royaume  céleste 
avec  Abraham.  Isaac  et  Jacob 

I.es  promesses  en  elles-mêmes  sont  donc  éternelles  ; elles 
(icuvent  être  transportées,  elles  ne  périssait  piis.  Et  main- 
tenant, où  se  continuaient-elles?  On  était  le  royaume  de  Dieu 
qui  n'était  plus  à Jérusalem?  Qui  héritait  des  promesses 
après  que  Juda  en  était  déshérité?  En  quel  coin  du  monde 
étaient  réunis,  et  ces  restes  de  la  nation  élue  que  les  pro- 
phètes montrent  toujoura  surnageant  au  milieu  de  son  nau- 
frage, et  cas  nouveaux  venus  des  nations  disgraciées,  ajipelés 


hracl  conrcrU’ndas.  Ecee  dedi  le  ni  hieeiii  Gonliiiiii,  iit  sis  sains  mea  us  |iic 
:id  evtreniuin  terne,  xut,  1-0,  rite  Art.,  xiii,  17. 

' Isaïe,  Lw,  12-15. 

• Isaïe,  uvi,  15  et  siiiv. 

’ .\Iatth.,  t\ii,  1-10.  — Lue,  iiv,  16-21. 

♦ Ibid.,  VIII,  1 1-12.  — Luc,  ni.  2.V50. 
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à leur  lour  pour  reiiiplaccr  ceux  qui  avaient  failli'.'  La  vraie- 
synagogue  est  iiuuiortelle;  où  élail-elledonc?  La  loi  de  Jloïse 
liiiie,  où  était  la  loi  de  Dieu'.'  Le  temple  détruit,  où  était  le 
temple?  Le  sacrilice  aboli,  où  était  le  sacrifice?  Où  étaient 
les  élus  dont  la  semence  ne  devait  jamais  périr  ? Où  est 
le  Seigneur?  disaient  et  les  païens  railleurs  et  les  Juifs 
désespérés. 

Or,  il  y avait  maintenant  ce  qui  n'existait  [las  quarante 
ans  auparavant,  un  peuple  en  delioi-s  de  la  synagogue  mo- 
saïque, mais  conservant  la  foi  de  .Moïse,  son  dogme  du  Dieu 
un  et  du  Dieu  ciéaleur,  scs  livres  saints,  sa  tradition.  Ce 
peuple,  il  est  vrai,  n'était  pas  un  peuple  dans  le  sens  cliai'- 
uel,  un  peuple  sorti  d'un  j)ére  commun  et  uni  par  une  même 
origine.  Ceux  qui  le  composaient  étaient  venus  de  toutes  les 
nations  ; mais  cela  même  avait  été  prédit  vingt  lois  par  les 
prophétie  : « La  loi  du  peuple  de  Dieu  deviendra  la  loi  de 
toute  la  terre...  Lt  par  delà  la  mer,  et  dans  Tliaisis  (la 
talicic),  et  chez  les  fils  de  Lud  (Lydie)  armés  de  flèches,  et 
dans  TImbal  (Ibérie),  et  dans  Javan  (Ionie  et  Crcce),  et  dans 
les  lies  lointaines  (l’Curope),  le  Seigneur  sera  nommé  à ceux 
qui  ne  Loul  pas  entendu  iiounnei- jusque-là » Ceux  qui  com- 
posaicul  cei)eup!e  étaient,  pour  la  plupart,  les  païens,  les  dis- 
graciés, les  maudits,  les  derniers  devenus  les  premiers.  Car 
il  avait  été  dit  : « Dieu  fera  miséricorde  à celle  qu'il  avait 
nommée  sans  miséi  icordc;  dans  les  lieux  où  il  disait  jadis  : 
Vous  n’étes  pas  mon  peuple,  il  dira  : Vous  êtes  les  fils  de 
Dieu.  Au  peuple  qui  n'était  pas  le  sien,  il  dira  : Vous  êtes 
mon  peuple,  et  ce  peuple  lui  dira  : Vous  êtes  mon  Dieu*.  » 

Il  est  viai  (jiie  ce  peuple  n'était  pas  uni  par  le  lien  de  lu 
circoncision  charnelle;  mais,  au  lieu  de  la  circoncision,  il 

' ls;iïe,  uu,  t8-20. 

' 0s4?e,  I,  iO;  ii,  ‘25,  2i  (cité  Roni.,  ix,  25,  26.  — I Pi'Ir.,  ii.  10). 
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nvail  été,  soloii  lu  prophêlie  d'Isaïo,  « iiiiirquL-  du  signo  siicn; 
parles  envoyés  ilu  Sci;,uieur'.  » Il  étail  uii  spirilnelleiiMüil, 
comme  Israël  l'élait  corporcllcmenl  ; il  avait  été  coiisacré 
spirilucllemeiit,  romnie  Israël  l'avait  été  corporellement;  il 
était  (ils  d’Abraham  par  la  foi,  au  lieu  de  l'étre  par  la  chair. 

11  est  vrai  encore  que  ce  peuple  ne  gardait  plus  exclusive- 
ment ni  le  nom,  ni  la  langue  du  peuple  d'Israël.  (Juoiqu'il  se 
proclamât  et  pût  se  proclamer  le  véritable  Israël  *,  il  ne  s'ap- 
pelait pas  Israélite,  mais  cbréticn.  Sans  se  borner  à la  seule 
langue  de  Moïse,  l'ait  pour  réunir  tous  les  bomines,  il  parlait 
toutes  les  langues  bumaines.  Mais  cela  aussi  avait  été  pro- 
phétisé : « Un  nom  nouveau  te  sera  donné,  ô Jérusalem  ! que. 
prononcera  la  bourbe  du  Seigneur...  I.e  Seigneur  appellera 
.ses  serviteurs  d'un  autienom;  et  ipii  sera  béni  en  ce  nom  sur 
la  terre  sera  béni  du  Dieu  de  vérité;  qui  jurera  sur  la  terie 
par  ce  nom  jurera  |)ar  le  Dieu  de  vérité...  Dieu  parlera  à ce 
peuple  avec  la  parole  d’une  lèvic  étraugéie  cl  avec  une  lan- 
gue nouvelle  ’.  « 

Il  est  vrai  eufiu  que  ce  peuple  n'a\ait  rien  d'exclusif  ni  de 
fermé.  11  u'était  comme  Israël  ni  d'une  seule  race,  ni  d’un 
seul  pays,  ni  d'une  seule  cité.  Il  s’ouvrait  5 quiconque  venait 
à lui.  Ce  n’était  pas  la  synagogue  d’une  lace  et  d’un  pays; 
c’était  l’Kglise  du  monde.  -Mais  les  prophéties  justiliaienl  en- 
core cette  abrogation  du  nationalisme  exclusif  d’Israël  : « Le 
fils  de  l’étranger  qui  voudra  s’attacher  au  Seugueur  ne  dira 
|dus  : Le  Seigneur  me  sépaiera  par  une  barrière  d'avec  son 
peuple...  Mais  les  fils  de  l'étranger  qui  s’allaeberont  au  Sei- 
gneur, je  les  réjouirai  en  ma  maison  de  pi  iére,  parce  que 
ma  maison  sera  appelée  une  maison  de  prière  pour  tous  les 

' Isait',  LVTi,  10. 

* Hebr.,  XII,  2‘i.  — S.  Jii>liii,  iii  Tryphone, 

* Isaïe,  un,  9;  i.xv,  15-lti;  wtiii.  li.  — Voyei  I Cor.,  \iv.  21. 
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peupler.'.  Vous  partagerez  voire  terre  entre  vous  cl  les  étran- 
gers qui  seront  venus  parmi  vous,  el  ils  seront  pour  vous 
eomme  des  indigènes  *.  » 

C’est  qu'en  un  mot  ce  peuple,  quoique  liérilanl  des  mêmes 
promesses,  en  était  investi  par  une  alliance  nouvelle.  C’est 
pour  cela  qu’il  portail  un  nouveau  nom,  qu’il  parlait  une 
langue  nouvelle,  qu’il  sortait  d’une  source  nouvelle.  Celte 
alliance  était  celle  que  Daniel  annonçait  lorsqu’il  disait  qu’à 
la  soixanlc-dixièmc  semaine  o le  Christ  confirmerait  à plu- 
sieurs son  alliance'...  » « Voici  que  viennent  les  jours... 
avait  dit  Jérémie;  cl  je  ferai  avec  la  maison  d’Israël  el  la  mai- 
son de  Juda  une  alliance  nouvelle,  non  selon  le  pacte  que  j’ai 
fait  avec  leurs  pères...  ce  pacte  qu’ils  ont  brisé  et  pour  lequel 
jelesai  traités  en  niaitrc*...  » El,  allant  plus  loin,  le  prophète 
avait  peint  ce  renouvellement  de  toutes  choses  : a Comme  des 
eieux  nouveaux  et  une  terre  nouvelle  que  je  fei  ais  apparaître 
«levant  moi,  ainsi  apparaîtra  votre  race  et  votie  nom.  >'e 
vous  rappelez  j)lus  le  passé,  ne  regardez  pas  aux  choses 
antiques.  Je  fais  toutes  choses  nouvelles  ; elles  naissent 
d’aujourd’hui  '.  » 

Seidemcnt,  ce  piuiplc  nouveau  cl  cette  alliance  nouvelle 
reproduisaient,  tout  en  les  transfigurant  et  en  les  traduisant 
pour  ainsi  dire  dans  la  langue  des  cieux,  tous  les  traits  de 
l'ancienne  alliance.  Le  Juif  que  Dieu  éclairait  de  sa  lumière 
retrouvait  là  tout  ce  qu’il  avait  perdu  ; désolé  de  la  perle  de 
sa  terrestre  Jérusalem,  il  retrouvait  une  Jérusalem  nouvelle. 

' Isaïp.  cri.  3-7. 

’ Lirtli.,  \Lvii,  22,  25.  Et  alii  alibi. 

* Daii.,  is,  27. 

* Jéi-cni.,  Jix,  31-55.  (Voir  Ili;br.,  viii.  8;  x,  IC.)  — Sur  la  pi-oiiliélie 
iruMi;  nnuTclIii  alliance,  voir  encore  Isaïe,  si.ii.  G;  iut,8. 

* Isaie,  vuii,  18,  19;  car,  17  ; i.vti,  22.  — Voir  .\poc.,  vvi,  I.  — Il 
Cor.,  v,  10. 
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Il  y reiroiivait  la  synagogue,  le  lieu  d'assemblée,  Ttglisc 
(car  tous  ces  mois  veulent  dire  une  même  chose),  dans  la- 
quelle la  prière,  la  lecture  et  rinlerprètation  des  Livres 
saints,  renseignement  de  la  loi,  se  faisaient  comme  dans  les 
synagogues  du  judaïsme.  II  y retrouvait  bien  plus  ; il  y re- 
trouvait sou  temple  détruit;  car,  dans  l'alliance  nouvelle, 
tout  lieu  d'assemblée  était  un  temple  ; « Les  vrais  adorateurs, 
avait-il  été  dit,  n’adoreront  ni  sur  la  montagne  de  Garizim 
ni  à Jérusalem,  mais  ils  adoreront  le  Père  en  esprit  et  eu 
vérité.  » En  d'autres  termes,  le  culte  parfait  de  Dieu  ne 
devait  avoir  de  limites  ni  dans  le  temps  ni  dans  l’espace.  Tout 
lieu  d'assemblée  était  un  temple;  car  dans  tout  lieu  d'assem- 
blée se  célébrait  le  sacriCcc,  qui  avait  cessé  d'élre  célébré 
dans  le  temple  juif,  même  avant  le  jour  de  sa  ruine.  Le  juif 
baptisé  retrouvait  là  le  sacrifice,  se  renouvelant  aussi  chaque 
jour;  mais,  au  lieu  d'élre  limité  à un  certain  pays,  à une  cer- 
taine cité,  à un  certain  autel,  donné  à tous  les  peuples,  pré- 
sent dans  toutes  les  cités,  possible  dans  tous  les  lieux  : il  le 
retrouvait  tout  autrement  saint,  pur,  efTicacc,  conformément 
à la  prophétie  de  Malacliie  : « Ma  volonté  n’est  pas  avec  vous, 
a dit  le  Seigneur  aux  fds  de  Juda,  et  je  ne  recevrai  pas  l'of- 
frande de  vos  mains.  Mais  du  lever  du  soleil  à son  coucher, 
mon  nom  est  grand  parmi  les  nations,  et,  en  tout  lieu,  on  sa- 
crifie et  on  offre  en  mon  nom  la  pure  victime  » 

Dans  ce  temple  nouveau,  le  Juif  retrouvait  encore,  sous  une 
forme  nouvelle,  des  trésora  mystérieux  pareils  à ceux  du 
tabernacle  mosaïque.  Dans  le  tabernacle,  sept  objets  sacrés 
demeuraient  couverts  d'un  voile,  visibles  aux  seuls  prêtres, 
maniés  par  eux  seuls  : l'arche  d’alliance,  la  table  des  pains 

' MaUebip,  I,  10-11.  • Le  Seigneur  sera  .vdorê  dans  cliaqiie  jiavs  et  d.ins 
tonies  li  s lies  des  nations.  Snpiion.,  ii,  11.  — Voir  S.  Justin,  in  Tryph., 
106,  107. 
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de  proposition,  le  cliandclicr  à sept  branrlics,  l’autel  des 
parfums,  l’aulcl  des  holoeausles,  la  mer  d'airain,  les  Vases 
du  ministère  sacré'.  Dans  l'Église  aussi,  sept  sacrements,  sept 
grands  mystères,  confiés  aux  mains  de  l'èvéque  et  du  sacer- 
doce, cacliés  en  ces  premiers  temps  par  une  prudente  réseiTe, 
formaient  le  trésor  de  la  communauté  chrétienne.  La  mei- 
d’airain  se  retrouvait  dans  la  source  baptismale  ; la  table  des 
pains  de  proposition  dans  la  table  mystique  de  riùicbai  istic; 
le  candélabie  sacré  n’était  qu'une  figure  des  lumières  <!(• 
l’Esprit-Saint  et  des  .sept  dons  qu’il  porte  aux  fidèles.  Au  sac 
du  temple,  et  au  triompbe  de  Titus,  le  véritable  Israël,  s'il 
savait  le  ilon  de  Dieu,  n’avait  donc  rien  perdu. 

Dans  l’Eglise  chrétienne  se  retrouvait  aussi  pour  lui  et  son 
pontifical  anéanti  et  son  sacerdoce  perdu  et  scs  tribus  etl’a- 
cécs.  Un  aulie  grand  prêtre,  qui  était,  lui,  le  pontife  des 
biens  fului-s,  était  lui  aussi  entré  dans  le  tabernacle  et  avait 
passé  sous  le  voile  du  sanctuaire,  en  ce  sens  que.  Dieu,  il  était 
erdré  dans  le  tabernacle  de  l lnimanitè  cl  s’était  caché  sous  le 
voile  lie  la  chair  II  y était  entré  cx)inmc  le  |>ontife  descendu 
d’Aaron,  en  vei’saul  le  sang  de  la  victime;  mais  celte  vic- 
time était  Ini-méine,  et  ce  sang  était  un  sang  divin.  Il  avait 
pénéli  é dans  le  Saint  des  saints,  c’est-.à-dire  dans  le  ciel,  et 
il  avait  montré  aux  hommes  la  voie,  nouvelle  jwnreux,  qui 
y conduit.  Etranger,  il  est  vrai,  à la  tribu  de  Lévi,  il  n’était 
pas  selon  1 ordre  d’Aaron;  mais  il  était  grand  prêtre  de  ce 
sacerdoce  éternel  et  universel,  selon  l’ordre  de  Mclcbisé- 
decb,  dont  le  sao^rdocc  aaronique  n’avait  été  que  la  conti- 
nuation locale  et  temporaire.  Il  était  lu  grand  prêtre,  « seul 
créé  tel  par  un  serment  de  Dieu  môme,  saint,  innocent,  ini- 
loaculé,  s<’qiaré  des  pécheurs,  plus  haut  que  les  deux,  im- 


* ^^1»^.,  ll'Un.  iii  Numi. 
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jieccalilo  ('I  oflVaul  mie  vielime  pour  les  jutIiôs  des  liomnies, 
lion  |)Oiir  les  siens,  mais  s’oITraiil  liii-mt'me,  » jin'lre  et  vie- 
(ime  *. 

Kl  (lu  Clirisl  grand  prèlre  naissait  le  sacerdore  cliiélieii, 
eomme  le  sai'erdoce  judaïque  (‘tait  nï>  du  grand  prôlre  Aaron. 
Seulement  au  peuple  juif,  formé  par  le  lien  de  la  parcnli'  diar- 
iielle,  avait  été  donné  un  sacerdore,  sorti  du  sang  et  de  la 
eliair;  au  peuple  clirélieii,  peuple  d'adoption  et  formé  par  la 
génération  spirituelle,  était  donné  un  sacerdoce  spiriliielle- 
iiieut  engendré.  I.ii,  la  maison  d’Aaroncl  la  tribu  de  Kévi,  au 
lieu  de  se  consener  par  le  mariage,  se  multipliaient  bien  aii- 
Iremcnl  par  la  paternité  spirituelle  de  la  parole.  Ce  nouveau 
sacerdoce  avait  été  propliélisé  : « Ils  vous  amèneront  de 

loiiles  les  nations  de  nouveaux  frérc’s  en  don  au  Seigneur 

et  je  prendrai  parmi  eux  des  prêtres  et  des  lévites,  dit  le 
Seigneur*.  » 

Enfin,  outre  la  tribu  sainte,  il  se  retrouvait  dans  l’Eglise 
un  souvenir  des  autres  tribus  qui  dans  Israël  se  pi'rdaienf. 
1.es  douze  apôtres  avaient  été  placi's  auprès  du  Clirisl,  roi  et 
grand  prêtre  d’Israël,  comme  les  douze  chefs  de  Iiühis  (jui 
jugeaient  assis  autour  du  trône  royal;  les  soixante-douze  dis- 
ciples avaient  été  comme  les  soixante-dix  vieillards  de  Moïse, 
ou  les  soixante  et  onze  membres  du  sanli('‘drin  ’.  Le  jour  où 
Je  Fils  de  l'bomme  devait  apparaître  assis  sur  le  siège  de  sa 
majesté,  ses  apôtres,  assis  sur  douze  sièges,  devaient  juger 
b's  douze  tribus  d’Israël*  ; cl  il  était  dit  qu’au  jour  de  ce  juge- 
ment s(demi(d,  les  élus  d’Israël  devaient  être  marqués,  tribu 
par  tribu,  au  nombre  de  douze  mille  pour  cbacunc*.  0"cl 

' lli  lir.,  vi-i ; Ps.  CIV. 

* Is.tïc,  I.XVI,  20-21. 

ps,  c\xi,  5,  6.  — Isaïe,  m,  1 1;  xwii,  I.  — É/.(Vli.,  vu,  27. 

‘ .Malüi.,  SIX,  28. 

‘ .\|X)C.,  Ml,  9. 
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est  le  sens  mystique  de  celte  distinction  des  tribus  dans  le 
peuple  chrétien?  Origène,  quoiqu'il  ne  se  charge  pas  dt* 
l’expliquer,  semble  le  rapporter  à la  nature  différcnlc  des 
gi  Aces  données  à certains  tidcics 

Le  Juif  accablé  des  maux  de  sa  patrie  pouvait  donc,  s'il 
comprenait  le  sens  mystique  de  la  loi,  lelrouver  lù  tout 
entière  sa  patrie  perdue.  Sa  synagogue,  qu'il  avait  crue  dé- 
truite, lui  apparaissait  là,  pure,  complète,  bénie  de  Dieu.  Il 
retrouvait  là  «la  montagne  de  Sion,  la  cité  du  Dieu  vivant,  la 
Jérusalem  céleste  habitée  par  les  anges.  » Il  se  retrouvait 
parmi  les  vrais  circoncis  de  la  circoncision  du  cœur,  parmi 
les  vi-ais  lils  d'Abraham,  non  par  le  sang,  mais  par  1a  pro- 
messe*. Tout  cela,  il  est  vrai,  en  un  sens  mystique  cl  sous 
une  forme  plus  épurée,  transporté  de  la  terre  au  ciel,  du 
symbole  à la  chose,  de  l'ombre  au  corps,  de  l'image  à la 
réalité.  Tout  était  identique,  mais  tout  était  renouvelé;  tout 
était  ancien,  bien  que  tout  fût  nouveau.  Selon  la  parole  de 
l’Apôtre,  ce  que  la  loi  avait  de  muablc  était  transformé;  ce 
qu'elle  avait  d'immuable  demeurait  toujours*.  Le  mosaïsme 
littéral  n’est  que  le  serviteur,  l’enfant  d'Agar;  le  mosaïsme 

' Orig.,  m Malth.,  xix,  28.  Aulrei  commentaires  sur  cet  évangile 
attribués  à Origène,  et  réunis  aux  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostonic. 
Duns  le  litre  d'IIitnuas,  l'Église  est  figurée  par  une  rorterps.se  biltie  sur  le 
rocher,  et  dont  la  porte  est  gardée  par  douze  vierges.  Cliarunc  de  res  vierges 
représente  une  vertu,  et  aussi  une  des  tribus  d'Israël. 

’ Non  eniin  qui  in  nianifesto,  Jud.asis  est,  neque  quæ  in  manirestu,  iii 
came,  est  cirtumeisio. 

Seil  qui  in  absrondito,  Jud.TUs  est,  et  eircuiiicisio  conlis  iii  spiritu,  non  in 
liltera,  cujus  laus  non  ex  hominibus,  sed  ex  Deoest.  Iloin.,  ii.  28,  20. 

Non  cniin  onmes  qui  ex  Israël  sunt,  ii  sunt  IsraeliU*... 

Neque  qui  scinen  suut  Abrali:r,  onmes  filii;  se<l  in  Isvac  vocabitur  tilii 
semen, 

Id  est,  non  qui  Tdii  eamis,  bi  filii  Dei;  sed  qui  filii  sunt  pminis-sionis,  lesti- 
mnntur  in  seminc.  is,  0-8. 

* Voir  sut  tout  l'épiti  c aux  llébrenv  : 
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spiriliiel,  le  cltrislianisnic,  e’esl  l'eiiranl  de  Sara,  le  fils  de 
la  maison,  le  lAgilimc  liénlicr'.  Jouissant  ainsi  de  lu 
perfection  de  la  loi,  le  Juif  pouvait  enfin  se  consoler  de  lu 
chute  tant  de  fois  prédite  de  Jérusalem  et  de  son  temple  de 
de  pierre. 

11  y avait  donc,  et  dans  les  souffrances  d'Israël  une  vérifica- 
tion des  prophéties,  et  dans  le  salut  des  fidèles  un  affermis- 
sement des  espérances,  et,  dans  la  destruction  du  temple, 
comme  une  nouvelle  investiture  donnée  à l'Eglise. 

Et  cependant  à ce  triomphe  de  la  fui  se  mêlaient  les  dou- 
leurs de  la  charité.  La  nouvelle  Sion  ne  fut  pas  sans  donner  des 
larmes  aux  souffrances  de  la  première,  l'n  grand  nombre  de 
ses  fidèles  étaient  nés  dans  le  judaïsme  et  en  gardaient  en- 
core les  observances.  Les  s.usts  de  Jéiusalem  étaient  dans 
toute  l'Eglise  l’objet  d’une  affection  toute  particulière.  Mémo 
envers  la  synagogue  déicide,  incrédule,  persécutrice,  mais 
non  encore  ouvertement  rejetée,  une  sorte  de  pitié  fdiale  se 
retrouvait  parmi  les  chrétiens.  Et,  quand  Jérusalem  tomba, 
cette  effroyable  chute  inspira  aux  chrétiens  une  douleur  pa- 
reille à celle  qu'inspire,  malgré  tout,  à une  fdle  pieuse  la  mort 
d’une  mère  môme  dénaturée. 


Transluto  cnini  sarei-dnlio,  necessc  c>l  lit  et  legis  Iranslutio  fi.it.  Ilelir.. 
VII,  12. 

Nihil  eiiim  ad  pcrfectum  addiixlt  loi.  19. 

Qui  exein(ilari,  et  uinbi-x  deserviunt  uelestiuui.  viii,  Ti. 

Nondùm  |iro|ialataiii  isse  hanctoniin  viain.  ix,  8. 

Justitiis  raniis  usqiie  ad  tcm|ius  rorrectionis  impusitis.  10. 

Déclarai  inobiliuin  translationein  lanquàm  factoruin,  ut  maneant  ea  qii.T 
sont  iiiimobilin.  ltai|ue  regnum  immobile  «uscipientes,  hubemiis  gratiaiii. 
XII,  27,  28. 

' Galat.,  IV,  22-31 . Rom.,  i\.  7-13. 

Cognoscite  ergo  quia  qui  ex  iide  siint,  ii  sunt  filii  Abraliæ.  Gai.,  iii,  7. 

Si  auteni  voü  Ghristi,  ergo  seincn  .Abrahæ  estia,  «ecundiim  promissiuni’iii 
lurrrdrs.  Galat.,  iii,  29. 
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Ou  piMil  raciloinoiil  s't'ii  a(tcircvoir  (jiiand  on  voit  axisr  • 
<|ii('Is  inôiia”('inenls  cl  avec  quelle  iloiicenr  les  écrivains 
orlliodoxes  parlenl  aux  Juifs  convertis,  qui  an  sein  <ln  cln  is- 
lianisinc  rcslenl  encore  attachés  aux  pratiques  judaïques. 
Jérusaleiu  est  loinhée,  visihleineiit  sortie  de  ses  projires 
Miies,  visihlenienleoudamnéepar  le  Seigneur.  Les  pralicpios 
jndaïcpies  au  sein  de  l l glisc  n’ont  plus  de  hul;  tôt  ou 
lard,  elles  doivent  dispaiailre.  L’Kglisc  n'iinilera  ponrtaiil 
pas  ces  docteurs  qui  s'éloignent  du  judaïsme  jusqu’au  point 
de  niéi-onnaiire  la  divinité  de  son  passé  ! Pleine  de  ce  res- 
peel  de  ranliijuilé  qui  est  propre  aux  grandes  iiislilutious, 
au  lieu  île  rompre  hrusquemeut  avec  le  judaïsme,  elle  tien- 
dra, selon  le  mol  des  saints  Pères,  à enterrer  la  synagogue 
avec  honneur.  Llle  laissera  les  Juifs  qui  sont  au  milieu  d’elle 
observer  la  circoncisiou,  poui  vu  ijiie  la  dignité  du  ha|)tème 
n'en  soit  pas  diminuée;  le  sahhal,  ]iourvu  que  le  dimanche  ne 
soit  pas  mécomm  ; les  anivres  de  la  loi,  |ionrvu  qu’ils  ne 
melteul  pas  les  leuvi  cs  de  Moïse  au-dessus  de  la  foi  du  Lhrisl. 
Llle  les  laissera  libres,  pourui  qu’eux  mêmes  laissent  libres 
li's  autres  cliréliens  et  ne  fassent  pas  un  devoir  pour  tous  d<> 
ce  qui  est  la  libre  observance  de  quelques-uns. 

.Mais,  en  même  temps,  elle  cherchera  à les  faire  sortir  dou- 
cement de  celle  voie  stéi  ile,  eu  leur  monlianl  quel  en  est  le 
sens  caché;  à les  faire  passer  sans  violence  de  la  lettre  de  la 
loi  telle  ipi'ils  la  pratiquent  à l’esprit  de  la  loi  tel  que  le 
réalisiv  le  clirislianisme.  Elle  les  initiera  par  ces  inlerpréla- 
lions  à la  loi  chrétienne  de  liberté  dont  les  hahiludes  serviles 
du  pharisaïsme  leur  rcudaient  racce)italion  diflicile.  Du  reste, 
cette  sorte  de  version  de  la  loi  en  un  sens  spirituel  avait  été 
pratiquée  même  par  des  Juifs,  .\rislolnile  et  Philon  dans  la 
synagogue  en  avaient  donné  l'exemple.  Dans  l’Eglise,  saint 
l’.nd  en  avait  admirablement  posé  les  bases.  On  continnait  ce 
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labour,  y cmployaiil  parfois  les  pcns»'-es  les  plus  liaubs,  quel- 
ipiofuis  aussi  (pu'lquo  diosc  (’omine  los  sulttililôs  du  rabln- 
iiisuio  cl  les  faiblesses  de  la  seienoc  populaire. 

l'u(!  épiliv,  attribiu'o,  à lorl  sans  doulc,  à saint  Barnabô, 
mais  digue  eu  cerlaincs  choses  d'une  main  aposlolicpio,  el 
oci  ile  peu  après  la  cbnle  de  Jérusalem*,  léinoiguc  de  ce  (lieiix 
lal)enr.  Il  cberclie  à consoler  ces  Juifs  qui  pleurenl  la  perle 
dcSiou;  il  cliercbe  aussi  à les  délaebei’ de  ces  minulieuscs 
observances,  signes  de  nalionalilé  devenus  plus  chers  depuis 
que  la  nalioii  à péri.  11  n’y  a plus  de  sacrifices  au  lemjde, 
mais  le  sacrilicevraimeul  divin  dont  les  bolocausles  n’élaienl 
que  fimagi!  s'accomplil  el  s’accomplira  toujours.  l'ourquoi 
faiie  encore  la  disliiiction  des  viandes  pures  cl  impures'? 
Obser\oiis-la  dans  son  sens  allégoi  ique,  c’est-à-dire  évitons 
le  conlacl  du  volnpliieux  qui  nous  est  représenté  par  le 
ponrceaii,  du  cupide  que  figui'C  l’épervier,  de  l'adultère  dont 
riiyénc  est  l’image’  (tout  cela,  il  faut  le  dire,  selon  la  zoologie 
populaire  on  la  zoologie  des  rabbins).  A quoi  bon  l’obscrva- 
lion  servile  du  sabbat?  Le  sabbat  n'csl  que  l'image  de  ce 
repos  pai  fail  (jui  après  le  dernier  avéïicmcul  sera  donné  aux 
élus.  .Mors,  ajirés  les  sept  grands  jouis;  que  doit  durer  le 
momie,  le  Seigneur  entrera  dans  son  repos  le  builième  jour, 
c'est-à-dire  le  premier  jour  d’un  monde  nouveau.  Voilà  pour- 
tpioi  les  ebréliens  célèbrent  le  builième  jour,  c'est-à-dire  le 
premier  jour  de  la  semaine  qui  commence  ’.  Tous  les  rites 
du  judaïsme  avaient  un  sens  caché  qui,  en  sc  montrant,  les 


' I..I  date  de  celle  épiire  peut  s'induire  du  |>assage  (voyez  plus  bas)  où  il 
iiiei.liuime  la  niini' du  lempli',  et  d'iiii  autre  (voyez  ei-dessus,  p.  405,  404,, 
■ pli  lui'  |iarait  contenir  une  allusion  couteiiipoi'aiue  au  règne  de  Vespnsien  cl 
de  s«‘s  trois  prédécesseurs  éplicmères. 

‘ Cil.,  7-10. 

’ Voir  aussi  S.  l’.iiil.  Ili'hr.,  tv,  4,  0. 
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abroge.  Le  bouc  éiiiissairc  était  1 image  du  Christ  ' ; le  bâton 
garni  de  laine  qui  sert  à jeter  au  peuple  les  cendres  de  la 
victime  est  une  image  à la  croix;  le  serpent  d'airain,  les  bras 
étendus  de  Moïse,  en  sont  aussi  desTigures;  le  baptême  est 
symbolisé  dans  vingt  passages  *. 

Ces  explications,  sans  doute,  n'ont  pas  toutes  la  même  va- 
leur; niais  elles  ont  toutes  le  même  but.  Faire  voir  dans  le 
judaïsme  un  vaste  symbolisme  dont  le  sens  demeure,  après 
que  les  symlxiles  ont  péri,  plus  dégagé  et  plus  éclatant.  « Les 
Juifs  pareils  aux  Gentils  avaient  mis  leur  espérance  en  un 
temple  matériel.  Us  avaient  cru  enfermer  1a  sainteté  de  Dieu 
dans  un  sanctuaire...  Mais  ce  temple  vient  d'être  ruiné  par 
leui's  ennemis  ; » et,  conformément  à la  parole,  « le  temple 
sera  rebâti  par  ceux  mêmes  qui  l'ont  détruit;  » ces  Gentils  qui 
ont  renversé  Jérusalem  « vont  à leur  tour  élevei'  à Dieu  son 
véritable  temple,  le  temple  spirituel’.  » Tout  péril  doue,  mais 
tout  revit;  dans  le  sens  extérieur  et  terrestre  où  l'enlendail 
la  synagogue,  le  mosaïsme  est  détruit  ; dans  le  sens  intérieur 
et  céleste  où  l'entend  l’Cglise,  le  mosaïsme  revit.  « Jacob  a 
supplanté  Fsaü.  Dieu  a fait  comme  le  patriarche  à qui  ou 
présentait  ses  pelils-fils  à bémir;  il  a croisé  scs  mains  cl 
donné  à celui  qui  était  à gauche  les  bénédictions  de  la  droite, 
c'est-à-dire  les  plus  abondantes*.  » Le  judaïsme  évacué, 

' Nrmo  vos  judirci  in  cibo,  mit  in  potii,  mit  in  parle  diei  fe^li,  aul  neo- 
inrni.'E  ant  Sabbatoniin,  quæ  siint  iiinbra  rutnronini,  corpus  autem  Cliii>li. 
Col.,  Il,  16,  17. 

* Voir.  Ep.  Darnab.,  11,  12. — Par  suite  d'cxplii'  itiuiis  alpbabétiqucs  dans 
le  genre  des  rabbins,  l'auteur  liouve  aussi  une  Ogure  de  la  croix  dans  le 
nombre  (318)  des  serviteurs  qu'Abraliain  a fait  rinoncire  (Cen.,  xir,  | i; 
xrii,  23).  318  s'isiïl  en  gi-ec  TIH.  Le  T figure  la  cioix,  les  deux  autres  let- 
tres sont  les  initiales  du  nom  de  IHXOYX  (cli.  ix).  Clément  d'Alex.  (Slro- 
iiinl.,  VI,  rirrà  vieditim)  fait  la  même  ri  niait|iie. 

* Ep.  Barn.,  10. 

* Ep.  Bam.,  13. 
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comnic  le  dit  adinirabloinciit  saint  Paul,  tombe  après  avoir 
porté  son  fruit  ; comme  Tticorcc  qui  se  dessèche  quand  la 
noix,  devenue  mûre,  en  a ètè  ôtèc,  comme  l'œuf  où  l’oiseau 
il  été  couve  et  qu’il  brise  pour  éclore. 

Et  cependant  (telle  était  la  tolérante  compassion  de  l'Église) 
les  pratiques  juives,  l’abstinence  des  viandes,  la  circoncision, 
l'observation  du  sabbat,  les  néoménies,  subsistèrent  long- 
temps encore  au  milieu  d’elle.  Cent  soixante  ans  après  Notre- 
Scigneur,  les  Juifs  chrétiens  les  pratiquaient  toujours  On 
leur  demandait  seulement  de  ne  pas  les  imposer  aux  antres 
chrétiens.  Telle  était,  vis-à-vis  du  judaïsme  souffrant  dans  la 
synagogue  ou  converti  dans  le  christianisme,  l’attitude  de 
l’Eglise  et  son  miséricordieux  triomphe. 

Maintenant,  vis-à-vis  des  hérésiarques  et  de  cette  nouvi'lle 
elTnsion  de  l’esprit  de  mensonge  que  les  perturbations  du 
monde  avaient  évoquée,  que  faisait  l’Eglise? 

Contre  ces  novateurs.  Dieu  s’était  réservé  saint  Jean.  Il 
lit  échapper  miraculeusement  le  disciple  bien-aimé  au 
martyre  de  la  Porte  I.atinc;  il  le  fit  vivre  près  d’un  siècle, 
pour  que  l’Eglise  troublée  pùl  s’adresser  à lui.  Quand  les 
Ebioniles  cl  les  Cérinlhiens  se  mirent  à nier  rimmanilé  du 
Sauveur,  quand  d’autrt's  en  Asie  contestèrent  la  création  du 
inonde  par  la  main  de  Dieu,  les  Églises  de  toute  l’Asie  dépu- 
tèrent au  vieillard,  comme  on  appelait  ce  dernier  survivant 
des  apétres.  Jean  ordonna  un  jeûne,  et  des  prières,  puis,  sous 
l’inspiration  divine,  l’aigle  évangélique,  le  tils  du  tonnerre 
{boaner(jès)  écrivit  cette  magnifique  révélation  des  mystères 
divins  : « Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était 
en  Dieu,  cl  le  Verbe  était  Dieu...  Tonies  choses  ont  été  faites 
par  lui,  et,  sans  lui,  rien  n’a  été  fait  de  ce  qui  a été  fait...  El 

' S.  Justin,  Dial  ctiin  Tryphoiie. 
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le  VciIk!  a été  fait  cliair  et  il  a liabilé  parmi  nous  » l ins 
tard,  (jiiaïul  il  laiidra  rassurer  les  lidèlcs  Irouldés  par  do  pro- 
(oiidiios  rt'vôlalimis  de  l’avenir,  l’auge  reviendra  à sainl  Jean 
dans  son  exil  de  rallnnos,  et,  un  jour  de  dimanc  he,  dans  une 
inystéricuse  extase,  lui  fora  entendre  sa  voix  comme  celle  de 
la  trompette,  et  lui  dcHoilera  eette  magnilicpie  cl  effrayante 
11‘vêlation  cpii  termine,  par  le  récit  de  la  lin  du  monde,  la 
collection  biblicpie  dont  la  création  du  monde  forme  le 
début 

Ainsi  les  trente  pri’iuières  années  du  clirislianisme  avaient 
donne  au  monde,  avec  les  trois  premiers  évangiles,  les  épi- 
tres  de  sainl  l'icrre,  de  saint  Paul  et  de  saint  Jaccjues,  pre- 
miers monuments  écrits  d'une  foi  cpii  s'établissait  surtout 
par  les  paroles.  Et  à leur  tour,  pendant  les  trente  années 
cpii  suivirent  la  seconde  génération  chrélienuo,  vint  d’en 
haut,  dans  les -éci  its  de  sainl  Jean  cl  de  sainl  Jude,  pour 
combattre  de  nouvelles  errem-s  et  calmer,  après  la  cliute  de 
Jérusalem,  de  nouvelles  angoisses,  une  nouvelle  elTusion  de 
l’Esprit-Saint. 

Ces  écrits  en  effet  sont  pleins  du  souvenir  des  bérélicjucs 
(|ui  troublaient  alors  l'Eglise.  Saint  Judo  écrit  principalement 
coidre  les  ’Sicolaîtes,  ces  bérélicpies  « livrés  à la  folie  de  leurs 
rêves,  t|ui  souilleul  la  chair,  cpii  méprisent  l'aidorilé,  ejui 
blasphémeid  la  majesté  do  Dieu  » Saint  Jean  dans  scs 
épîli  cs  condamne  surtout  ceux  qui,  comme  Ebion  et  Cérintbe, 
nient  l'humanité  du  Christ,  et  veulent  que  son  corps  n'a  l 
été  ipi’un  faulccmc;.  Dans  son  évangile,  il  maintient,  coidre  les 
judaïsanls  et  les  paganisants,  à la  fois  l'humanité  du  Sauveur 
et  sa  divinité  *. 

' \'oir  Hicron)iii.,  in  Mnlth. 

‘ A|>oc„  I,  t»,  10. 

= 4u.t.,  8. 

■*  Ilicronym.,  in  Mnlth. 
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Du  reste,  il  ilisenle  peu  ; saint  l’icrre,  saint  l’uni,  saint 
.laïques,  disentenl  (Iavanla*(e.  Maintenant  la  Iraililion  élail 
a>sez  évidente,  rantorilé  de  l'Fj.dise  assez  élalilie.  La  doe- 
Irine  viaic  avait  été  donnée  aux  chrétiens  une  fois  pour 
tonies;  il  n'y  avait  pliisqn’â  y deinciirer.  « Ceci  est  nncdin- 
mandenienl  ijue  vous  inarcliicz  dans  la  voie  ipii  dès  le  prin- 
cipe vous  a été  enseignée...  Celui  qui  se  retire  de  cette  voie 
et  ne  denienre  pas  dans  la  doctrine  dn  Christ  n’a  jtas  Dieu 
en  lui  ; celui  qui  demeure  dans  cette  doctrine  a en  lui  le  l’èri^ 
et  le  l'ils  '.  » Le  novateur  était  ainsi  condamné  par  cela  seul 
qu'il  était  novateur.  Kt,  comme  le  danger  était  pressant,  les 
chrétiens  isolés,  la  séduction  facile,  la  seutence  était  sévére  : 
« Si  quelqu'un  vient  à vous  et  ne  vous  apjiorte  pas  celle 
docti  ine,  ne  le  lecovez  pas  dans  votre  maison  et  ne  lui  dites 
pas  ; Salut.  Celui  i|ni  lui  dit  salut  participe  à son  œuvre 
mauvaise » 

Il  suflisait  doue  aux  apôtres  d’opposer  à l'hérésie  deux 
choses,  un  témoignage  et  un  jugeineul.  Comme  témoins,  ils 
al  lestent  que  la  vérité  est  tout  autre  : « Ce  que  nous  avons 
entendu,  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux,  ce  que  nos 
mains  ont  touché...  (celte  chair  du  Seigneur  dont  on  nie  la 
réalité)  la  vie  ipii  s'est  manifestée  à nous...  nous  raltestous, 
nous  l'annonçons...  0>i>  menteur,  sinon  celui  qui  nie  que 
.lésus  soit  le  Christ?...  Tout  esprit  qui  confesse  ipie  .lésiis- 
Chiist  est  venu  dans  la  chair  est  de  Dieu;  et  tout  esprit  qui 
détache  Jésus  » de  la  chair,  « n'est  pas  de  Dieu  ; celui -là  est 
l anlcclirLst  *.  r Comme  juges,  ils  réprouvent  le  docteur  inli- 
déle;  ils  l'excluent  de  la  société  iks;  saints  : « .Mes  enfants,  il  a 
paru  beaucoup  d'antechrists.  Ces  hommes  .se  disent  apôtres, 

' II  Joaii.,  6,  a. 

• Il  Joan.,  10.  11. 

* I Joan.,  I,  1,  5;  ii,  ; o',  l-f. 
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mais  ne  sont  pas  (les  apôtres...  Beaucoup  de  siHliicleurs  ont 
paru  qui  ne  coufesseul  pas  que  Jésus-Christ  soit  venu  en  la 
cliair.  Celui  qui  parle  ainsi  est  un  séducteur  et  uu  aiitc- 
elirist'...  Parmi  nous  se  sont  introduits  quelques  liommi's 
dont  la  condamnation  (îsl  depuis  longtemps  écrite,  des 
impies...  qui  nient  notre  seul  Maître  et  Seigneur  Jésiiis- 
t^hrist...  Rappelez-vous  les  paroles  qui  vous  ont  été  dites  à 
l'avance  par  les  apôtres  de  >'otrc-Seigueur  Jésus-Christ,  qui 
vous  disaient  qu'au  dernier  jour  viendront  d(?s  imposteurs 
marchant  selon  leurs  désirs  dans  h’s  voies  de  l'impiété.  Ce 
sont  eux  qui  se  séparent  cux-môincs  » de  l'Église,  « sensuels 
et  qui  n'ont  pas  l’esprit  en  eux  *.  » 

C’est  ainsi  qu'entre  les  héivsics  diverses  et  contradidoii  cs 
qui  l'attaquaient,  l'Église  restait  inébranlable.  Mille  tom- 
baient à sa  gauche,  et  dix  mille  à sa  droite;  mais  le  fléau  de 
l'erreur  n’approchait  pasjusqu’à  elle. 

Restait  cependant  un  point  qui  agitait  et  la  synagogue!  des 
Juifs  et  l’assemblée  des  fidèles,  sur  lequel  les  hérétiques  de 
toute  esi»èce  semblaient  faillir  d’un  commun  accord,  qui 
était,  pour  ainsi  dire,  le  trouble  commun  de  toutes  l(!s  âmes. 
La  penst*e  de  la  tin  prochaine  de  c.c  monde  agitait  même  les 
païens.  Lorsque,  quelques  années  plus  lard,  la  première 
éruption  bistorique,  du  Vésuve  couvrit  la  Campanie  de  cen- 
dres et  de  ténébn's,  on  redouta  de  nouveau  cette  nuit  éter- 
nelle qu’on  avait  redoutée  du  temps  de  (à’-sar.  l'n  grand 
nombre,  dit  Pline,  levaient  les  mains  vers  tes  dieux;  d'autres 
piéteudaient  qu’il  n’y  avait  plusde  dieux  et  que  c’était  pour  le 
monde  la  dernière  nuit’. 

Éf,  de  plus,  cemme  je  l’ai  dit,  cette  commune  ath'nle  était 

' I Joan.,  Il,  IS.  — .A|>oc  , ii,  2.  — Il  Ju.nn.,  7.  , 

* :ih1.,  4,  17-in. 

^ Pline,  Ep.,  VI,  1G-20.  — Xipliil.,  nvi,  2.7. 
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l’urlilii'e  clicz  les  Juifs  par  la  pensée  d’une  vengeance  divine 
sur  Home  leur  ennemie,  chez  les  chrétiens  par  les  (tspéran- 
ces  (lu  régne  du  Christ  et  de  la  céleste  Sioii. 

11  finit  comprendre  du  reste  en  ipicl  sens  cette  préoccupa- 
tion devait  être  particiüiérement  puissante  sur  les  chiétieiis 
de  cette  i-poiiue.  La  félicité  de  rdine  bienheureuse  dés  le 
jour  on  il  lui  S(;ra  pennis  d’apparaître  devant  Dieu,  lelle  est 
aiijourd  hui  l'idée  qui  domine  le  chrétien  dans  scs  vu'u.v  et 
dans  scs  pieuses  espérances.  Il  u’a  pas  de  |»einc  à dégager  par 
la  pensée  son  âme  de  son  corps,  et  à la  voir  paisible  et  glo- 
rieuse au|)rès  de  Dieu,  tandis  que  scs  membres  achèvent  de 
se  dissoudre  dans  le  tombeau.  Les  chrétiens  d’alors  entraient 
peut-être  un  peu  moins  aisément  dans  cette  pensée.  Leur 
('•ducation  première  avait  été  peu  métaphysique  ; ni  les  [dii- 
losophes  de  la  Grèce,  ni  les  rabbins  juifs  qui  avaient  formé 
leur  enfance,  ne  les  avaient  doués  de  cette  facilité  d’alist raction 
qui  sépare  aisément  l’ànic  des  membres,  ce  qui  est  abstrait  de 
ce  qui  est  corporel.  Les  langues  mémo,  plus  concrètes  (pie 
les  langues  modernes,  se  prêtaient  mal  à ces  distinctions. 

La  félicité  qu'ils  se  plaisaient  davantage  à envisager,  c’était 
la  félicité  de  l’homme  tout  entier,  de  I bommc  ressuscité;  le 
jour  qu’appelait  leur  espérance,  c’était  le  jour,  prochain,  ils 
aimaient  à se  le  dire,  où  la  vie  rentrerait  dans  ces  os  dessé- 
chés, on  l'ârae  et  le  corps  se  réuniraient  après  la  courte 
séparation  du  tombeau. 

Je  l'ai  dit  aussi,  le  spectacle  du  martyre  fortifiait  encore 
cette  tendance.  La  pensée  de  la  n'surrection  soutenait  le 
courage  des  confesseurs.  Ils  souriaient  avec  joie  au  sein  des  \ 
tortures,  en  se  disant  que,  de  cette  chair  brisée,  rompue,  dé- 
chiquetée par  le  bourreau,  pas  un  atome  ne  périrait;  et  que, 
riiomme  tout  entier  ayant  souffert  sur  la  terre,  l’homme  tout 
entier  refleurirait  glorieux  dans  rélernité.  Us  se  raillaient 
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de  ces  tyrans,  incapables  de  leur  ravir,  si  ce  n’est  pour  un 
jour,  une  parcelle  de  leur  chair  ou  un  cheveu  de  leur  tête. 
C csl  là  ce  qui  explique  l’importance  si  grande  donnée  dans 
la  controverse  contre  les  païens,  au  dogme  delà  résurrection 
de  la  chair.  C'est  par  lui  qu’on  encourageait  les  âmes,  qu’on 
faisait  honte  au  paganisme,  que  l’on  confondait  les  philoso- 
phes, que  l'on  déliait  les  persécuteurs. 

Mais  ou  comprend  aloi-s  que  le  jour  de  la  résurrection 
fût,  pour  certaines  ûmes,  l'objet  d’une  héroïque  impatience. 
C était  le  jour  qui  devait  jusliiier  les  martyrs,  confondre  les 
bourreaux,  honorer  à la  fois  et  ces  âmes  qui  avaient  sacnfié 
leurs  eorps  pour  Dieu,  et  ces  corps  qui  avaient  soulfcrl  pour 
lui.  C'était  le  jour  du  triomphe  où  la  guerre  serait  eulin 
terminée,  où  serait  enfin  jugé  le  procès  qui  se  déballait 
entre  le  clirislianisnie  et  le  paganisme  sur  les  bùcheis  cl  les 
chevalets.  Le  chrétien,  qui  payait  de  sa  chair  et  de  ses 
membres,  u'atteiidait  sa  complète  rétribution  que  pour  le 
moment  où  sa  chair  et  ses  membres,  eux  aussi,  seraient  glori- 
fiés. >e  nous  étonnons  pas  si  ce  jour,  le  second  avènement 
du  Christ,  le  règne  de  Dieu,  la  Jérusalem  adesle,  étaient 
ai  (Icmment  désirés,  cl  chaque  soir,  pour  ainsi  dire,  attendus 
pour  le  lendemain. 

A celte  attente  souvent  impatiente,  nous  avons  dit  quelle 
avait  été  la  réponse  de  saint  rierre  cl  de  saint  Paul.  Lorsque 
l’hérésie  de  Cérinthe  introduisit  l’idée  d’un  règne  de  mille  ans 
sur  la  terre,  cl  d’un  règne  où  les  voluptés  corporelles  avaient 
leur  part,  les  révélations  de  Pathmos  furent  la  réponse  du 
.'Jaiut-Esprit  et  de  l’Église.  Nous  n’avons  pas  à nous  arrêter 
ici  sur  ce  livre,  postérieur  de  plus  de  vingt  ans  à l'époque  que 
nous  traitons.  Mais  nous  pouvons  y lire  en  un  seul  mot  la 
réponse  aux  inquiétudes  qui  agitaient  tant  de  chrétiens. 

l.’apiMre  y parle  en  effet  de  la  chute  de  Rome,  des  pro- 


Digitized  by  Google 


CUAP.  XXI.  — DE  L'ÉULISË.  ^SI 

diges  des  derniers  jours,  de  la  Jérusalem  nouvelle,  toutes 
clioses  que  l’imagination  liAtive  de  bien  des  chrétiens  réunis- 
sait en  un  même  temps;  il  dit  même  que  tout  cela  aura  lieu 
bientôt',  parce  que  pour  Dieu  tous  les  temps  sont  courts. 
Mais  il  indique  aussi  que,  si  l’on  compte  selon  la  mesure 
humaine,  il  faut  s'attendre  à des  délais  : «Je  vis  sous  l'autel 
les  âmes  de  ceux  qui  ont  donné  leur  vie  pour  la  parole  de 
Dieu  et  pour  lui  rendre  témoignage.  Et  ils  jetaient  nn  grand 
cri  en  disant  : « Seigneur,  qui  êtes  saint  et  véritable,  jusqu’à 
« quand  différerez-vous  à faire  justice  et  à venger  notre  sang 
« de  ceux  qui  habitent  sur  la  terre?  » Et  on  leur  donna  à clia- 
cun  une  robe  blanche.  11  leur  fut  dit  qu'ils  attendissent  en 
repos  encore  un  peu  de  temps,  justpi’à  ce  que  le  nombre 
de  ceux  qui  servaient  Dieu  comme  eux  fût  accompli,  et  celn  i 
de  leurs  frères  qui  devaient  souffrir  la  mort  aussi  bien 
qu'eux*.  » 11  y avait  donc  un  délai,  un  temps  d’attente,  nn 
ajournement  dont  l’homme  ne  pouvait  avoir  la  mesure. 

Par  ces  enseignements,  l’attente  fut  moins  empressée  sans 
être  moins  vigilante.  Le  chrétien  sut  toujours  le  Christ  à la 
porte  et  prêt  à frapper.  Sans  se  désespérer  de  ne  pas  le  voir 
encore,  il  n'oublia  pas  non  plus  son  approche.  La  préoccu- 
pation de  la  fin  des  temps  resta  toujoure,  moins  inquiète, 
moins  étonnée,  mais  toujours  utile  et  salutaire,  tenant  les 
âmes  en  éveil,  à la  pensée  de  cette  heure  qui  pouvai  tarder, 
qui  pouvait  être  imminente;  que  les  apôtres  n’avaient  pas 
suc,  que  les  anges  ignoraient,  et  dont  le  Père  céleste  garde 
seul  le  secret. 

Mais,  du  reste,  les  impatiences  de  quelques-uns,  les  rêveries 
de  Cérinthe,  furent  bien  assez  souvent  renouvelées.  Cette  idée 

' I.  I . 
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d'un  règne  de  mille  uns  du  CIn  ist  sur  la  lerre,  dans  Jérusa- 
lem, capilale  des  élus  rcssusciU's,  s’alliait  trop  bien  avec  les 
affections  nationales  de  bien  des  Juifs,  avec  les  pensées  un 
peu  terrestres  de  quelques  ebréliens.  De  siècle  en  siècle,  on 
en  voit  dans  le  ebristianisme  de  nombreuses  traces.  Dans  le 
moyen  âge,  la  pensée  de  la  fin  imminente  du  monde  vint 
plus  d'une  fois  effrayer  les  esprits;  et,  dans  le  protestantisme 
surtout,  plus  d’une  secte  au  dix-septième  siècle,  au  dix-bui- 
tiéinc,  et  de  nos  joure,  a enseigné  le  règne  de  mille  ans  et 
la  royauté  prochaine  du  Christ. 

Quant  au  paganisme  et  au  monde  en  général,  que  dire  de 
l'Église  en  face  de  lui,  si  ce  n’est  ce  qu’il  en  faut  dire 
partout  et  dans  tous  les  temps? 

Seulement,  ce  qui  ressort  principalement,  en  face  de  cette 
société  exaltée  et  troublée,  c’est  la  simplicité  et  le  calme  du 
christianisme.  11  ne  s’isole  pas  comme  les  Juifs  que  séparent 
<lu  reste  du  monde,  et  leur  origine  propre,  et  des  pratiques 
étranges  et  choquantes,  cl  un  éloignement  dogmatique  pour 
les  étrangei’s.  Il  ne  se  singularise  pas  comme  les  philosophes 
qui  affectent  de  se  distinguer  du  vulgaire  par  ratlitudc,  l’ba- 
bil,  la  barbe,  le  manteau.  Il  ne  ressemblcpas  à ces  groupes  de 
soi-disant  inspirés  dans  le  paganisme,  qui  pratiquent,  sous 
l’empire  d’une  inspiration  fébrile,  des  cérémonies  téné- 
breuses, souvent  obscènes,  parfois  sanglantes. 

Rien  de  tout  cela;  et,  pour  parler  avec  un  ebrétien  de  celle 
époque,  « les  chrétiens  ne  diHércnt  point  des  autres  hom- 
mes; ils  n’babitcnt  pas  de  cités  à eux;  ils  n’ont  pas  d’idiome 
à eux...  Habitant  selon  le  hasard  de  leur  naissance,  celui-ci 
une  ville  grecque,  celui-là  une  ville  barbare,  ils  suivent  dans 
leur  vêlement,  leur  nourriture,  tout  l’ensemble  de  leur  vie, 
les  habitudes  de  leurs  concitoyens'.  » Ils  ne  fuient  jxiinl  le 

• Fp.  nd  Diognet.,  5. 
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commerce  de  ceux  ([ui  ne  sont  pas  clirêtiens;  ils  ne  rompent 
ni  les  liens  de  la  famille,  ni  la  société,  ni  l’Ktat.  Ce  sont  les 
moins  affectés  parmi  les  hommes.  Comment  la  singularité 
pourrait-elle  s'accorder  avec  l’imivei'salilé  du  christia- 
nisme? 

Il  est  bien  vrai  rpie  la  persécution  leur  a imposé  la  retraite 
et  le  silence.  Ils  ont  commencé  par  vivre  au  grand  air  de 
la  publicité  et  de  la  liberté;  le  christianisme  aime  le  jour'. 
11  s’est  retiré  dans  l’ombre,  parce  que  les  persécutions  l’y 
refoulaient.  11  est  descendu  dans  les  catacombes,  parce  que 
la  place  publique  lui  était  interdite.  11  a eu  ses  assemblées 
dans  la  nuit,  parce  que  l’espionnage  le  poursuivait'dans  le 
jour.  Il  a gardé  le  silence  sur  certains  points  de  sa  doctrine, 
parce  qu’il  savait  que,  sur  ces  points,  la  parole  appellerait 
l’outrage,  la  calomnie,  la  persécution.  Du  reste,  il  n’acceiilc 
les  ténèbres,  le  silence,  le  secret,  que  dans  la  mesure  où 
ils  sont  nécessaires.  Comme  une  plante  exilée  dans  les  ténè- 
bres, il  pousse  autant  qu’il  peut  scs  rameaux  vere  le  grand 
jour. 

(iet  esprit  de  rectitude  et  de  paix  est  bien  sensible  dans  les 
manifestations  surnaturelles  du  christianisme.  I.a  théurgic 
païenne  est  violente  et  maladive,  mauvaise  et  menteuse; 
elle  opère  par  le  désordre  du  corps  et  de  l’ilme;  le  prétendu 
inspiré  est  dominé  par  l’esprit  inspirateur;  il  ne  s’appartient 
plus,  il  bondit,  il  écume.  .Mais  la  thaumaturgie  chrétienne, 
parce  qu’elle  est  pure  et  vraie,  opère  dans  le  calme  des 
sens  et  dans  la  paix  de  l’Ame.  « l.e  Seigneur  n’est  pas  dans 
la  commotion.  » Klle  fait  des  croyants;  elle  ne  fait  pas,  selon 
l’expression  païenne,  des  enthousiasles  et  des  (‘nci  ijumèues. 

« ' Dieu  est  luiniùi  c,  et  cii  lui  il  n'j  a |ioiiil  de  lénèlu-es.  Si  nous  disons  que 
no;;s  suiiinies  avec  lui  cl  que  nous  inarcliions  dans  les  ténèbres,  nous  n.cn- 
lons.  » I Jo.in.,  t , 5,  0. 
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Un  passage  de  saint  Paul,  d’une  simplicité  vraiment  surhu- 
maine, règle  l’ordre  dans  lequel  les  miracles  doivent  se 
produire,  et  fait,  pour  ainsi  dire,  la  police  de  l’inspiration. 
Le  prophète  chrétien  est  calme,  paisible,  sain;  il  sait  par 
1er,  et  il  sait  se  taire;  son  inspiration  peut  attendre.  « L’es- 
prit du  prophète  est  soumis  au  prophète*.  » 

Avec  ce  calme  marchait  la  confiance.  Vespasien,  avant 
d’accomplir  son  miracle,  hésite,  discute  avec  son  amour-pro- 
pre, a près  de  lui  des  flatlcvu’s  qui  l’encouragcut,  un  empire 
à gagner,  un  parti  politiqiie  prêt  à tout  croire.  Saint  Pierre 
et  saint  Jacques  rencontrent  un  paralytique  aux  portes  du 
temple.  « Je  n’ai  ni  or  ni  argent,  lui  dit  saint  Pierre;  ce  que 
j’ai,  je  te  le  donne.  Au  nom  de  Jèsus-tihrist  de  Nazareth, 
lève-toi  et  marche*;»  et  avec  cette  simplicité,  cette  certitude, 
cette  ti'anquillité.  Dieu  se  manifeste,  et  l’homme  est  guéri. 

fin  peut  donc  le  croire  : les  révolutions  de  ce  siècle  purent 
toucher,  afiliger,  effrayer  même  les  vrais  chrétiens;  elles 
ne  les  troublèrent  pas.  Eux  échappèrent  à la  pensée  su- 
perstitieuse (|ui  aggravait  pour  les  autres  l’impression  des 
malheurs  publics;  ils  ne  furent  agités,  ni  comme  les 
Juifs,  par  la  recherche  désespérée  du  .Messie,  puistpie  le 
Mcissie  était  pour  eux  depuis  longtemps  trouvé;  ni  comme 
.es  païens,  par  cette  crédulité  qu’exploitaient  tous  les  iiu- 
posteure,  puisfiuc  pour  eux  l’imposture  était  démasquée  j)ar 
avance;  ni  comme  les  héi  étiques,  par  ces  retours  vers  la  sy- 
nagogue ou  le  temple  des  idoles,  [vuisque  la  route  était 
tracée  loin  de  l’\nie  et  de  l’autre;  ni  comme  tous,  par  cette 
observation  inquiète  des  astres,  des  divinations,  des  pré- 
sages, dont  la  vanité  leur  était  connue.  A eux  aussi  avait  été 
donnée  la  bonne  nouvelle  d'un  Dieu  venu  sur  la  terre;  mais 

' Votcj  I Cor.,  iiv,  2C)-33,  59,  SO. 
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iclle  nouvelle,  consolanle  parce  qu’elle  élait  cerlaiiie,  al1i*r- 
inissait  leurs  âmes  loin  de  les  troubler.  Chez  les  clnvlieiis 
aussi,  cl  chez  eux  bien  plus  qu'ailleurs,  se  manifeslaienl  des 
prodi^'cs  cl  des  inspirations  surnaturelles;  mais  ces  prodij;es 
rassuraient  parce  qu'ils  étaient  divins,  et,  au  lieu  d'un  délire 
enthousiaste,  amenaient  l'admiration,  la  reconnaissance  et  la 
joie.  Au  milieu  des  épreuves  communes,  ils  pleuraient  avec 
ceux  qui  pleuraient,  ils  craignaient  peut-être  avec  les  timi- 
des; mais  ils  ne  déliraient  pas  avec  ceux  qui  étaient  en 
délire.  Le  chrétien  gardait  le  calme  de  sa  raison,  parce  qu'il 
avait  le  calme  de  sa  fui. 

Terminons  en  cherchant  les  traces  de  cet  esprit  dans 
les  monuments  qui  nous  restent  du  christianisme  de  celle 
époque.  Outre  les  écrits  inspirés,  nous  en  avons  deux  qui 
peuvent  passer  pour  contemporains  des  événements  que 
nous  venons  de  raconter,  b’un  est  la  lettre  attribuée  à saint 
Bamabé,  un  peu  postérieure  à la  prise  de  Jérusalem,  et  dont 
nous  avons  déjà  cité  quelques  passages.  L’autre  est  l’épilre 
à Diognéte,  qui  serait,  elle,  antérieure  de  peu  d'anm'-cs  au 
désastre  des  Juifs 

('.es  deux  écrits,  quoique  dans  la  même  langue,  sont  d'ori- 
gine différente.  L’épilre  attribuée  à saint  Barnabé,  bien  que 
destinée  à combattre  l’esprit  judaïque,  est  évidemment  il'ori- 
gine  juive.  11  s’y  trouve,  je  l’ai  fait  voir,  plus  d'une  trace  même 
des  allégories  subtiles  et  de  la  fausse  siâence  du  rabbinisme. 
.Mais,  une  fois  sur  le  terrain  net  de  la  foi  chrétienne,  que  <le 
simplicité  et  de  lumière!  « 11  y a deux  voies,  dit  l'auteur  : 


* Etin  parle  des  sacrifiers  judaïques  eomme  encore  usités,  et  du  cliristia- 
nisiiic  comine  d’une  i'eli<’ion  nouTclIe.  Voyez  cli.  i,  in,  v,  vi,  mi.  — L'au- 
teur, dans  le  ch.  XI,  SC  déi  larc  disciple  des  ajuities  ; mais  les  deux  demiers 
ch.,  XI  et  XII,  qui  se  lient  |>cu  11  ce  qui  prcs;èdent,  sont  d’une  authenlirité 
douteuse.  Le  style  est  pur  et  a un  parfum  d’antiquité. 
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celle  (le  lii  lumière,  celle  des  ténèbres.  La  voie  de  la  Imnière 
est  celle-ci  ; Tu  aimeras  ton  Créateur,  tu  glorilieras  celui  qui 
t’a  racheté  de  la  mort.  Tu  seras  simple  de  cœur  et  riche 
d'esprit...  Tu  auras  en  haine  toute  dissimulation.  Tu  ne 
t’exalteras  pas;  tu  seras  humble.  Tu  ne  t’attribueras  aucune 
gloire...  Tu  pardonneras  à ton  frère.  Tu  ne  t'inquiéteras  pas 
desavoir  ce  qui  doit  ou  ne  doit  pas  arriver...  Tu  aimeras  ton 
prochain  plus  que  la  vie...  Tu  ne  feras  pas  périr  un  enfant 
par  l'avortement;  lu  no  le  feras  point  périr  après  sa  nais- 
sance... Ton  âme  ne  s'attachera  pas  aux  superbes;  mais  lu 
le  rangeras  avec  les  justes  et  les  humbles.  Les  souffrances 
qui  t'arrivent,  reçpis-lcs  comme  des  joies. ’fu  n’auras  ni  une 
double  pensée  ui  un  double  langage;  la  duplicité  de  la  lan- 
gue est  le  lacet  de  la  mort.  Tu  seras  soumis  au  .Seigneur.  Tu 
le  seras  aux  maîtres  (terreslre.s),  comme  aux  envoyés  de 
Dieu,  dans  le  respect  et  dans  la  crainte.  Tu  ne  commanderas 
pas  avec  amcrliime  à ta  servante  ou  à ton  esclave  qui  espè- 
rent au  même  Dieu  que  toi;  mais  lu  craindras  Dieu  qui  est 
au-dessus  des  maîtres  et  des  serviteura  et  qui  est  venu  appe- 
ler, sans  distinction  de  personne,  tous  ceux  <|ui  étaient  pi  é- 
parés  par  rEspril-Saint.  En  toute  chose,  tu  seras  eu  conuiiu- 
uaulé  avec  ton  prochain;  lu  ne  réclameras  rien  cx)mme  ton 
bien  propi’e;  car,  si  vous  possédez  en  commun  les  biens  in- 
corruptibles, à plus  forte  raison  en  est-il  de  même  des  biens 
corruptibles...  Autant  que  lu  le  pourras,  tu  seras  chaste  par 
l’àine...  Tu  aimeras  comme  la  prunelle  de  ton  œil  celui  qui 
l'apportera  la  parole  du  Seigneur.  A'uit  et  joui-,  lu  te  rappel- 
leras le  temps  du  jugement.  Tu  chercheras  sans  cesse  le  vi- 
sage des  saints;  tu  approfondiras  leurs  discours,  et,  lorsque 
lu  penseras  à exhorter  les  autres,  tu  te  demanderas  com- 
ment par  la  parole  on  peut  sauver  une  ;hue.  Et  lu  lra\aille- 
ras  de  tes  moins  pour  l'expiation  de  les  [léchés.  Tu  n’hési- 
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foras  pas  à donner  el  lu  ne  iminmircras  pas  en  donnant. 
Doinie  (I  qiiiconqiie  le  ilemmide';  tn  connaîtras  plus  lard  celui 
(jui  te  rendra  tes  dons  avec  usure.  Tu  ne  susciteras  pas  de 
rupture;  mais  tu  rétabliras  la  paix  entre  ceux  qui  se  querel- 
lent. Tu  confesseras  tes  pécliés.  Tu  n'iras  pas  à la  prière  avec 
une  conscience  mauvaise.  Telle  est  la  voie  de  liimièie.  » 
(18,  10).  Et  en  finissant:  «Tandis  que  vous  êtes  encore 
dans  celle  enveloppe  précieuse  ((•>;  i-'.  -s  /.x/.îv  Ty.iî:;  tri’. 
;;.î0’  j;jL(üv),  ne  manquez  à aucune  de  ces  maximes,  rcclier- 
cliez-les  toutes,  accomplissez  tous  les  préceptes.  Et  tous 
méritent  d'être  observés.  Aussi  me  suis-je  étudié,  autant 
qu’il  était  en  moi,  à vous  écrire  ceci,  afin  de  vous  réjouir. 
Salut,  fils  de  dilection  cl  de  paix.Qi'cle  Seigneur  de  toute 
gloire  cl  de  toute  grâce  soilen  votre  esprit.  Ainsi  soil-ilC21  ).» 

L’autre  écrit  appartient  à un  chrétien  d’une  autre  origine. 
Il  a été  composé  avec  les  habitudes  de  l'esprit  grec,  avec 
celle  forme  de  la  pensée  hellénique,  simple,  nette,  sobre,  lu- 
mineuse, qui  allait  si  bien  au  christianisme,  el  qui  s est 
si  facilement  mariée  à l’esprit  chrétien.  Nulle  trace  des 
idées  rabbiniques;  il  y a bien  plutôt  une  réprobation  de  la 
synagogue,  absolue  el  excessive  ( chap.  5 et  4).  L’auteur 
écrit  au  pa'ien  Diognèle,  curieux  de  connaître  les  dogmes  des 
chrétiens;  il  les  lui  expose  en  réservant  celte  partie  intime 
qui  n’est  enseignée  qu’aprés  le  baptême  et  que  nul  chré- 
tien ne  doit  révéler’.  « Les  clirétiens,  dit-il,  forment  sous 
nos  yeux  une  société  admirable  autant  qu’elle  est  incompré- 
hensible. Ils  liahilent  chacun  leur  patrie,  mais  ils  y habitent 
comme  des  étrangers;  soumis  à toutes  les  lois  comme  des 
citoyens,  ils  subissent  toutes  les  rigueurs  comme  des  hom- 


' M.'itlli.,  V,  \ ,ï.  — Lue,  VI,  50. 

> « N'esjièi'C  pas  ip.ir  nul  lioiiiiiie  l’enseigne  le  invslèie  du  ciillc  divin,  fjui 
es!  propee  aui  cliréliens  » (tt;  iiii;  aOvMv  Oi-.îiilîit*;  u.jarrifi'.v).  4. 
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mes  venus  du  dehors.  Tout  pays  élrangcr  csl  pour  eux  une 
|>alrie,  toute  patrie  un  pays  étranger.  Comme  les  autres,  ils 
se  marient  et  ils  ont  des  enfants;  mais  ces  enfants,  ils  ne  les 
abandonnent  jamais.  I.«iir  table  est  coinmimc,  leur  couche 
ne  l’est  pas'.  Ils  vivent  dans  la  chair,  mais  non  pas  selon  la 
chair.  Ils  vivent  sur  la  terre,  mais  leur  patrie  est  au  ciel.  Ils 
obéissent  aux  lois  écrites;  mais  leur  vie  est  plus  sainte  que 
les  lois.  Ils  aiment  tous  les  hommes,  et  tous  les  hommes  les 
persécutent,  ün  ne  les  connaît  pas,  et  on  les  condamne.  On 
les  met  à mort,  et,  en  les  faisant  périr,  on  leur  donne  la  vie. 
Ils  sont  mendiants  cl  ils  cnrichisseut  les  autres.  Tout  leur 
manque,  cl  tout  leur  abonde.  On  les  déshonora,  et  ce  dés- 
honneur fait  leur  gloire.  On  les  accuse,  et  cependant  on  les 
justitie.  On  les  maudit,  et  ils  bénissent.  Ils  font  le  bien,  cl  on 
les  punit  comme  des  coupables;  mais,  au  milieu  des  sup- 
pliras,  ils  se  réjouissent  comme  si  on  leur  rendait  la  vie. 
Les  Juifs  leur  font  la  guerre,  les  Grecs  les  persécutent; 
mais  nul  ne  saurait  dire  la  cause  de  celte  haine* .’ 

« Kt,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ce  qu'est  l ilmc  dans  le 
corps,  les  chrétiens  le  sont  dans  le  monde.  L’ûmc  est  répan- 
due dans  tous  les  membres,  les  chrétiens  le  sont  dans  toutes 
les  cités.  L’:‘une  iiabite  le  corps,  sans  être  du  corps;  les  chré- 
tiens habitent  le  monde,  sans  être  du  monde...  Le  corps  est 
(‘imcmi  de  l'Ame  et  lui  fait  la  guerre,  quoiqu’il  n’ait  pas  été 
provoqué  par  elle,  mais  parce  (pi’clle  lui  interdit  les  volup- 
tés; le  monde  que  les  chrétiens  n’ont  pas  provoqué  leur  fait 
la  guerre,  parce  (ju’ils  blâment  ses  voluptés.  L’Ame  aime  le 
••orps  dont  clic  csl  haïe;  les  ebréliens  aussi  aiment  ceux  qui 

' Ia;  texte  de  ce  |wssage  est  douteux.  Sur  l'ab.'indoii  des  enfants,  vojen  i- 
desMis  le  lissage  analogue  de  S.  B.ariiabé. 

*Ch.  V.  Com|iarer  tout  ceri  aux  passages  de  S.  Paul.  Il  Cor.,  x,  5;  Roui., 
»m,  l’icl  siiiv.  ; Pbil.,  iii,  18-20;  II  Cor.,  vi,  9,  10;  I Cor.,  iv,  12; 
Il  Cor.,  VI,  10. 
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les  liaïssenl.  L'ilnic,  enfermée  dans  le  corps,  conserve  le  corps; 
les  chréticiis,  enfermés  dans  le  monde  comme  dans  une  prison, 
conservent  le  monde.  I.'àme  immorlellc  habile  un  tabernacle 
mortel...  L’Ame,  lorsqu’elle  souffre  le  jeûne  et  l'abstinence, 
ilevicnt  i)lus  forte;  les  cbiétiens,  lorsqu’on  les  livre  au  sup- 
plice, croissent  en  nombre  chaque  jour.  Tel  est  le  poste  qui 
leur  a été  assigné  de  Dieu  même,  et  qu’il  ne  leur  a pas  permis 
d’abandonner... 

a Or  l’enseignement  qu’ils  ont  reçu  n'e>t  pas  une  inven- 
tion terrestre;  ce  n’est  pas  la  pensée  d’un  mortel  qu’ils  gar- 
dent avec  tant  de  soin.  Ce  ne  sont  pas  des  mystères  humains 
qui  leur  ont  été  confiés.  Dieu,  invisible,  maître  et  créateur  de 
toutes  choses,  a fait  descendre  du  ciel,  parmi  les  hommes,  sa 
V'érité,  son  Verbe  saint  et  incompréhensible...  Celui  qu’il  a 
envoyé  aux  hommes  n’est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
un  messager,  un  prince,  quehpi’un  de  ceux  qui  gouver- 
nent le  inonde  leiTcsIre  ou  exercent  une  certaine  puissance 
dans  les  cieux.  Mais  c’est  l’ouvrier  et  le  ciéateur  de  tonies 
choses,  celui  par  qui  Dieu  a fondé  les  cieux,  enfermé  la  mer 
flans  ses  limites...  L’a-l-il  envoyé,  comme  on  pourrait  le 
penser,  dans  un  but  de  rigueur  et  d’épouvantement?  Non,  il 
l’a  envoyé  dans  sa  clémence  cl  dans  sa  douceur.  11  l’a  envoyé 
comme  le  roi  envoie  le  roi  son  fils;  il  l’a  envoyé  comme  Dieu 
vers  les  hommes;  il  l’a  envoyé  pour  sauver,  pour  pcreuatler, 
non  pour  contraindic.. . 11  l’a  envoyé  flans  son  amour,  non 
dans  sa  justice.  Il  l’enverra  un  jour  pour  nous  juger,  et  alors 
(|ui  pourra  soutenir  sa  venue  '.  » 

Je  n’ai  cru  pouvfiir  mieux  faire  connaitre  que  par  de  sim- 
ples citations  ces  vénérables  monuments  de  ranliquilé  chré- 
tienne. L’un  et  l’autre,  avec  des  formes  différentes,  montrent 
quelle  était  la  rectitude  du  sens  chrétien. 

' Cliap.  n,  >11. 
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(]licrdicz  ailleurs,  à celte  époque,  chez  les  philosophes,  les 
scclaircs,  les  hérésiarques,  les  soi-disant  prophètes  cl  les 
soi-disant  dieux,  quelque  chose  de  pareil  à celte  précision 
dans  la  doctrine,  à cette  forinelé  brève  dans  la  morale,  à celle 
simplicité  daus  la  vertu. 

Ainsi  le  christianisme  grandissait  de  .ses  propres  épreuves 
et  des  épreuves  du  monde.  L'ambition  des  chefs  et  la  ciq)!- 
dilè  des  soldats,  en  amenant  les  révolutions  de  l'empire;  le 
fanatisme  des  Juifs,  en  soulevant  la  guerre  de  Jérusalem; 
l'esprit  d'indépendance  des  peuples,  en  excitant  la  gueire 
contre  Rome;  l'impièlè  des  faux  prophètes,  l'orgueil  des 
hérésiarques,  la  mensongère  audacÆ  des  imposteurs,  la  su- 
p(M-slilieuse  folie  des  nations  qui  se  manifestait  par  de 
tels  égarements;  la  puissance  ollc-mèmcdcs  ténèbres,  en  sus- 
citant ces  inq)osturcs,  ne  faisaient  que  justifier  les  prophéties 
cl  servir  involontairement  la  cause  de  Dieu.  Les  oracles 
divins  avaient  été  vérifiés;  la  synagogue  avait  été  abolie 
au  profil  de  I Lglisc;  la  destruction  de  Jérusalem,  de  son 
Icmple  cl  de  son  culte  avait  rendu  plus  manifestes  que  ja- 
mais le  culte,  le  temple,  la  cité  spirituelle,  destinés  à les 
remplacer.  Les  hérésies,  mal  nécessaire,  en  appelant  à 
elles  des  chrétiens  demeurés  juifs  ou  païens  après  leur  bap- 
tême, avaient  servi  à épurer  l'Eglise  et  à trier  l'ivraie  de 
la  céleste  moisson,  selon  la  parole  de  saint  l’aul  ; « 11  faul 
qu'il  y ail  des  hérésies,  afin  de  manifester  parmi  vous  ceux 
qui  amont  été  éprouvés'.»  Enfii\  les  folies  même  de  la 
snpei-slition  païenne,  les  myslagogucs,  les  préleiuhis  Ihau- 
inaliirges,  les  dieux  terrestres,  toute  celle  grande  peilur- 

' I ('ur.,  XI,  19,  et  S.  Jean  : • Ils  sont  sortis  de  nous,  niais  ils  n'étaiciit  | .is 
do  nous;  car,  s'ils  eussent  été  de  nous,  ils  fussent  tonjouis  restés  a ce  nous. 
Mais  il  a falln  i|n’il  devint  inanifoslc  que  ces  lioninios  n'étainit  pas  .tcc  nous. 
I Jean.,  Il,  18,  19. 
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bnlioii  lies  àmcs,  ineapalilcs  de  résister  au  choc  des  évé- 
iieiueiits  politiques  et  à la  déception  de  Icui's  mystiques 
espé'rauces;  tout  cela  avait  servi  à faire  ressortir  la  paix  et 
le  hou  sens  des  clirélieus,  la  siucé'iité  de  Icui’s  tliauinatur- 
jrcs,  la  légitimité  de  Icui’s  inspirations,  leur  pleine  et  heureuse 
possession  du  Messie  reeoimu.  L’épreuve  avait  été  rude 
et  pour  les  croyants  et  pour  le  monde  ; mais  elle  laissait  les 
croyants  plus  l'ennes,  et  le  monde,  s’il  le  voulait,  plus 
éclairé. 


l'I.X. 
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DU  CALENDRIER  DE  JOSEPIIE 


Josôpliü  donne  aux  mois  de  rannêo  les  noms  que  lui  fournil 
le  calendrier  syro-maeédonien,  introduit  en  Syrie  par  les  rois  sé- 
leucides,  et  génêi  aleiuent  suivi  dans  la  partie  orientale  de  l'empire 
romain.  .Mais  il  ne  me  semble  pas  douteux  qu’il  se  sert  de  ces  dé- 
signations uniquement  pour  renqilacer,  par  des  exjiressions  plus 
familières  à ses  lecteurs  grecs,  les  noms  des  mois  hébraïques,  et 
(pic,  sauf  celte  différence  de  tenues,  il  suit  le  calendrier  de  sa 
nation. 

En  effet,  nous  voyons  d’abord  qu'il  identifie  formellement  ; 
1"  le  mois  de  .xanllücus  au  mois  hébraïque  nisan  (Ant.,  ni,  10) 
(10,  5);  XI  (4,  8Ï;  2°  le  mois  de  dyster  à celui  d’adar  (Ibid.,  xi,  4 
(4,  7)  ; XII,  17  (10,5);  5“  le  mois  de  loüs  au  mois  ab  (Ibid.,  iv,  4 
(7);  4“  hyperbérétéus  au  septième  mois  (Ibid.,  ni,  10  (10,  1), 
c’est-à-dire  lischri;  5°  apelloeus  à kisleu  (Ibid.,  xn,  7 (5,  5).  De 
plus,  le  rapprochement  de  certaines  dates  témoigne  encore  de 
cette  coïncidence.  Ainsi,  — la  mort  de  Marie,  sœur  de  Moïse,  est 
iiidiipiêe  par  Josèphe  au  premier  jour  de  xanthicus;  la  mort  d’Aaron 
au  1"  loüs  (i4nt.,  iv,  i (6,  7).  Or  c’est  en  effet  le  1"  nisan  et 
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lo  1"  ab  que  les  Juifs  célèlireiit  ees  deux  évéïieiiieiils.  — Le  14 
xniidiicus  de  raiincc  70  esl  inan|ué  coiuine  coïiiddant  avec  le  jour 
auiiiversaiiede  ladélivi"anccdesJuifs(d(;J}.,  v,  1 1 (Pi,  11,  qui  eu  cflel 
est,  coinine  on  sait,  le  14  iiisan.  — Le sacriticc  perpétuel  cessa,  dit 
Josèplie  [de  B.  vi,  8 (2,  1),  le  17  paiiéiuus,  et  c’est  eu  elfet  le  17 
liiammouz  que  les  Juifs  célèl)reiit  aujourd’hui  l’auuiversaire  de 
ce  iiiallicur. — L’iiiceiidic  du  temple  par  Titus  eut  lieu,  dil^-il 
encore,  le  dixième  jour  de  loiis,  jour  anniversaire  de  rineeudie 
du  premier  temple  par  Nabucliodonosor,  qui  eut  lieu  le  dixième 
jour  du  cinquième  mois  (ab).  (Voyez  de  B.,  vi,  26,  27  (4,  5,  8.) 
One  les  Juifs  célèbrent  aujourd’hui  cet  annivci’saire  le  9,  c’est  un 
dissentiment  de  fait  entre  eux  et  Josèpbe.  Il  n’en  est  pas  moins 
certain  que  le  mois  de  loüs  et  le  cinquième  mois  judaïque  étaient 
identi({ucs  dans  l’esprit  de  celui-ci. 

Il  est  vrai  que  dans  un  autre  passage  (de  B.,  vi,  ôl  (o,  ô),  Jo- 
sèpbe, racontant  les  prodiges  qui,  en  l'an  (io,  ont  annoncé  la 
ruine  de  Jérusalem,  parle  d’un  premier  fait  qui  a en  lien  « Iors<pte 
le  peuple  était  rassemblé  le  8 de  xantlncus,  pour  la  fêle  des 
Azymes.  » Or  on  sait  que  cette  fête  avait  toujours  lieu,  non  le  buil , 
mais  le  15  de  iiisan  et  les  jours  suivants.  Mais  il  faut  remarquer 
que  Josèplie  ne  dit  \)as  le  jour  même  desAujmes,  maison  temps  des 
Azymes,  ou  en  préparation  de  la  fête  des  Azymes  (rroi;  zt.-i  twv 
iocTiîï).  Le  8 de  nisan  était  juste  une  semaine  avant  la  fêle 
des  Azymes,  llemarquez  que  Josèpbe  passe  ensuite  à un  seco:  d 
fait  qui  a eu  lieu,  celui-là  o le  jour  même  de  la  fête,  n (/*i  zürrà  -.r.-t 
aÛTiîv  cofTr,»),  et  enfin  à un  troisième  qui  a eu  lieu  « peu  de  jours 
après  la  fête,  le  vingt  et  unième  jour  du  mois  suivant,  arlémisiiis.  » 
(Mira  01  riiv  topTiîï  Om/>ov  ij  Si  la  fête  avait  OU 

lieu  le  8 xanthieus,  l’intervalle  de  temps  serait  de  quarante  li  ois 
ou  do  quarante-quatre  jours. 

Kn  lésumé,  les  coîncideuccs  cnti  e les  deux  calendriers  sont  trop 
nombreuses  et  "trop  rapprochées  de  dates  pour  pouvoir  être  jnire- 
iiient  aceidenicllcs.  Elles  supposent  néc''ss:iirement  l’identité  de  cos 


Digitized  by  Google 


APPKNÜICE. 


r>4rt 

deux  calendriers,  au  moins  pour  Josèplie,  et  nous  forcent  d’ad- 
mettre que  pour  lui  les  noms  des  mois  macédoniens  ne  sont 
qu'une  traduction  grecque  des  noms  des  mois  hébraïques. 

!,e  calendrier  de  Joséplie  se  trouve  donc  ainsi  identifié  au  calen- 
drier juif  de  son  temps;  mais  ce  dernier  calendrier,  quel  était-il? 

Le  calendrier  juif  moderne,  régulier  comme  on  le  sait,  et  dont  la 
concordance  avec  le  nôtre  est  bien  connue,  date  seulement  du  qua- 
trième siècle  après  notre  ère.  Quant  an  calendrier  ancien  des 
Juifs,  ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'il  était  lunaire,  chaque  mois  com- 
mençant avec  la  nouvelle  lune;  seulement  il  fallait  que  le  jour  de 
rimmolation  de  l'agneau  jiascal  (14  nisan)  tombèt  toujours  après 
l’équinoxe  du  printemps.  On  arrivait  à ce  l ésulLit  par  des  interca- 
lations faites  après  le  mois  d'adar  (dernier  mois  de  l’année),  et  qui 
(lonnaient  quel(|uefois  lieu  à un  treizième  mois  appelé  vèadar  (nou- 
vel adai-). 

Il  est  probable  que  dans  le  principe  ces  intercalations  se  firent 
d’une  manière  fort  peu  régulière.  Les  Juifs  étaient  de  médiocres  ob- 
servateurs ; ils  n’étaient  même  pas  bien  sûrs  du  jour  de  la  nouvelle 
lune,  et,  iiour  ne  pas  s'y  tromper,  ils  célébraient  la  néoménie 
(fêle  de  la  nouvelle  lune),  et  certaines  auti’es  fêtes,  pendant  deux 
jours.  Mais  il  est  à croire  que,  sous  l’empire  romain,  qui  po.sséda 
pendant  le  pi'emier  siècle  après  César,  un  calendrier  solaire  parfai- 
tement régulier,  les  Juifs  durent  s<>  rapprocher  davantage  de  ce 
calendrier  et  faire  plus  rôgulièremeiil  leurs  intercalations. 

Ce  qui  me  parait  donc  le  moyen  le  plus  probablement  exact  pour 
traduire  les  dates  du  calendrier  de  Josèplie,  c’est  de  mettre  1(î 
premier  jour  de  chaque  mois  au  jour  de  la  nouvelle  lune,  tel  que 
l’astronomie  le  fait  connaître  pour  la  latitude  de  Jérusalem,  et 
cela,  tout  en  faisant  coïncider  le  1"  nisan  avec  la  nouvelle  lune  la 
pins  voisine  de  l’équinoxe  du  printemps. 

ün  aura  ainsi  le  tableau  suivant,  pour  les  années  qu’embra-se 
notre  travail.  Je  place  les  mois  dans  l'ordre  de  l’année  ecclésias- 
tique juive,  qui  est  celui  que  suit  Josèplie. 

ô5 
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HISTOIRE  DE  LA  CONQUÊTE  D'ALGER,  «crilc  <ur  des  docimicnia 
tm^üiU  et  aulbenliques,  suivie  du  tableau  de  la  conqM^lc  de  TAl^rie;  par 
11.  ALPuro  NRTrEue?iT.  i beau  vol.  in-8*  de  C80  pacea,  ai»ee  um  carte 
topographique  des  entirotu  dt Alger  et  une  carte  de  tAtgérie,.  . . 7,  50 
U conquête  d'Alger  méritait  A tous  les  pointa  de  vue  un  liUtorien.  Son  importance 
propre,  ses  diRicullès,  aea  péril»,  le»  aouvetiira  néfastes  et  lea  appréliensions  do  tout 
genre  dont  elle  était  entoura,  la  manière  dont  elle  fut  préparée  et  cuuduile,  annient 
>ufti  à fournir  la  matière  d’un  utile  et  intéressant  récit.  Mais  lont  n'eat  |ia<  U,  les  détela 
partctnenuirca,  lea  né^ial:ons  ailre  le  gonTeroement  royal  et  les  puissances  raro* 
^*l>é«nDCS,  offrent  un  intérêt  aussi  srand  et  sont  racontés  avec  soin.  Ces  détails,  ordinal- 
J rement  arides,  ont  pris  sous  la  pmme  de  l'auteur  un  attrait  puissant.  La  conséquence 
d de  Teipédition  arbévo  d'en  faire  un  événement  considérable.  La  Méditerranée  affranchie, 
l'esclavage  ateli,  la  puissance  roaliométine  éliranléo,  1rs  portes  ouvertes  A la  domination 
française  et  A In  civilisation  chrétienne,  quels  résultats! 

Avant  de  raconter  la  prise  d'Alger,  M.  ^eltcmeol  a eaquUaé  le  tableau  de  la  domiruition 
turque,  de  la  piraterie  dont  Alger  fut  te  ccolre,  des  maux  que  les  chrétiens  eurent  A 
souffrir,  et  dos  cflorts  infructueux  Qui  hirent  faits  pour  renverser  cette  puissance 
monstmeuse  ; cnün  il  a terminé  son  livre  par  une  histoire  rapide  de  la  Ltmquèle  de 
rAlgcrio,  où  I on  voit  naître  et  grandir  les  gloires  militaires  qui  sont  aujourd'hui 
rorgueil  do  la  France. 


V 


MÊME  LIBRAIRIE 


LES  SAINTS  LIEUX,  pèlerinage  & Jérusalem,  en  passant  par  rAutrichc.  la 
llon^io,  la  Slavonie,  les  Provinces-Danubtennes,  Constantinople,  rArchipel, 


le,  Liban,  U Syrie,  Alexandrie,  Alalte,  la  Sicile  et  Marseille;  par  Mgr  Misux, 
abbé  mitre  de  Sle-Marie  do  Dcg  en  Hongrie,  camérier  secret  de  ^ 


de  S.  S.  Pie  IX. 

chanoine  de  la  cathédrale  de  Gmss*  Wai^ein,  membre  de  plusieurs  académies. 
3 forts  vol.  grand  in-8*,  magnifique  édilion,  avec  12  plans  cl  cartes  gravés 

sur  acier 21,  00 

l/ouvrage  relié  en  percaline  polychrome.  Iramlies  blanclics  . . • . 32.  00 

— — — tranclics  dori'es 36.  00 

(!et  ouvrage,  dont  le  mérite  est  bien  comin,  est  un  vojage  ioléressant  et  une  histoire 
exacte  et  complète  des  lieux  consacrés  par  U vie  liumajoe  du  Sauveur  des  hommes. 
lUmpli  d*ob«ervaiioos  Roes  et  piquaofes,  il  est  toujours  impartial,  il  satisfliil  la  curio- 
sité du  touriste,  en  même  tcmi^  qu'il  est  un  guide  sùr  pour  la  piété  du  pèlerin. 


LA  CIVILISATION  AU  CINQUIÈME  SIÈCLE,  inlrod^ion  A une  histoire 
do  la  civilisation  aux  temps  barbares,  suivie  d'un  essai  sur  les  écoles  en 
Italie,  du  cinquième  au  Ireixième  siècle;  par  A.  F.  Oxaxam,  professeur  de 
littérature  étrangère  A la  faculté  des  lettres  de  Paris.  2 vol.  in-3*,  avec  portrait. 

{tnddits.) 12,  00 

Cet  ouvrage  présente  le  tableau  de  l'ètal  du  monde  romain  transformé  par  la  chrislU* 
nisme,  jusqu'au  moment  où  commooceol  A »e  séparer  les  nations  et  les  littératures 
modernes.  L'auteur  y imito  tour  A tour  des  sujets  les  plus  dlver«.  des  lettres  païennes 
et  des  lettres  chféttennr»,  de  U théologie,  de  U philosophie,  de  l'éloquence,  de  rbisloire. 


de  l'art.  On  y trouvera  une  leçon  pleine  de  çrAce  sur  les  femmes  chrétiennes  et  une 
leçon  sur  le  droit,  d.ius  laquelle  il  inrle  lo  langage  juridique  avec  une  rare  fermeté. 


Soit  qu’Omnom  raconte,  soit  qu'il  analyse,  qu'il  peigne  ou  qu'il  discute,  qu'il  s'emporta 
ou  qu’il  s'attendrisse,  son  oothousiasme  est  toujoun  sincore,  sa  parulc  toujours  vive, 
son  érudition  toujours  éluqucote. 


LES  SEPT  BASILIQUES  DE  ROME^  par  Al.  le  bvron  MAAit-TnéoooBz  de 

ItntfUEC.  2 vol.  grand  in-8*  avec  plans 10,  00 

\jt  presque  totalité  de»  livres  qui  servent  de  guide  oux  visiteurs  de  Rome  n’oot  d'autre 
but  que  île  fîxer  l’aUrnlioD  sur  les  débns  des  temps  antiques,  et  tout  au  plus  sur  la 
forme,  sur  la  partie  purcmeot  extérieure  et  monumentale  de  la  ville  moderne.  L'autour 
des  Ster  I'a-iuotcs  y a vu  autre  chose.  Ayant  lubilé  Rome  pendant  plusieurs  années,  il 
la  roniuit  romplétemeiil  et  vériuhlemcot.  Avec  la  palicoce  d'un  antiquaire,  la  scieoec 
d’uo  béiié>ltriin,  l'enthousiasme  d'un  artiste  et  la  foi  d'un  eatliolique,  il  a reCill  rhislolre 
de  chacune  dc«  sublimes  églises  de  Rome;  il  les  a détaillées  (lierre  A pierre,  souvenir 
par  mmvenir,  chcf-ü'muvre  par  chef-d’œuvre  : uhleaui,  statues,  chapelles,  oratuires, 
reliquev,  nmemcols  d'aulcls,  tout  est  décrit  par  l'arcliéologue;  traditions,  souvenirs, 
.fondations,  cérémonies,  fdlcs.  tout  est  raconté  par  Thistorien;  impressions  graves, 
Uhicaux  (loéiiques,  as|draüoos  ioUnios,  espérances  étemelles,  tout  est  reproduit  ptr  k 
penseur. 


esw-.  — la»»  •.•«-V  LirjM  Kr  c up.,iirr  n'eanam  I. 
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